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AVANT-PROPOS 


Ces  quelques  lignes  n'ont  pour  but  que  d'expliquer 
comment  la  Bibliothèque  Sociologique  Internationale  se 
trouve  publier  en  ce  moment  un  livre  posthume  du 
D'  Charles  Letourneau.  Tous  les  amis  de  la  sociologie 
savent  que  cet  infatigable  travailleur  a,  dans  sa  chaire  de 
TEcole  d'Anthropologie,  étudié  successivement  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  vie  sociale  :  mariage  et  famille, 
propriété,  morale,  droit,  religion,  politique,  éducation, 
littérature,  guerre,  esclavage,  commerce,  et  qu'il  en  a 
fait  Tobjet  d'autant  de  livres  documentés  et  instructifs. 
L'un  de  ses  derniers  cours  avait  pour  objet  Tétude  de  la 
condition  de  la  femme.  Fidèle  à  sa  méthode  habituelle,  il 
renvisageait  dans  les  diverses  races  et  civilisations,  à 
Taide  surtout  des  données  ethnographiques.  C'est  ce 
cours  qu'il  avait  bien  voulu  nous  promettre  pour  la  Bi- 
bliothèque^ et  il  en  avait  relu  le  manuscrit  dans  cette  in- 
tention. Une  mort  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  point 
trouver  prématurée  —  bien  qu'elle  ne  soit  venue  qu'au 
terme  d'une  longue  existence  et  qu'il  l'ait  acceptée  avec 
la  sérénité  du  sage  —  l'a  empêché  sans  doute  d'en  faire 
une  seconde  revision.  Mais,  tel  qu'il  était,  son  texte  ex- 
primait certainement  sa  pensée  d'une  façon  assez  com- 
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plète  et  assez  exacte  pour  qu'on  n'eût  pas  à  craindre  de 
déformer  celle-ci  en.  le  publiant.  Grâce  aux  soins  de 
MM.  les  D"  Manouvrier  etPapillault,  les  dévoués  et  sa- 
vants collègues  de  M,  Letourneau  à  l'Ecole  d'Anthropo- 
logie et  au  bureau  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  ce  travail  voitlejour  avant  l'expiration  de  l'année 
où  son  auteur  nous  fut  ravi.  Le  second  a  bien  voulu 
y  joindre  une  notice  informée  et  touchante  sur  la  vie 
de  son  maître  et  sur  les  influences  qui  ont  présidé  à 
la  formation  de  son  esprit.  Nous  sommes  heureux,  pour 
notre  part,  d'avoir  pu  contribuer  à  la  publication  d'une 
étude  doublement  honorable  pour  la  mémoire  de  M.  Le- 
tourneau —  comme  œuvre  de  science  et,  à  Tégard  d'une 
moitié  du  genre  humain,  comme  œuvre  de  réparatrice 
équité. 

René  Worms. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 
Sur  Charles  LETOLRXEAU 


J'ai  été  chargé  par  les  enfants  de  Charles  Letourneaa  de  pré- 
senter an  pahlic  cette  œavre  posthume  de  mon  regretté  maître. 
Je  sens  hien  qne  je  ne  dois  cet  honneur  qu'à  l'affection  profonde 
que  j'avais  pour  lui  et  à  ma  reconnaissance  pour  Faction  que 
Tolontairement  il  avait  exercée  sur  ma  pensée,  non  seulement 
par  son  enseignement^  mais  encore  et  surtout  dans  les  longs 
entretiens  que  nous  eûmes  si  souvent  ensemhle,  soit  à  Paris,  soit 
pendant  nos  voyages  en  Tunisie,  en  'Algérie  et  en  Italie.  J'ai  pu 
de  la  sorte,  dans  un  abandon  plein  de  charme  et  de  profit  pour 
moi,  pénétrer  plus  avant  que  beaucoup  de  ses  amis  dans  l'inti- 
mité de  sa  pensée  et  de  sa  personnalité  d'ordinaire  un  peu  fermée, 
un  peu  repliée  sur  elle-même,  par  une  sorte  de  timidité  ombra- 
geuse et  par  une  répulsion  très  vive  pour  toute  vanité  per- 
sonnelle. 

C'est  pourtant  l'histoire  de  sa  pensée  que  je  voudrais  esquisser 
dans  ces  quelques  pages,  bien  plus  qu'une  biographie  méthodique 
et  complète  ;  mais  je  ne  crois  pas,  en  publiant  ces  quelques 
notes,  faire  violence  à  ses  volontés.  Je  ne  viens  pas  conter  des 
anecdotes  pour  complaire  à  une  banale  curiosité,  mais  je  désire 
montrer  l'unité,  l'harmonie  saisissante,  qui  existait  entre  son 
œuvre,  ses  convictions  et  sa  vie.  Le  haut  exemple  de  probité 
intellectuelle  et  morale  qu'il  nous  laisse  est  trop  rare  et  trop 
précieux  pour  rester  ignoré. 

Faire  l'histoire  de  sa  vie  c'est  donc  expliquer  son  œuvre.  La 
valeur  de  celle-ci  légitime  l'attention  que  nous  accorderons  à 
celle-là.  Tel  fait  de  la  vie  courante,  humble  et  sans  intérêt, 
grandit  immédiatement  s'il  nous  apparaît  comme  un  des  facteurs 
de  la  puissante  mentalité  que  nous  avons  tous  admirée. 
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L'origine  et  l'enfance  de  Charles  Letourneaa  ont  une  grande 
importance  à  nos  yeux.  Les  premiers  sentiments  imprimés  dans 
l'esprit  par  le  milieu  et  l'éducation  ne  périssent  jamais.  Ils 
poursuivent,  au  contraire,  leur  croissance  logique  à  travers  les 
acquisitions  nouvelles,  imposent  leur  orientation  aux  faits  et 
aux  idées,  et,  dans  la  pleine  maturité  de  l'esprii,  se  retrouvent 
toujours  vivaces  dans  les  théories  générales  et  les  systèmes. 
Toutes  ces  conceptions  semblent  la  pure  expression  des  faits 
qu'elles  coordonnent  ;  mais  ce  n*est  vrai  qu'en  partie  ;  creusez 
davantage,  descendez  dans  les  profondeurs  de  la  conscience, 
et  vous  trouverez  les  impressions  d'enfance,  racines  vigoureuses 
nourrissant  de  leur  sève  la  riohe  floraison  qui  aura  mis  an 
demi-siècle  à  s'épanouir. 

Mais  parlons  d'abord  du  physique  ;  biologiste  très  renseigné 
et  matérialiste  convaincu,  il  ne  me  pardonnerait  pas  de  l'oublier. 

Sa  famille  était  bretonne.  Dans  les  notes  que  son  fils  M.  Gus- 
tave Letourneau  a  eu  l'obligeance  de  me  donner,  je  lis  que  •  ses 
ascendants  maternels  occupaient  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  une 
assez  brillante  situation.  Son  grand-père,  le  baron  Cosson  de 
Kervodiès,  était  magistrat  à  Lorîent.  Plus  tard,  des  revers  de 
fortune  obligèrent  toute  la  famille,  après  un  séjour  de  plusieurs 
années  à  Paris,  à  se  ûxer^ans  le  Morbihan,  dans  la  petite  ville 
d'Auray  ».  C'est  là  qu'il  naquit  le  23  septembre  1831. 

Il  aimait  à  poursuivre  beancoup  plus  loin  sa  généalogie.  Très 
brun,  la  barbe  ondulée  et  très  noire  autrefois,  le  nez  fort  et 
busqué,  le  front  large  et  haut,  la  face  robuste  et  fortement 
charpentée,  la  courbe  crânienne  régulière  avec  un  indice  cépha- 
lique  de  80, 4,  il  pensait  appartenir  à  la  vieille  race  quaternaire, 
forte,  courageuse,  libérale  et  pacifique,  et  qui  a  laissé  tant  de 
traces  dans  le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique.  Quoiqu'il 
en  soit,  sa  robustesse  était  indéniable,  et  ses  habitudes  dç  jeu- 
nesse avaient  tout  réuni  pour  favoriser  les  prédispositions 
ethniques.  Enfant,  il  vagabondait  en  toute  liberté  dans  les  landes 
bretonnes,  ou  bien,  avec  des  marins  de  son  âge,  allait  d'ile  en 
fie  dans  la  mer  douce  et  bienveillante  du  Morbihan.  Envoyé  à 
Vannes  pour  suivre  les  cours  du  collège,  il  n'interrompit  point 
ses  courses  aventureuses.  Aussi  garda-t-il  toujours  envers  ses 
vieux  maîtres  une  réconnaissance  spéciale  :  ils  ne  lui  avaient 
presque  rien  appris  et  l'avaient  laissé  libre,  lui  épargnant  ainsi 
la  double  déformation  physique  et  mentale  qui  frappe  ordinai- 
rement la  jeunesse  française. 

Il  resta  toute  sa  vie  le  Breton  solide,  trapu  et  musclé  que  l'air 
des  grèves  avait  développé.  A  40  ans,  il  étonnait  les  marins 
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italiens  en  traversant  à  la  nage  Timmense  baie  de  la  Spezzia  ;  à 
70  ans,  il  restait  un  redoutable  compagnon  de  route,  conservant 
après  8  ou  10  heures  de  marche  toute  l'aisance  de  ses  mouve- 
ments et  toute  la  lucidité  d'une»  mémoire  merveileuse.  De  tempé- 
rament solide  et  d'esprit  pondéré  (mens  sana  în  corpore  sano), 
il  ne  cachait  pas  son  mépris  pour  la  délicatesse  maladive  des 
civilisés  et  ce  qu'il  appelait  raffolement  de  leurs  réflexes. 

N'exagérons  rien  cependant  :  si  son  cerveau,  nettement  supé- 
rieur à  la  moyenne  d'après  mes  pesées  et  remarquablement  riche 
en  circonvolutions,  commandait  en  maître  à  son  organisme,  s'il 
pouvait  exercer  sur  les  réflexes  et  sur  l'expression  des  sentiments 
une  action  inhibitrice  à  peu  près  toute  puissante,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  cette  souveraineté  s'exerçât  sans  résistance. 
Une  dose  très  minime  de  café  ou  de  tabac   produisait  chez 
lui  une  excitation  à  laquelle  il  s'exposait  rarement.  Toutes  ses 
impressions  étaient  extrêmement  vives  ;  mais  il  fallait  le  con- 
naître très  intimement  pour  s'en  apercevoir.  Très  artiste,  très  { 
sensible  à  la  beauté  des  formes,  à  l'harmonie  du  verbe,  il  pré-  ; 
sentait  dans  le  domaine  moral  la  même  délicatesse  de  sentiment,  ; 
et  nons  allons  voir  quelles  émotions  soulevaient  dans  son  âme  y 
d'enfant  les  pratiques  religieuses  du  catholicisme. 

Cette  acuité  de  toutes  les  impressions  ne  doit  pas,  à  mon  sens, 
nons  étonner  ;  elle  prouve  simplement  l'activité  et  la  tonicité  de 
sa  substance  nerveuse,  et  constitue  une  condition  indispensable 
à  la  finesse  et  à  la  pénétration  de  la  pensée. 

Examinons  maintenant  comment  le  milieu  façonna  cette  intel- 
ligence et  lui  donna  son  orientation  définitive.  Auray,  l'humble 
et  poétique  petite  ville  où  s'écoula  son  enfance,  est  sœur  de 
Tréguier,  la  patrie  de  Renan.  «  C'est  par  ce  que  j'ai  vu  de  ces 
excellents  marins,  dit  ce  dernier,  que  j'ai  formé  mes  idées  sur 
la  vertu  innée  de  nos  races,  quand  elles  sont  organisées  selon  le 
type  du  clan  primitif.  On  ne  comprendra  jamais  ce  qu'il  y  avait 
de  bonté  dans  ces  vieux  Celtes,  et  même  de  politesse  et  de  dou- 
ceur de  mœurs.  »  J'ai  souligné  le  passage  qui  fait  allusion  à 
l'organisation  du  clan,  car  l'observation  est  très  juste,  et  elle  est 
d'une  importance  capitale  pour  comprendre  la  mentalité  de 
Letourneau. 

Constatons  d'abord,  que  son  avis  concorde  en  tous  points  avec 
celui  de  Henan  sur  les  rapports  du  clan  avec  la  moralité  :  u  Le 
premier  type  social  réalisé  par  les  hommes,  dit-il,  a  été  à  la  fois 
familial  et  communautaire,  c'est  celui  du  clan,  c'est-à-dire  d'une 
petite  agglomération  républicaine,  cimentée  par  une  solidarité 
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des  plas  étroites...  Ses  membres  étaient  encore  de  pauvres  êtres 
bien  mal  armés,  bien  dépourvus,  mais,  entre  eux,  Taide  mu- 
tuelle était  plus  qu*un  devoir,  c'était  une  nécessité... Il  est  clair 
que  ces  conditions  sont  éminemment  favorables  à  la  constitution, 
dans  la  mentalité  des  primitifs,  de  certaines  vertus  sociales  qui, 
avec  le  temps,  peuvent  et  doivent  devenir  héréditaires  (1).  »  Or 
la  Bretagne  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  tradition  et  Tem- 
preinle  morale  de  cette  organisation  :  absence  de  mercantilisme 
et  division  du  travail  peu  accentué,  solidarité  étroite  entre  les 
membres  d'un  même  village,  bienveillance  réciproque,  services 
en  nature  rendus  aux  faibles,  aux  veuves^  aux  orphelins,  aux 
malades,  persistance  même  du  totem  dans  le  culte  d'un  saint 
local,  dont  l'image  veille  aux  destinées  du  clan.  Le  jeune  cerveau 
de  Letourneau  subit  profondément  l'empreinte  de  ce  milieu,  et 
la  conserva  toute  sa  vie.  Longtemps  après,  quand  il  avait  déjà 
dépassé  la  cinquantaine,  il  reprochait  avec  amertume  à  la  civi- 
lisation moderne  d*être  «  de  plus  en  plus  une  civilisation  mer- 
cantile, où  position  sociale,  droit  à  une  profession^  genre  de  vie, 
mariage,  même  la  durée  de  l'existence,  tout  en  un  mot  est  ques- 
tion d'argent  (2)  ».  On  comprend  qu'il  n'était  pas  fait  pour  y 
réussir.  Sans  fortune,  marié  à  une  cousine  pauvre  comme  lui, 
il  essaya,  avec  son  titre  de  médecin,  de  gagner  sa  vie  à  Paris, 
mais  il  exerçait  son  art  en  solidariste,  portant  d'abord  ses  soins 
aux  déshérités,  aux  nialheureux,  comme  il  aurait  fait  dans  son 
clan  breton.  Ici,  il  risquait  de  mourir  de  faim.  «  Pour  les  déli- 
cats, retenus  par  une  foule  de  points  d*honneur,  la  concurrence 
est  impossible  avec  de  prosaïques  lutteurs  bien  décidés  à  ne  se 
priver  d'aucun  avantage  dans  la  bataille  de  la  vie.  b  Ce  sont 
encore  des  paroles  de  Renan  qui  s'appliquent  admirablement  à 
son  compatriote  d'Auray. 

Mais  la  providence,  auraient  dit  ses  pieux  ancêtres,  veillait 
sur  lui  ;  un  héritage  inespéré  vint  le  tirer  d'embarras,  sans  le 
réconcilier,  d'ailleurs,  avec  le  régime  individualiste.  Son  rêve 
est  toujours  d'établir  un  régime  de  solidarité  qui,  tout  en  respec- 
tant la  liberté  individuelle  et  même  la  concurrence,  €  offrirait  à 
tous  ses  membres  des  chances  égales  à  leur  entrée  dans  la  vie« 
et  mettrait  un  appui  à  la  portée  de  tous  les  faibles,  i  Enfin 

(1)  la  Psychologie  ethnique.  Sçhleicher  frères,  Paris  1901,  p.  78. 

(2)  Je  ferai  dans  la  suite  de  nombreux  emprunts  à  deux  conférences 
qu'il  flt  à  sa  loge  :  c  Le  matérialisme  scientifique  >  et  dont  Tune  est 
intitulée:  Mon  évolution  intelieetuelte,  l'autre:  La  Propriété,  ce  qu'elk  e$t, 
ce  qu'elle  doit  être.  Elle  ont  paru  chez  Wattier  en  1888  et  j*en  doie  la 
connaissance  à  l'obligeance  de  M.  G.  Hervé. 
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ajoote-t-il,  «  la  république  ulopique  dont  je  viens  de  parler 
exclut  nécessairement  toute  centralisation  à  outrance.  Pour  qu'il 
existe  une  sérieuse  solidarité,  il  faut  que  l'unité  sociale  ne  soit 
pas  trop  grande,  que  tout  le  monde  y  puisse  sentir  et  maintenir 
la  communauté  des  intérêts.  »  Qui  oserait,  devant  ces  paroles  si 
suggestives,  nier  l'influence  persistante  de  ses  premières  impres- 
sions d'enfance?  Le  savant  sociologue,  après  avoir  pesé  tous  les 
systèmes,  scruté  les  mœurs  de  tous  les  pays,  revenait  au  clan 
breton  dont  les  mœurs  pures  et  bienveillantes  avaient  façonné 
sa  conscience,  et  c'est  bien  cette  organisation  qu*il  offrait  comme 
idéal  à  l'humanité,  après  l'avoir,  il  est  vrai,  rationalisée  et  débar- 
rassée de  sa  gangue  superstitieuse. 

Au  fond,  il  en  eut  la  nostalgie  toute  sa  vie,  et  c'est  bien  encore 
à  cet  instinct  qu'il  obéissait  quand  il  se  mit  membre  d'un  fami- 
listère fouriérisle,  où  il  allait  se  reposer  de  ses  travaux,  dans  le 
calme  de  la  forêt  de  Rambouillet,  au  milieu  d'une  société  orga- 
nisée suivant  les  principes  qui  lui  étaient  chers.  Si  nous  ajou- 
tons enfîn  que  son  dernier  cours  à  l'Ecole  d'anthropologie  fut 
consacré  à  l'histoire  du  clan,  on  peut  vraiment  dire  que  le  cycle 
de  sa  vie  était  accompli,  que  son  œuvre,  étrangement  une  et 
harmonieuse^  était  terminée. 

L'influence  spéciale  que  j'ai  essayé  d'analyser  put  se  développer 
tout  à  l'aise  chez  lui  ;  elle  ne  rencontra  aucun  obstacle  sérieux 
dans  ses  éludes,  et  le  spectacle  que  la  centralisation  étatiste  et 
rindividualisme  efl'réné  de  notre  société  offraient  à  ses  yeux 
n'était  pas  fait  pour  le  rallier  et  lui  faire  oublier  les  mœurs  de 
son  enfance  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  idées  religieuses  qu'on  * 
lui  avait  inculquées. 

«  L'état  moral  et  mental  de  la  petite  ville  ou  je  suis  né, 
raconte-t-il,  en  était  resté  au  xv*  ou  au  xvi*  siècle  ;  la  population 
vivait  en  plein  catholicisme,  fanatique,  borné  et  fervent.  Tonte 
la  population  étaii  en  état  Je  crédulité.  Le  surnaturel  était  chose 
tout  à  fait  naturelle,  nul  prodige  n'étonnait.  »  Avec  le  sens  afQné 
que  nous  lui  connaissons,  Letourneau  fut  profondément  impres- 
sionné, pénétré  par  cette  atmosphère  religieuse  qui  l'enveloppait, 
o  Le  début  de  l'adolescence,  dit-il,  généralement  marqué  par  un 
élan  des  facultés  imaginatives,  se  flt  cbez  moi  dans  un  sens  tout 
à  fait  religieux,  presque  mystique.  De  temps  en  temps  on  nous 
faisait  communier,  c'était  pour  moi  chaque  fois  une  sorte  de 
crise  mentale.  J'avais  beau  faire,  toujours  je  me  croyais  en  état 
de  péché.  » 

On  devine  bien  qu'il  ne  s'échappa  pas  de  la  tutelle  ecclésias- 
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tique  à  la  manière  des  esprits  vulgaires,  par  suite  de  Ten- 
trainemeDt  général,  ou  par  indifférence,  ou  simplement  par 
libertinage.  Ge  n^est  pas,  non  plus,  l'incohérence  des  légendes, 
l'absurdité  des  miracles  qui  le  choqua.  Il  y  a  souvent  dans  ces 
légendes,  dans  ces  croyances  catholiques  une  poésie  très  une, 
un  sentiment  moral  très  délicat,  qui  exercent  sur  des  esprits 
affinés  un  charme  captivant.  Il  dut  sa  libération  au  sentiment 
de  justice  que  l'enseignement  religieux  avait  sûrement  contribué 
à  développer  dans  sa  conscience  et  qui  se  retourna  contre  ses 
dogmes. 

.  Le  catholicisme,  autoritaire  et  soupçonneux,  écarte  les  indi- 
vidus des  associations  actives  où  les  intelligences  se  groupent 
pour  étudier  et  discuter  en  commun,  où  les  volontés  unissent 
leurs  efforts  vers  un  but  librement  accepté  ;  mais  il  leur  laisse 
en  pâture  un  idéal  de  justice  absolue  dont  la  réalisation  ne 
dépend  nullement  de  leur  activité,  mais  dont  l'attente  respec- 
tueuse, dans  une  âme  pénétrée  de  vertus  passives,  est  regardée 
comme  une  beauté  morale.  Ce  sentiment  reste  très  vif  chez  les 
libérés  ;  c'est  lui  qui  fait  Thonneur  et  peut-être  aussi  la  faiblesse 
des  peuples  latins  ;  c'est  lui  qui  souleva  l'indignation  de  Letour- 
neau  contre  son  aumônier,  assez  injuste  pour  condamner  aux 
flammes  éternelles  tous  les  non-baptisés. 

La  rupture  fut  complète  et  définitive.  L^étude  des  sciences 
naturelles  «  ramena  son  esprit  sur  la  terre,  »  suivant  sa  propre 
expression.  Il  fit  en  1858  une  thèse  de  doctorat  en  médecine 
intitulée  :  Quelques  observations  sur  les  nouveau-nés.  On  y  trouve 
déjà  quelques  données  anthropométriques  intéressantes.  Puis 
«  la  facilité  logique  que  l'on  trouve  à  remplacer  un  Dieu  imma- 
tériel, parfaitement  inintelligible,  par  une  substance  matérielle, 
étoffe  éternelle  de  l'univers  et  matrice  de  toutes  choses,  »  fit  de 
lui  un  matérialiste  convaincu;  il  le  resta  toute  sa  vie.  Plus  tard 
il  devait  être  un  des  fondateurs  de  la  Loge  «  Le  matérialisme 
scientifique  »  et,  dans  ses  dernières  années,  je  Le  vois  encore 
répondre  avec  une  vivacité  tout  à  fait  exceptionnelle  aux  objec- 
tions que  je  lui  faisais  au  nom  du  phénoménisme.  C'était  sûre- 
ment, à  ses  yeux,  une  perversion  de  mon  esprit,  peut-être  même 
y  flairait-il  une  dernière  concession  au  Dieu  immatériel.  Et  sur 
ce  point,  il  était  intransigeant. 

Au  poiut  où  nous  sommes  parvenus,  la  mentalité  de  Letour- 
neau  a  acquis  son  orientation  définitive.  Les  circonstances  ne 
feront  que  mettre  en  œuvre  ses  aptitudes  innées  ou  acquises,  et 
donner  occasion  de  se  manifester  aux  principes  directeurs  de  sa 
pensée,  principe  de  solidarité  et  principe  de  justice,  dont  il  en- 
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tendait  donner  la  démonstration  par  une  science  rigoureuse  et 
purement  matérialiste. 

Pendant  la  période  relativement  calme  qui  précéda  la  guerre 
de  1870,  il  lutta  surtout  pour  l'émancipation  des  esprits.  H  écrivit 
assidûment  dans  une  courageuse  publication,  La  Pensée  Nouvelle, 
où  collaboraient  également  Âsseline,  Coudreau,  Paul  Laeombe, 
André  Lefèvre,  Thuiié,  Issaurat,  Yves  Guyot.  Ce  dernier  a  bien 
voulu  noter  ses  souvenirs  et  me  les  adresser.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  les  transcrire  :  «Nous  nous  réunissions  une  fois  par 
semaine,  vers  4  heures.  Chaque  collaborateur  lisait  son  article. 
On  le  discutait,  on  le  critiquait,  mais  avec  une  grande  largeur  de 
vues.  On  pensait  aux  difficultés  qu'il  y  avait  de  faire  un  journal 
très  surveillé  sans  tomber  sous  les  risques  de  la  police  correc- 
tionnelle et  de  la  suppression.  La  Pemée  Nouvelle  se  déclarait 
nettement  matérialiste,  elle  citait  les  auteurs  et  les  savants  pru- 
dents qui  faisaient  da  matérialisme  sans  le  savoir,  entre  autres 
Claude  Bernard  et  Taine.  Elle  montrait  souvent  par  des  extraits 
l'inconséquence  des  positivistes.  » 

«  L'influence  de  la  Pensée  Nouvelle  a  été  considérable.  C'était 
on  journal  qui  faisait  penser  et  osait  appeler  les  choses  par  leur 
nom.  On  ne  subordonnait  pas  la  vérité  aux  conséquences  qu'elle 
pouvait  avoir  pour  ses  rédacteurs.  » 

Plusieurs  des  articles  de  Letourneau  ont  paru  plus  tard  dans 
Science  ei  matérialisme ^  publié  en  1891,  et  dans  son  premier  livre 
philosophique,  La  Physiologie  des  Passions,  paru  en  1868.  Cette 
œuvre  de  jeunesse  a  peu  vieilli  ;  bien  écrite,  fortement  pensée, 
elle  contient  en  substance  la  plus  grande  parties  des  idées  qui  se- 
ront développées  plus  tard. 

La  guerre  vint  Tarracher  brutalement  à  ses  travaux.  11  resta 
à  Paris  pendant  le  siège  et  remplit  les  fonctions  de  médecin-major 
dans  un  régiment.  Quand  la  Commune  fut  proclamée,  il  conti- 
nua à  donner  ses  soins  aux  blessés,  comme  il  l'avait  fait  pendant 
la  guerre  ;  mais  la  solidarité  n'est  pas  toujours  bonne  à  pratiquer  : 
elle  était  une  vertu  pendant  le  siège,  elle  devint  un  crime  pen- 
dant la  guerre  civile.  Il  fut  noté  comme  un  homme  dangereux, 
et  par  suite  surveillé  et  tracassé  par  la  police  ;  quelques  amis 
bien  informés  lui  conseillèrent  de  quitter  la  France.  Il  partit  et 
alla  avec  sa  famille  s'installer  à  Florence,  d'où  il  ne  revint 
qu'en  1878. 

Ces  événements  donnèrent  à  sa  vie  sa  direction  définitive.  Le 
drame  épouvantable  auquel  il  assista  Timpressionna  profondé- 
ment. '<  La  secousse  de  1871  (It  virer  de  bord  mon  esprit,  dit-il 
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lui-même.  Certainement  que  je  n^abandonnai  pas  mes  conTictions 
de  libre-penseur;  elles  reposaient  sur  le  granit  de  la  yérité  scien- 
tifique et  étaient  inébranlables.  Mais  je  compris  que,  si  impor- 
tantes que  soient  les  grandes  questions  philosophiques,  elles 
sont  loin  d'être  tout.  Plus  épineux,  plus  difficiles  à  résoudre, 
plus  capitaux  encore  sont  les  problèmes  sociaux.  De  ce  côté,  la 
yérité  ne  s'appelle  plus  matérialisme,  elle  s'appelle  justice  ;» 

G*e8t  alors  qa*il  arrête  définitivement  le  projet  de  travailler  à 
ane  sociologie  scientifique,  «  dont  les  solutions  s'impose-* 
ront  ». 

L*exil,  loin  d'apporter  des  obstacles  à  sa  tâche,  lui  fournit  les 
moyens  de  la  réaliser.  A  Paris,  il  eût  peut-être  dispersé  ses  forces  : 
on  eût  fait  appel  à  son  dévouement  pour  lutter  contre  la  réaction 
de  i87â,  et  il  n'aurait  sûrement  pas  refusé.  A  Florence,  au  con- 
traire, la  société  italienne  est  très  fermée.  Il  ne  fréquenta  qu'un 
petit  groupe  cosmopolite  d'esprits  très  éclairés,  très  ouverts, 
parmi  lesquels  il  faut  mettre  en  première  ligne  le  Professeur 
Mantegazza  avec  lequel  il  resta  très  lié.  On  y  remuait  beaacoap 
d'idées  maison  était  condamné  à  l'inaction.  Letourneau  travailla. 
Chaque  jour^  m'a-t-îl  dit,  il  consacra  un  nombre  d'heures  dé- 
terminé à  la  lecture  et  aux  l'echerches  sociologiques.  Il  prenait 
de  nombreuses  notes  et  des  citations  avec  références  précises, 
qui  s'accumulaient  entas  sur  sa  table  de  travail.  A  la  fin  de  la 
semaine  il  en  faisait  le  classement  méthodique.  Son  esprit,  déjà 
mûri  par  des  travaux  précédents  en  biologie  et  en  psychologie, 
était  admirablement  préparé  pour  cette  vaste  enquête,  d  où  de- 
vaient sortir  plus  tard  ses  cours  à  l'Ecole  d'anthropologie  et  les 
quatorze  volumes  qu'il  consacra  à  la  sociologie. 

Avec  les  goûts  que  nous  lui  connaissons,  il  ne  pouvait  rester 
indifférent  aux  merveilles  artistiques  qui  Tentouraient.  La  langue 
et  la  littérature  italiennes  lui  devinrent  également  familières, 
mais  c'était  Le  Dante  qui  était  son  auteur  favori.  Que  de  fois, 
pendant  nos  excursions  dans  la  riche  Toscane,  il  m'exprima 
une  impression  du  moment  ou  un  souvenir  du  passé  en  citant  de 
mémoire  un  vers  imagé  et  précis  de  la  Divine  Comédie  1  Cette 
fréquentation  laissa  dans  son  esprit  la  dernière  empreinte  que 
nous  aurons  à  signaler.  Son  amour  de  la  forme,  son  goût  pour 
l'^expression  élégante,  choisie,  en  furent  accrus,  et  donnèrent  à 
ses  ouvrages  de  science  et  d'érudition  une  tournure  littéraire  qui 
contribua  à  leur  succès.  Souvent  même  on  y  rencontre  une 
pointe  spirituelle,  une  ironie  légère,  une  malignité  souriante,  où 
l'on  peut  reconnaître  la  grâce  et  l'élégance  Ûorentines. 

Cette  période  fut  peut-être  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Sa  fa- 
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mille  s'était  accrue,  il  avait  maintenant  an  fils  et  deux  filles  qui 
vivent  encore.  11  s'était  créé  dans  le  monde  où  Ton  pense  des 
amitiés  que  sa  parfaite  loyauté  lui  conservera  toute  sa  vie.  Une  for- 
tune suffisante  le  mettait  à  Tabri  de  tous  les  soucis,  et  laissait  à 
sa  pensée  toute  sa  liberté.  Pendant  les  mois  d*été  il  quittait  Flo- 
rence avec  plusieurs  de  ses  amis,  et  allait  se  reposer  dans  un 
petit  port  donnant  sur  la  baie  de  la  Spezzia,  à  San  Terenzo. 
Des  bois  d'oliviers  et  d'orangers  dévalent  des  hauteurs  vers  la 
mer.  Deux  vieux  châteaux  forts  ajoutent  un  caractère  romantique 
à  ce  site  merveilleux  qui  sut  retenir  quelque  temps  l^esprit  aven- 
tureux de  Shelley  et  de  Byron.  Le  soir,  on  se  réunissait,  tantôt 
dans  sa  villa,  tantôt  dans  celle,  toute  voisine,  de  son  ami  Mante- 
gazza,  où  un  quart  de  siècle  après  nous  étions  reçus  avec  la 
même  cordialité.  Le  matin  il  n'oubliait  pas  cependant,  dans  ces 
délices  de  Gapoue,  son  travail  et  son  apostolat  scientifiques.  Il 
traduisait  les  œuvres  de  Biichner  et  de  Hœckel  ;  c'étaient  ses 
devoirs  de  vacances. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  la  personnalité  de  Le- 
tourneau  a  acquis  son  développement  complet.  L'enfant,  né  dans 
les  brumes  du  Morbihan,  pénétré  tout  d'abord  de  l'esprit  de  so- 
lidarité qui  régnait  encore  dans  son  petit  clan  breton,  épris  en- 
suite de  justice  et  de  vérité,  mûri  par  les  événements  tragiques 
de  1871,  riche  du  trésor  acquis  pendant  six  années  de  recueille- 
ment, rapporte  d'Italie  un  rayon  de  soleil  qui  illuminera  toute 
son  œuvre. 

Rentré  en  France,  il  retrouva  à  l'Ecole  d'anthropologie  plu- 
sieurs de  ses  anciens  amis;  c'était  bien  le  milieu  libéral  et  tra- 
vailleur qui  convenait  à  son  enseignement.  Il  y  professa  depuis 
1883  jusqu'à  sa  mort,  et  l'œuvre  posthume  qui  paraît  aujour- 
d'hui est  le  texte  de  son  avant-dernier  cours. 

La  Société  d'anthropologie  l'élut  comme  président  en  1886  et 
l'année  suivante  lui  confia  la  direction  de  ses  travaux  en  le  nom- 
mant secrétaire  général.  Il  sut,  dans  ces  délicaten  fonctions,  se 
faire  aimer  et  respecter  de  tous  ceux  qui  pensent  et  qui  tra- 
vaillent. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  porter  sur  son  œuvre  un  juge- 
ment scientifique  qui  serait  anticipé.  Je  me  suis  contenté  de 
suivre  le  plus  fidèlement  possible  la  genèse  des  idées  et  des  qua- 
lités qui  donnent  à  cette  vaste  encyclopédie  sociale  son  unité  et 
son  attrait.  Je  me  suis  plu  à  montrer  le  côté  subjectif  de  ses 
principes,  parce  qu'il  expliquait  l'homme  ;  mais  leur  solidité  et 
leur  portée  objective  n'en  sont  nullement  atteintes.  Les  preuves 
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qa'ila  accumulées  patiemment  pour  les  étayer  constituent  detf 
arguments  solides  dont  la  masse  imposante  résistera  longtemps 
à  la  critique. 

Grâce  aux  moyens  de  pénétration  et  d'investigation  que  l'indus- 
trie moderne  à  mis  en  notre  pouvoir,  les  peuples  primitifs  sont 
chaque  jour  mieux  connus.  Progressivement,  on  saura  élucider 
plus  complètement  le  problème  de  leurs  origines  et  le  dévelop- 
pement de  leurs  idées  et  de  leurs  habitudes  sociales;  on  pourra, 
pardes  statistiques  longuement  poursuivies,  apprécier  la  valeur 
pratique  de  leur  mœurs  en  tant  que  facteurs  du  progrès  humain. 
Dès  lo^s  il  est  à  prévoir  qu'on  complétera  sur  beaucoup  de  points, 
et  qu'on  redressera  sur  quelques  autres  les  conclusions  qu'il  a 
posées.  Mais  on  devra  reconnaître  qu'il  était  difficile  de  faire 
mieux  avec  les  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition.  A  une 
époque  de  lutte  ardente  contre  des  dogmes  vieillis  et  une  orga- 
nisation sociale  encore  autoritaire»  dans  une  science  qui  touche 
forcément  aux  questions  les  plus  brûlantes  de  l'actualité,  il  fit 
un  efibrt  méritoire  pour  rester  impartial  dans  ses  jugements, 
comme  il  avait  été  consciencieux  et  loyal  dans  ses  recherches  : 
son  œuvre  est  honnête  et  de  bonne  foi,  comme  sa  vie. 

Paris,  le  10  novembre  1902. 

G*  Papillaolt. 
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LA    FEMMB  EN    M£LANBS1É£ 


I.  —  De  la  méthode  comparative  en  sociologie. 

Le  mot  «  sociologie  »^  néologisme  assez  récent,  puisqu'il 
a  été  créé  par  A,  Comte,  n'a  eu  longtemps,  n'a  même  pas 
encore,  du  moins  pour  le  grand  public,  un  sens  bien  précis. 
Nombre  d'écrivains  n'ont  vu  dans  la  sociologie  qu'une 
nouvelle  branche  littéraire,  que  Ton  pouvait  aborder  sans 
préparation  spéciale.  Des  systèmes  improvisés,  des  vues 
théoriques  sur  l'organisation  des  sociétés,  presque  toujours 
des  sociétés  civilisées  seulement^  ont,  jusqu'à  une  date  très 
récente,  constitué  le  fond  de  la  plupart  des  écrits  dits  so- 
ciologiques, même  des  plus  ingénieux.  Aujourd'hui  enfin 
la  sociologie  est  en  voie  de  devenir  une  science  :  elle  a 
trouvé  la  méthode  qui. la  peut  conduire  au  but.  —  L'his- 
toire du  développement  intellectuel  dans  le  monde  nous 
montre  que,  partout  et  toujours,  les  premiers  esprits  inves- 
tigateurs, les  fondateurs  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
au  lieu  d'étudier  patiemment  les  phénomènes,  ont  com- 
mencé par  se  perdre  dans  des  conceptions  imaginaires  et 
Letourneau  1 
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nécessairement  fausses  ;  car  les  vues  générales  ne  peuvent 
être  que  le  couronnement  de  longues  observations  ;  elles  ne 
sauraient  leur  servir  de  point  de  départ,  car  les  fondations 
doivent    préexister  à   Tédifice.  La   sociologi^ej.  cQXCJne  Ifiâ 
autres  sciences  dites  naturelles,  doit  reposer  sur  des  obsep-, 
valions,  sur  un  matériel  considérable  de  .faits  ^SOciauxL^-^m- 
pruûtés  à  toute  l'histoire  évolutive  du  gejnre  huma[n,^en  y 
comprenant  son"  enfance^  c'est-à-dire  les  âges  qui  aiuat 
point  d'annales  écrites,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  pré- 
cédé ei  préparé  les  civilisations  les  plus  avancées,  cifijuaiû. 
notre  enfance  individuelle  devance  et  prépare  notre  âge 
adulte.  La  période  Historique,  au  sens  ordinaire,  du  moL 
n'est  qu'une  floraison  dernière^   très  courte  .rçlativfiment 
aux^cycïes  de  barbarie,  de  sauvagerie^^mèma  d'incons- 
ciènce",~quî  se  sont  écoulés  avant  son  éçlosion.  Or,  c'est 
dans" cette  nuit  préhistorique  qu'il  faut,  de  toute  nécessité, 
aller   chercher  les  origines    des  institutions   historiques. 
Mais,  pour  se  guider  dans  les  ténèbres  de  la  préhistoire,  il 
fallait  un  flambeau  qui  a  manqué  à  nos  devanciers. 

Aussi  jusqu'à  nos  jours,  le  problème  de  ces  origines  ne 
se  posait  même  pas  et  il  semblait  défier  à  jamais  toute  in* 
vestigation  scientifique  ;  mais  la  grande  doctrine  de  Tévo-^ 
lulion,  enfin  triomphante^  nous   a  frayé  des  routes  nojju- 
velIes:*êlTe  a  suscité  la  méthode  coiaparatlvafit,  dèslors^lfis 
études  sociologiques  ont  pu  s'appuyer  sur  une  base  solidç.. 
On  s^est  aperçu  que  les  peuples  civilisés  de  race  blanche, 
si  fiers  de  leur  civilisation  qu'ils  en  voient  à  peine  les  côtés 
faibles,  ne  constituaient  qu'une  minorité  dans  le  genre  hu- 
main ;  qu'en  dehors  de  ces  races,  de  nombreuses  sociétés,^ 
éparses  sur  le  gîobe  terrestre,  avaient  cheminé,  même  chfi:» 
minent  encore,  avec  des  vitesses  trèâ  inégalas  sur  la  route  . 
du  I^^ogrès  et  nous  peuvent  représenter,  réelles  et  vivantes,. . 
toutes  les  étapes  successives,  lentement  parcourues  jadis 
par  les  races  aujourd'hui  supérieures.  Nous  n'avons  donc 
plus  à  imaginer,  comme  on  l'a  fait  tant   de  fois,  à  grand 
renfort  d'hypothèses,  les  phases  premières  de  l'évolution 
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sociale.  Pour  les  contempler,  dans  leur  sim|JjcUé  J>ren[ijère, 
il  suffit  de  ranp^er  en  série  ^aduëe  Ijes  xiiîss  Jhjumames  ac^ 
tnelles  et  de  comparer  leurs  institutions  partout  similaires 
ou  à  tout  le  moins  très  analogues,  sij^on  y çn t  hôejjLlôSjCûncr 
frontér  aux  mêmes  n5lQÏÏfi'Hlîi fi  d^vftlonnemi^at . 

La  sociologie  comparatlge  repose  donc  sur  deux  proposi»' 
tions  générales,  dieux  postulats,  si  l'on  ,^veut  :  1®  toutes  les     I  • 
civilisations  passées  ou  présentes  ont  eu  leur  enfance  bar- 
*^«^fr  fît   s?mvage.  à  partir  aêlaqueTle^lêntêmenL  pémhk- 
ment,  elles  ont  évolué  et,  pas   plus    que  Thomme,  dont 
elles  sont  l'aurore,  elles  né"  sonF nées  par  genèse  miracu- 
leuse ;  2<*  les  races  incultes  contemporaines,  dopt.  les  plus    î  - 
inférieures  conQnent  encoro-à  rAniaialité.  nous  ^représeiilent, 
d'une  manière  générale,  les  phases  lentement  progressives, 
par  lesguelles^ont  passé  lesancôtresdespeu^^      civilisés. 
De  ces  deux  propositions,  on  n'ose  plus  guère  contester  la  ] 
première.  Quant  à  la  seconde,  elle  est  sufGsamment  établie 
par  la  préhistoire,  par  les  antiques  traditions,  par  la  lin-    I 
guistique,  et  enfin  elle  est  confirmée  par  les  ^survivances 
qui  persistent  encore  au  sein  des  civilisations  les  plus  avan-    I 
cées. 

Guidés  par  ces  vues  nouvelles,  les  sociologistes  de  tous 
les  pays  se  sont  mis  à  Tœuvre  et  aujourd'hui  les  grandes 
lignes  de  l'histoire  positive,  du  ^enre  humain  sont  tracées 
sùrement^et^ûur  toujours.  Sans  doute  quelques  écrivains  ) 
attardés  ou  englués  dans  de  vieilles  doctrines  s*acharnent   j 
encore  à    tirer   de  Thistoire    seule  une  sociologie  scien- 
tifique. Autant  vaudrait  prétendre  reconstituer  un  livre 
a^' son  dernier  chapitre.  Non  pas  que  l'histoire  propre-   . 
ment  dite  ne  puisse  être  de  quelque  secours  aux  sociolo-   \ 
gistes  ;  mais,  pour  en  tirer  un  proQt  sérieux,  pour  la  souder 
aux  phases  antérieures,  on  doit  au  préalable  interroger  la 
préhistoire,  la    mythologie  comparée,   la  linguistique,  la 
psychologie  du  genre  humain  tout  entier,  et  spécialement 
la  sociologie  ethnographique. 

C*est  surtout  à  cette  dernière  source  de  renseignements, 
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àJa^socîologiejLtbiiQirraphiaue,  q.u'ea  veulent,  les  sociûk>- 
gistes  vieux  style  çiui^  de  parti  pris,  s'enferment  dans  l'his- 
tolre  seule  où  la  sociologie  ne  doit  pourtemt , puiser  _qu]aY^c 
prudence.  A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  que  la  plupart 
des  historiens,  des  annalistes,  s'attachent  aux  évdnements 
bien  plus  qu'aux  institutions^  auxTnçRvîausTiîoh  pTùs  qiTâiûx 
faits  sociaux;  qu'avant  tout  ils  sont  des  chroniqueurs  et 
non  (les  socioiogistes  ;  que  souvent  môme  les  simples  récils 
qu'ils  nous  donnent  d'événements  dont  bien  rarement  ils 
j  ont  été  témoins,  fourmillent  d'inexactitudes  et,  presque 
I  toujours,  le  cèdent  de  beaucoup  en  authenticité  aux  rensei- 
gnements  ethnographiques.  Ceux-cit  dont  parfois  on 
affecte  de  faire  G,  nous  sont  fournis  par  une  armée  d'obser- 
vateurs, voyageurs,  explorateurs,  missionnaires,  marchands, 
mililaires, ^savants,  résidents,  fonctionnaires^  etc.,  témoi- 
gnant 35^  ce  qu^ils  ôrit"vûde'rèùiï  yeux  et  "dont  les  rela- 
tions écrites  et  publiées  à  des  dates  diverses,  en  des 
langues  différentes,  par  des  gens  qui,  le  plus  souvent, 
s'ignoraient  les  uns  les  autres,  se  contrôlent  mutuellement 
et  acquièrent  ainsi  un  caractère  tout  particulier  d'exac- 
titude. 

Telles  sont  les  vues  qui  m'ont  guidé  dans  une  série 
d'ouvrages  antérieurs.  Sans  dédaigner  aucune  source  de 
renseignements,  j'en  ai  surtout  demandé  à  l'ethnographie 
comparative.  L'un  après  l'autre,  les  principales  institutions^ 
les  modes  principaux  de  l'activité  sociale  ont  été  étudiés. 
Je  me  suis  efforcé,  non  d'en  faire  l'histoire  complète,  la 
tentative  eût  dépassé  les  forces  d'un  seul  homme,  mais 
d'enretracer  successivement  l'évolutioi;!  en  citant  et  cooC'- 
donnant  les  faits  les  plus  typiques.  Dans  ce  volume  en- 
c6?e7je  reslêrài  fidèle  à  cette  méthode,  en  décrivant,  d'a- 
près les  faits  observés,  la  condition  sociale  des  femmes 
dans  la  série  des  races  et  des  sociétés  humaines,  de- 
puis les  plus  sauvages  jusqu'aux  plus  civilisées.  Gomme 
à  l'ordinaire,  je  serai  sobre  de  dissertations  abstraites  et, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  abondant  en  informations 
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précises.  Les  faits  parleront  d'eux-mêmes  :  en  sociologie, 
c'est  la  seule  éloquence  sérieuse.  Peut-être  quelques-uns 
de  mes  lecteurs  se  demandent-ils  si  ces  faits  auront  une  por- 
tée féministe  ou  anti-féministe  ?  Mais  c'est  là  une  considé- 
ration dont  je  n'ai  pas  à  me  préoccuper.  Le  seul  devoir 
que  nous  impose  la  méthode  scientiBque,  c'est  de  chercher 
honnêtement  la  vérité  et  de  la  dire  avec  une  entière  sincé- 
rité. 

Les  prémisses  une  fois  posées,  je  puis  aborder,  dès  à 
présent,  le  vaste  sujet  de  ce  livre,  c'est-à-dire,  l'étude  du^ 
sort  fait  àja  Jemme  dans  toutes  les  races  humaines,,  en 
commençant  par  les  plus  humbles.  Mais  toutes  les  races  et 
vanSlSs  de  noire  espèce  se  peuvent  ramener  à  trois  types 
principaux  :  Thomme  noir,  l'homme  jaune,  l'homme 
blanc.  A  leur  tour,  chacune  de  ces  grandes  divisions  com- 
prend des  effigies  diverses,  des  sous-races  inégalement 
développées.  Nous  débuterons  donc  dans  notre  enquête 
par  les  races  noires,  et  naUi.reUcmejat.par.Ia  plus  infe.rije.urje 
d'entre  elles,  le  noir  ji;A.U§ixaUe- Mais  l'homme  d'Austra- 
lie est  encore  si  voisin  de  l'animalité  qu'il  ne  sera  pas 
inopportun,  avant  de  commencer  par  lui  notre  revue  du 
genre  humain,  de  jeter  un  très  rapide  coup  d'œil  sur  le 
monde  des  animaux  et  d  y  relever  quelques  faits  intéressants 
pour  le  chapitre  sociologique  qui  va  nous  occuper. 


IL  —  Du  rôle  social  de  la  femelle  chez  les  espèces 
animales. 


Dans  les  sociétés  humaines,  la  position  de  la  femme  est, 
comme  on  le  sait  et  comme  nous  le  verrons,  habituelle- 
ment subordonnée,  quoique  à  des  degrés  divers.  S'il  en 
était  de  même  dans  le  monde  animal  partout  et  toujours, 
on  pourrait  être  tenté  d'attribuer  ce  fait  général  à  une  loi 
universelle,  fatale,  essentielle  à  la  différence  même  des  sexes. 
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Mais  il  n*en  est  rien  ;  dans  nombre  d'espèces,  les  femelles 
remportent  sur  leurs  mâles  par  la  taille  et  la  force  ;  cer- 
taines même  leur  sont  redoutables.  Non  toujours^  mais  sou- 
vent, cette  prépotence  du  sexe  femelle  se  voit  de  préférence 
chez  les  invertébrés^  particulièrement  chez  les  arthropodes 
et  surtout  chez  les  arachnides  et  les  insectes.  Ainsi,  chez 
quelques  espèces  d'araignées,  le  mâle  ne  peut  féconder  sa 
femelle  sans  risquer  d'ôtre  dévoré  par  elle.  Ailleurs,  dans 
les  curieuses  républiques  des  fourmis  et  des  abeilles»  on 
sait  que  le  gouvernement,  plus  généralement  toute  Tacti- 
vite  sociale,  est  le  fait  dos  ouvrières,  c'est-à-dire  de  femelles 
stériles  ou  stérilisées,  qui,  traitant  de  très  haut  les  mâles  et 
les  femelles  fécondables,  réglementent  la  reproduction 
strictement  au  point  de  vue  de  Futilité  pubUque,  sans  le 
moindre  égard  pour  leurs  compagnons  sexués,  jugés  inu- 
tiles au  nid  ou  à  la  ruche  en  dehors  de  leur  ofGce  généra- 
teur. 11  s'en  faut  donc  que  la  sexualité  mâle  confère  néces- 
sairement la  suprématie  chez  les  arthropodes. 

Mais  l'embranchement  des  vertébrés  n'est  pas  sans 
fournir  aussi  bon  nombre  d'exemples  du  même  genre.  Ainsi, 
dans  La  presque  totalité  des  espèces  de  poissons,  la  femelle 
est  plus  grande  que  le  mâle.  Parfois,  chez  les  cyprinodontes, 
par  exemple,  le  mâle  n'atteint  mé^ne  pas  la  moitié  de  la 
grosseur  de  la  femelle  et  il  est  sans  cesse  exposé  à  être  dé- 
voré par  celle-ci,  quand  elle  est  de  mœurs  carnassières  (1). 

De  même,  chez  nombre  d'espèces  d'oiseaux,  les  fe- 
melles sont  plus  grandes  que  les  mâles  (2).  Le  cas  opposé 
est  cependant  le  plus  fréquent  ;  mais,  même  alors,  la  femelle 
est  rarement  asservie  par  son  compagnon.  Très  souvent, 
au  contraire,  le  mâle  courtise  la  femelle  et  c'est  à  la  sélection 
esthétique  exercée  par  celle-ci  qu'il  faut  attribuer  la  lente 
production,  chez  les  oiseaux  mâles,  des  moyens  de  séduc- 
tion dont  ils  usent,  c'est-à-dire  de  la  beauté  de  leur  plu- 


(i)  Darwin,  Descendance  de  Vhomme^  etc.,  369. 
(2)  Darwin,  Descendance^  etc.,  398. 
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mage  et  de  celle  de  leur  chant.  Chez  certaines  espèces,  par- 
ticulièrement chez  les  oiseaux  à  berceau  (l)australien)  chez 
Y Amblyornis  inomaia  de  la  Nouvelle^ Guinée,  entre  autres, 
le  sens  esthétique  des  mâles  et  de  la  femelle  est  tellement 
développé  quils  construisent  en  commua,  pour  leurs  pa-. 
rades  d'amour,  des  abris  ornés  d'objets  de  couleur  vive  : 
plumes,  coquillages,  cailloux  agréablement  teintés,  et  dont 
ils  changent  constamment  la  disposition  afin  de  se  donner 
des  sensations  nouvelles.  Le  mâle  et  la  femelle  de  ces  es- 
pèces artistiques  travaillent  ensemble  à  leurs  maisons 
d'amour  sans  songer  à  s'asservir  mutuellement  (2).  Pour- 
tant il  existe  des  espèces  d'oiseaux  à  mœurs  grossières,  bru- 
tales: ce  sent  d'habitude  les  moins  intelligentes  (3).  Ainsi 
Je  dindon  mâle  dévore  fréquemment  les  œufs  de  sa  femelle, 
quand  celle->ci  néglige  de  les  lui  cacher.  Les  asturides 
semblent  souvent  dépourvus  de  tout  sentiment  familial  ;  la 
femelle  va  parfois  jusqu'à  manger  son  mâle  ou  bien  d'un 
commun  accord  tous  deux  dévorent  -leurs  petits.  Par  un 
juste  retour,  ces  derniers,  s'ils  ont  été  épargnés,  mangent 
assez  volontiers  leurs  parents  :  ce  sont  les  sauvages  du 
monde  des  oiseaux  (i).  La  masse  des  autres  espèces  est 
plus  civilisée.  Chez  la  plupart,  la  monogamie  est  de  règle 
et  le  mâle  est  bon  père  et  bon  époux  ;  il  travaille  à  la  cons- 
truction du  nid  ;  il  nourrit  la  iemelle  quand  elle  couve  ;  il 
couve  comme  elle  ;  il  aide  à  alimenter  les  petits  et  quitte 
jarement  la  famille  (3).  L'appariage  de  ces  oiseaux  dure  au 
moins  une  saison  (6). 

La  plupart  des  espèces  d'oiseaux  donnent  donc  aux  mam- 
mifères des  exemples  de  bonne  conduite  familiale  mais 
ceux-ci  les  suivent  assez  rarement.  Leurs  unions  sont  sou- 

{!)  Darwin,  Descendance,  etc.,  97  et  passini. 

(2)  DkKwi^i,  Descendaîice,  etc.,  418.  —  Letourneau,  Sociologie,  etc. 

(3)  EspiNAS,  Sociétés  animales,  422. 

(4)  EspjNAS,  Loc.  cit.,  425. 
(d)  Espinas,  Loc.  cit.,  42i. 

(6)  AuDOBOïf,  I,  347-349.  —  Loc.  cit.,  H,  201. 
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vent  polygamiques  et  ils  obtiennent  leurs  femelles  plus  fré- 
quemment par  le  combat  que  par  des  séductions  esthétiques. 
Pourtant  la  monogamie  est  loin  d'être  rare  chez  les  mam- 
mifères. Elle  est  de  règle»  par  exemple,  dans  les  ordres  des 
chéiroptères,  des  édentés,  des  insectivores,  des  rongeurs. 
Les  grands  carnassiers  aussi  sont  habituellement  mono- 
games,, sauf  le  lion  de  l'Afrique  australe  qui  groupe  autour 
de  lui  jusqu'à  quatre  ou  cinq  femelles  (1).  En  outre,  chez 
les  mammifères,  la  polygamie  du  mâle  s*accompagnc  sou- 
vent du  vilain  sentiment  de  la  jalousie.  Le  père  expulse  ses 
rejetons  mâles,  dès  qu'ils  lui  donnent  de  l'ombrage.  Ainsi 
procède,  par  exemple,  le  lama  guanaco  mâle,  qui  domine, 
protège  et  confisque  son  petit  troupeau  de  femelles.  Sans  le 
perdre  de  vue,  il  pait  à  l'écart  et  donne  au  besoin  l'alarme 
à  son  sérail  et  aux  jeunes  (2).  Dans  ces  familles  polygames 
de  lamas,  les  iemelles,  quoique  subordonnées,  semblent 
très  attachées  à  leur  mâle  commun.  Est-il  blessé  ou  tué  ? 
Elles  accourent  près  de  lui,  en  sifflant,  et  partagent  son 
triste  sort  (3). 

Chez  beaucoup  de  mammifères,  la  famille,  quand  elle 
existe  pendant  un  certain  temps,  est  purement  maternelle  ; 
car  d'ordinaire  le  mâle  s'éloigne  aussitôt  après  l'accouple- 
ment, qui  n'est  qu'une  rencontre  de  hasard  (4).  —  Les 
singes^  notamment  les  anthropoïdes,  sont  polygames  et 
forment  de  petites  familles,  plus  ou  moins  durables,  gou- 
vernées par  un  seul  mâle  adulte  (5).  Par  suite  de  la  régu- 
lière expulsion  des  jeunes  mâles,  ces  petites  sociétés  poly- 
games des  grands  singes  ne  sauraient  se  développer.  Au 
contraire,  certaines  espèces  de  mammifères  (canidés,  bovi- 
dés, équidés,  etc.),  vivent  en  troupes  non  appariées,  en  hordes 
nombreuses  ;  mais,  dans  le  monde  animal,  la  famille  et  la 

(i)  Darwin,  Loc.  cîL,  2:«9. 

(2)  EspiNAS,  Loc.  cit.,  448. 

(3)  EspiNAS,  Loc,  cit.,  449. 

(4)  EspiNAs,  Loc.  cit.f  445. 

(5)  Darwin,  Loc»  cit.,  237. 
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peuplade  sont  antagoniques.  Ainsi  les  grandes  meutes  de 
chiens  sauvages  se  composent  de  couples,  qui  ne  s'appa- 
rient que  momentanément  et  dont  les  jeunes  sont  soignés 
par  les  mères  seules  (1).  Les  singes  polygames  forment 
aussi  des  hordes  nombreuses  ;  au  contraire,  les  chimpanzés 
monogames  vivent  tout  au  plus  en  pelils  groupes  de  dix  à 
douze  couples  (2).  Mais  je  ne  veux  pas  prolonger  davantage 
cette  courte  incursion  dans  le  règne  animal.  Seulement  je 
signalerai  les  quelques  faits  généraux  qui  en  ressortent  et 
sont  utiles  à  connaître^  puisque  Tfaomme,  quoi  qu*ilait  pu 
prétendre,  n*est  que  le  premier  des  animaux  :  l*'  La  sexua- 
lité femelle  n'entraîne  point  nécessairement,  et  en  vertu 
d'une  loi  organique,  la  faiblesse  relative  et,  par  suite,  la  su- 
bordination de  la  femelle  au  mâle  plus  robuste.  -2"  Les 
unions  monogamiques,  au  moins  pour  une  saison,  sont 
beaucoup  moins  communes  chez  les  mammifères  que  chez 
les  oiseaux,  qui  leur  sont  pourtant  inférieurs  dans  la  hié- 
rarchie taxinomique,  3®  Chez  les  mammifères,  la  famille 
rudimentaire  repose  surtout  sur  la  femelle.  Quand  cette 
famille  est  monogamique,  ce  qui  est  assez  rare,  elle 
s'oppose  à  la  formation  de  sociétés  nombreuses.  Quand,  au 
contraire,  elle  est  polygamique,  elle  résulte  principale- 
ment de  la  jalouse  sensualité  du  mAle,  qui  accapare  les 
femelles  et  expulse  les  jeunes  de  son  sexe.  4°  Dans  les 
unions  sexuelles,  plus  ou  moins  durables,  entre  animaux 
vertébrés  supérieurs,  par  exemple  chez  les  oiseaux  et  les 
mammifères,  que  ces  unions  soient  polygamiques  ou  mono- 
gamiques, les  femelles,  quoique  habituellement  les  plus 
faibles,  ne  sont  point  opprimées  ni  maltraitées  systémati- 
quement par  leurs  mâles,  comme  il  arrive  si  souvent  dans 
les  sociétés  humaines.  Au  contraire,  le  plus  souvent,  le 
mâle  donne  à  sa  compagne  aide  et  protection.  On  observe 
même,  chez  certaines   espèces  d'oiseaux,  par  exemple  les 

(1)  EspiNAS,  Loc.  cit.,  491. 

(2)  EspiNAS,  Loc,  cit,,  472. 
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perruches  illinoises  {psiiiacus  periinax),  des  cas  de  ten- 
dresse conjugale  sî  vive,  qne  les  individus  appariés  ne  se 
survivent  pas  l'un  à  l'autre  et  que,  pour  eux,  veuvage  et 
mort  sont  synonymes. 


m.  —  Des  clans  australiens. 


Après  cette  petite  excursion  dans  la  sociologie  zoolo- 
gique, nous  pouvons  maintenant  passer,  sans  transitions 
trop  heurtées,  à  l'examen  du  sort  fait  à  la  femme  chez  les 
Mélanésiens  d'Australie  ou  de  Tasmanie,  c'est-à-dire  chez 
la  plus  inférieure  des  races  noires  du  genre  humain. 

Dans  les  sociétés  humaines  plus  civilisées,  la  famille,  on 
le  sait,  se  distingue  nettement  de  la  grande  société,  dont 
elle  fait  partie.  En  Australie,  il  n'en  est  rien  encore  ;  le 
clan  est  l'unité  politique,  primordiale,  et  la  famille,  telle  que 
nous  la  comprenons,  ne  s'en  est  pas  encore  différenciée. 
Le  clan  d'Australie  est  un  petit  groupe  solidaire,  dont 
tous  les  membres  se  regardent  comme  parents.  Tous  les 
hommes  de  ce  clan  sont  égaux  entre  eux,  sauf  la  préémi- 
nence des  membres  du  Conseil,  ordinairement  les  plus  âgés. 
Tous'sont  ou  doivent  être  étroitement  unis  ;  en  principe, 
chacun  d'eux  a  droit  à  l'aide  des  autres  et  réciproquement, 
dès  qu'il  y  a  danger.  Entre  membres  de  ce  clan  on  ne  se 
remercie  pas  pour  un  service  rendu  ;  car  le  secours  mutuel 
est  simplement  un  devoir.  Il  n'existe  pas  non  plus  de  pro- 
priété individuelle  sérieuse  ;  car  le  clan  possède  un  droit 
éminent  sur  tout  :  sur  les  armes,  les  filets,  les  canots,  etc. 
Chaque  clan  a  son  nom  particulier  et  son  symbole,  son  /o- 
tem.  Tous  les  membres  du  clan,  ai-je  dit,  se  regardent 
comme  parents  (l),  mais  d'une  parenté,  pour  nous,  confuse  ; 
car  elle  se  rattache  à  la  primitive  conception  de  la  famille 

(1;  Folklore,  etc.,  of  the  Souths  Aiistralian  Aborigines  (Adélaïde, 
1879). 
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ulériae,  particulièrement  au  système  connu,  en  sociologie^ 
sous  le  nom  de  «  système  Tamil  d.  Ainsi  les  enfants  du  frère 
d'un  homme^  pour  nous  ses  neveux,  sont  ses  enfants  ;  in- 
versement tous  les  frères  du  père  d*un  homme,  pour  nous 
ses  oncles,  sont  ses  pères  ;  tous  les  frères  de  sa  mère,  au 
contraire,  sont  ses  oncles  (1).  C*est  que  la  première  consan- 
guinité constatée  à  l'origine  a  été  celle  qu'il  était  difficile  de 
ne  pas  voir  ;  la  parenté  utérine  ;  longtemps,  bien  longtemps 
on  n'en  a  point  connu  d'autre  dans  le  clan  australien,  où, 
récemment  encore,  le  père^  quand  on  aurait  pu  le  désigner, 
n'était  point  réputé  parent  de  son  fils  (2). 

Dans  ces  clans  d'Australie,  les  unions  sexuelles  ont 
d'abord  été  une  promiscuité  restreinte  et  réglementée.  Au- 
jourd'hui, Ton  ne  retrouve  plus  guère  de  ces  clans  dans 
toute  la  simplicité  de  leur  organisation  primaire.  Tous  ont 
évolué  plus  ou  moins  et  pas  toujours  de  m(>me,  et  il  en  est 
résulté,  dans  certains  d'entre  eux,  la  constitution  de  classes 
de  parents  non  consanguins,  de  parents  fictifs.  Par  exemple,, 
un  vieillard  appellera  gravement  un  enfant  son  «  grand- 
père  »  ou  bien  il  donnera  le  nom  de  «  frère  »  à  un  enfant 
de  quelques  semaines.  Chez  les  Kurnai,  une  belle-sœur  est 
appelée  «  femme  »  par  son  beau-frère  et  elle  l'appelle  son 
«  mari  »,  survivance  d'un  temps  par  trop  primitif  où  des 
groupes  3e  sœurs  épousaient  des  groupes  de  frères  (3).  En- 
fin les  simples  amis  se  donnent  mutuellement  des  noms  ex- 
primant telle  ou  telle  parenté  (4).  Au  total,  on  attache  beau- 
coup moins  d'importance  à  la  consanguinité  réelle  qu'aux 
classes  plus  ou  moins  conventionnelles  de  parenté,  à  celle 
qui  résulte  simplement  de  la  communauté  des  totem.  Règle 
générale^  l'union  sexuelle  durable,  Tunion  conjugale,  est 
interdite  dans  le  clan  ou  môme  dans  la  classe  du  clan  à  la- 
quelle on  appartient.  Pour  se  procurer  une  femme  en  propre,. 

(1)  liativetribes  of  South  Australia  (Narrinyeri),  49. 

(2)  Eyrb,  Discoveries  in  Australia^  II,  330, 

(3)  FisOiN  and  Howrrr,  Kurnai^  210. 

(4)  Native  tribes,  etc.,  223. 
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il  faut  qu'un  Australien  s'adresse  à  un  autre  clan  ou  au 
moins  à  une  autre  classe. 

Au  contraire,  il  est  des  clans  et  des  classes  unis  par  une 
convention  conjugale  préexistante  aux  individus  qui  les 
composent.  En  vertu  de  cette  convention,  tous  les  hommes 
de  l'un  de  ces  groupes  naissent  «  maris  »  de  toutes  les 
femmes  de  Tautre  et  réciproquement.  En  conséquence,  tout 
visiteur,  venant  de  l'un  de  ces  clans  dans  Tautre,  pour  un  sé- 
jour temporaire,  est  pourvu  d'une  femme  pendant  la  du- 
rée de  son  séjour.  Les  clans  mariés  d'office  ont  dû  jadis  être 
rigoureusement  exogames.  Les  femmes  n'en  pouvaient 
littéralement  sortir  et  les  enfants  de  ces  femmes  apparte- 
naient à  leurs  clans.  Aujourd'hui  encore,  en  cas  de  guerre 
de  clan  à  clan,  les  61s  d'un  homme  rejoignent  le  clan  de 
leur  mère  et  combattent  celui  de  leur  père.  Assez  souvent 
les  femmes  individuellement  sorties  de  leur  clan  ont  été 
données  ou  troquées  par  leurs  frères  ou  leurs  pères  (1)  ; 
mais  le  plus  habituellement  elles  ont  été  violemment  enle- 
vées par  des  hommes  appartenant  à  des  clans  étrangers. 
Ces  rapts  exogamiques  sont  ou  étaient  très  fréquents  en  Aus- 
tralie. Ils  se  pratiquaient  souvent  avec  une  grande  bruta- 
lité. Le  ravisseur  s'embusquait  dans  un  endroit  propice, 
guettait  l'occasion  en  se  blottissant  dans  la  brousse  et  enle- 
vait violemment  la  femme,  ordinairement  après  l'avoir 
plus  ou  moins  assommée.  Finalement  il  en  abusait,  dès 
qu'il  se  jugeait  hors  des  atteintes  du  clan  outragé  par  son 
attentat.  Parfois  le  ravisseur  avait  pour  complices  des  amis, 
des  hommes  de  son  clan  et,  aussitôt  après  la  prise,  tous 
possédaient  en  commun  la  femme  ou  la  fille  enlevée.  Par- 
fois les  femmes  étaient  ainsi  ravies  môme  à  des  clans  avec 
lesquels  on  avait  droit  d'union  sexuelle  ;  alors  Tattentat 
consistait  seulement  à  faire  violemment  sortir  une  femme 
du  clan  auquel  elle  appartenait  pour  en  faire  sa  propriété  (2). 

(1)  FisoN  aud  HowiTT,  Loc.  cit.^  200.  —  Folklore,  etc.,  50. 

(2)  FisoN  and  Howiit,  Loc.cit,,  343. 
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Ces  rapts  étaient  ou  sont  encore  causes  de  revendications 
et  de  guerres  perpétuelles  entre  les  clans  (1)  ;  car  ils 
violent  les  anciennes  coutumes,  suivant  lesquelles  c'est  le 
groupe  et  non  l'individu  qui  doit  se  marier  (2).  Le  rapt 
n'est  pas  toujours  violent,  parfois  il  s'accomplit  après  accord 
préalable  avec  la  femme.  11  n'en  est  pas  jugé  moins  punis- 
sable ;  mais  dans  tous  les  cas^  la  naissance  d'un  enfant 
éteint  les  revendications  du  clan  offensé  (3). 

Une  fois  devenue  de  manière  ou  d'autre  la  propriété  spé- 
ciale d'un  homme,  la  femme  enlevée  ne  doit  pas  lui  être  in- 
fidèle sans  autorisation  de  sa  part,  autorisation  que 
d'ailleurs  il  n'est  pas  très  coûteux  de  lui  acheter.  Lorsqu'une 
femme,  individuellement  possédée,  s'enfuit  et  est  reprise 
par  d'autres  hommes  qui  se  sont  mis  à  sa  poursuite,  elle 
leur  appartient  et  non  plus  à  son  premier  maître  (4).  Il  va 
sans  dire  que  la  monogamie  n'est  pas  obligatoire  pour 
l'homme  d'Australie.  Les  gens  âgés,  influents,  pratiquent 
au  contraire  et  largement  la  polygamie.  Si  le  propriétaire 
d*une  ou  de  plusieurs  femmes  vient  à  mourir,  sa  ou  ses 
femmes  passent  immédiatement,  à  titre  de  propriété,  à  un 
autre  homme,  par  une  sorte  de  lévirat  grossier  (5). 

La  femme,  devenue  la  propriété  conjugale  d'un  homme, 
n'est  pourtant  point  sans  jouir  encore  d'une  certaine  pro- 
tection. Si  le  mari  la  maltraite  trop  cruellement,  le  clan  de 
cet  homme  intervient  et  lui  ôte  son  souffre-douleur  pour 
le  donner  à  un  autre  (G).  La  femme  a-l-elle  été  infidèle  dans 
des  conditions  jugées  blâmables,  ce  sont  ses  parents,  les 
parents  de  son  clan,  et  non  son  mari,  qui  seuls  ont  le  droit 
de  la  punir  (7).  Une  Australienne  ayant  abandonné   son 

(1)  FisoN  and  Howitt,  Loc.  cit.,  224. 

(2)  FisoN  and  Howitt,  Loc.  cit.,  61. 

(3)  Fisox  and  Howitt,  Loc.  cit.,  202. 

(4)  (iiHAUD  Tkulon,  Orig.  du  mariage,  84. 

(5)  Brolgh  SiirrH,  Abordij^  Victado,  I,  introd.  xx:v. 

(6)  Folklore,  etc.,  35. 

(7)  Mazzarello,  Posizione  giuridica  dcl  marito,  127. 
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mari,  ses  parenta  lui  firent  tranquillement  et  juridiquement 
de  larges  blessures  à  la  tète,  châtiment  qu'elle  subit  avec 
une  parfaite  résignation,  en  disant  :  a  C'est  leur  droit  »  (1). 

C'est  qu'en  effet,  selon  la  primitive  organisation  des 
clans  australiens,  les  femmes  sont  la  propriété  de  leur  clan, 
qui  en  peut  disposer  à  son  gré.  Mais  d'elles-mêmes,  sans 
autorisation  préalable,  elles  ne  sont  pas  libres  d'aban* 
donner  leur  clan  pour  s'unir  et  s'associer  à  un  homme  d'un 
autre  groupe.  Toutes  les  femmes  d'un  clan  naissent  virtuelle- 
ment «  femmes  »  de  tous  les  hommes  d'un  autre  clan  ;  mais 
sans  que  cela  implique  le  moins  du  monde  le  droit  de 
quitter  le  clan  où  elles  sont  nées.  Les  seules  femmes,  sur 
lesquelles  un  homme  puisse  avoir  un  droit  de  propriété 
personnelle,  quelque  chose  d'analogue  à  la  manus  romaine, 
sont  celles  qui  ont  été  librement  cédées,  échangées  ou  vio- 
lemment ravies  soit  par  un  rapt  particulier,  soit  par  une 
razzia  guerrière.  Les  hommes  ont  des  termes  différents 
pour  désigner  les  femmes  qui  leur  appartiennent  en  propre 
et  celles  sur  lesquelles  ils  n'ont  qu'un  droit  général,  secon- 
daire et  partagé  avec  d'autres  (2). 

La  plus  ancienne  division,  celle  en  deux  groupes  dis- 
tincts ayant  ensemble  droit  d*union  sexuelle,  a  encore  été 
trouvée  intacte  dans  l'Australie  du  sud,  au  nord  de 
Queensland  et  dans  les  lies  (3).  Partout  ailleurs  elle  est 
plus  ou  moins  altérée  ;  les  rapts,  les  échanges  individuels 
des  femmes  ont  atténué  ou  fait  disparaître  les  vieilles  mœurs. 
Même  la  filiation  individuelle  commence  à  ôtre  constatée  et 
acceptée,  sans  doute  là  où  elle  est  admissible,  c'est-à-dire 
dans  les  unions  individuelles  et  durables.  Alors  les  pères 
ou  les  frères  font  entre  eux  échange  de  leurs  lîUes  ou  de 
leurs  sœurs  (4).  Parfois  môme  les  femmes  tiennent  à  bon 


(1)  BoNwiCK,  Loc.  cit. 

(2)  Native  tribes,  etc.,  223. 

(3)  FisoN  aiid  HowiTT,  Loc.  cit*  33. 
<4)  Native  tribeSy  etc.,  10. 
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neiir  d'avoir  été  ainsi  échangées  par  leurs  proches  (1).  Par 
exemple,  chez  les  Narrinyeri,  il  est  honteux  à  une  femme 
d'être  possédée  par  un  homme  qui  n'en  a  pas  au  préalable 
donné  une  autre  en  échange  (2).  Certains  clans  dégénérés 
n'ont  mùme  plus  de  iotem  (3).  Dans  d'autres  clans^  les  en- 
fants appartiennent  toujours  au  clan  du  père  (4)  ou  bien  sim- 
plement au  clan,  quel  qu  il  soit,  dans  lequel  ils  naissent  (5). 
Mais  d'un  ensemble  de  faits,  dont  je  n*ai  cité  que  des 
spécimens,  on  est  autorisé  à  induire  qu'à  l'origine  chaque 
clan  formait  un  petit  groupe  égalitaire  et  communautaire^ 
à  parenté  très  confuse,  plutôt  fictive  que  réelle.  A  l'origine, 
ces  clans  ont  dû  être  endogamiques,  c*est-à-dire  qu'il  a  dû 
y  régner  une  promiscuité  réglementée  ;  puis  ils  sont  deve- 
nus cxogamiques,  quand  des  essaims  sortis  des  clans  tout 
à  fait  primaires  ont  constitué  d'autres  clans  parents,  con- 
sanguins, et  par  suite  mariés  avec  les  clans  d'où  ils  étaient 
sortis.  Il  se  peut  que  dans  les  clans  tout  à  fait  primaires, 
dont  nous  ne  voyons  plus  que  les  descendants  plus  ou 
moins  altérés,  la  situation  de  la  femme  ait  été  relativement 
bonne.  Dans  d'autres  pays  et  races,  on  a  trouvé  encore 
des  restes  de  ces  clans  rigoureusement  égalitaires,  où  les 
intérêts,  les  passions  des  individus  et  des  petites  familles 
n'avaient  pas  miné  ou  détruit  les  vieilles  mœurs.  En  Aus- 
tralie, il  en  est  bien  rarement  ainsi  ;  aussi  le  sort  de  la 
femme  y  est  ordinairement  plus  que  servile,  comme  nous 
allons  le  voir  maintenant  en  écoutant  nombre  de  témoi- 
gnages. 

IV.  —  Sort  et  position  sociale  des  femmes. 

En  raison  des  privilèges  dont  jouissent,  dans  les  clans 

(4)  Native  tribcs,  etc.,  11. 

(3)  Folklore,  Manners,  etc.,  35. 
(2)  Folklore,  Manners,  etc.,  30. 

(4)  Folklore,  Manners,  etc.,  57,  64. 
(o)  Folklore,  Manners,  etc.,  93. 
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d'Australie,  les  hommes  âgés,  ceux-ci  pratiquent  largement 
la  polygamie.  La  natalité  serait  donc  très  faible,  par  ce 
seul  fait,  si  les  propriétaires  des  femmes  n'avalent  pas  la 
liberté  dont  ils  usent,  de  trafiquer  de  leurs  femmes  ou  de 
les  prêter  à  leurs  amis.  De  leur  côté,  les  femmes  pratiquent 
sanï>scrupuleravortementetrinfanticide,  car  elles  redoutent 
beaucoup  la  maternité,  qui  les  flétrit,  qui  leur  donne  en 
outre  la  lourde  charge  d'élever  des  enfants  (1)  et  de  les 
allaiter  jusqu'à  l'âge  de  4  à  5  ans.  En  Australie,  la  grossiè- 
reté des  aliments  et  de  leur  préparation,  sans  parler  de  leur 
fréquente  insuffisance,  s'opposent  en  effet  au  sevrage  pré- 
coce (2). 

L'existence  de  la  femme  australienne  est  d'ailleurs  des 
plus  pénibles  et  on  a  soin  de  Ty  dresser  de  bonne  heure.  Les 
vieilles  femmes  du  clan  montrent  aux  très  jeunes  filles 
comment  on  construit,  presque  chaque  soir,  le  paravent 
d'écorce  qui  sert  de  maison  aux  Australiens;  comment  on 
recueille  la  gomme  adhésive  de  Xantorrhea,  indispensable 
pour  fabriquer  les  outils  ou  armes  en  pierre  taillée  ;  com- 
ment on  transforme  les  roseaux  en  paniers;  avec  quelles 
plantes  on  tresse  des  corbeilles  ou  des  filets  ;  comment,  avec 
du  poil  d'opossum,  on  fait  des  cordes  et  du  fil  (3)  ;  comment, 
avec  ce  fil,  on  coud  le  sac  de  cuir,  qui  ne  quitte  guère  le 
dos  de  la  femme  et  où,  alors  qu'elle  suit  son  homme  battant 
la  brousse  pour  trouver  du  gibier,  elle  loge  divers  objets 
nécessaires,  quelquefois  un  petit  enfant,  quand  elle  en  doit 
porter  un  plus  grand  sur  ses  épaules. 

Durant  ces  marches  errantes  à  travers  la  brousse,  la 
femme,  australienne  s'appuie  d'une  main  sur  un  long  bâton 
pointu,  de  l'autre,  elle  porle  ordinairement  un  tison  em- 
brasé ;  car  en  Australie,  on  est  très  peu  expert  dans  l'art 
d'allumur  du  feu  et  la  femme  est,  pour  ce  motif,  astreinte 

(1)  BoNwicK,  Loc.  cit.j  8,'). 

(2)  lUuDiN,  Hist,  iiniv.  voy,,  \oL  XVIII,  34. 

(3)  H.  Uhoijgh  SMYTir,  Aborigincs  of  Victoria,  oO. 
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au  devoir  des  vestales.  Les  matrones  ont  même  soin  d*en- 
seigner  aux  jeunes  filles,  dans  une  espèce  d*initiation  se- 
crète, l'art  d'entretenir  et  d'allumer  le  feu  (1).  Le  soir, 
quand  on  arrive  au  campement,  les  femmes  ne  se  nourrissent 
que  des  restes  du  repas,  s'il  y  en  a  :  a  Ce  sont  les  souffre- 
douleur...  et,  tandis  que  leurs  seigneurs  finissent  le  repas 
qu'elles  ont  préparé  pour  eux,  ces  malheureuses  créatures 
sont  patiemment  assises,  à  distance,  et  attrapent  les  os,  les 
débris  que  les  hommes  leur  jettent  aux  épaules,  exacte- 
ment comme  nous  jetons  de  la  viande  à  un  chien  (2)  ».  La 
femme  grosse  sert  et  travaille  jusqu'au  moment  de  sa  dé- 
livrance. Ce  moment  venu^  elle  va  accoucher  à  l'écart,  sans 
presque  proférer  une  plainte.  Quelques  heures  après  la  par- 
turition,  l'Australienne  reprend  sa  vie  ordinaire,  va  môme 
chercher  du  bois  pour  alimenter  le  foyer  (3).  Ce  sont  les 
femmes,  en  effet,  qui  doivent  fournir  à  l'association  l'eau, 
le  bois  ;  elles  aussi,  qui  préparent  la  nourriture  souvent  vé- 
gétale (4).  Tous  les  fardeaux  sont  pour  les  épaules  de  la 
femme  ;  toutes  les  besognes  pénibles  constituent  son  lot. 
C'est  même  pour  cela  qu'on  la  veut  posséder  en  propre. 
Les  jeunes  gens  prennent  femme,  de  manière  ou  d'autre, 
pour  s'éviter  la  peine  de  chercher  du  bois,  de  l'eau,  des 
aliments  et  de  porter  les  objets  qu'ils  possèdent  (Eyre,  Dis^ 
coveries,  II,  321).  Ils  n'en  sont  pas,  pour  cela,  plus  aimables. 
Au  moindre  accès  de  mauvaise  humeur,  l'homme  détache 
à  la  femme  un  coup  d'assommoir  ou  lui  lance  son  javelot 
de  bois  qui  peut  lui  transpercer  un  membre. 

Les  Australiens  mènent  encore  une  existence  nomade; 
ils  n*ont  point  de  villages  ;  pour  eux,  la  maison  n'est  qu'une 
sorte  de  paravent  d'écorce  dressé  près  du  feu.  Ils  n'habitent 

(1)  R.  Brough  Smyth,  Loc.  cit,.  59. 

(2)  BoNwicK,  Loc.  cit.^  17. 

(3)  DuMONT  d'Urvillb,  Hisl,  univ.  loî/.,  vol.  XVIII,  225.  —  Lusiholtz, 
BuL  Soc.  Anthrop,  18S8. 

(4)  R.  Salvado,  Mémoires  hist.  sur  V Australie.  —  Lumholtz,  Loc. 
cit. 

Letourneatt  2 
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pas  ;  ils  campent.  Or,  après  une  journée  de  chasse  ou  de 
guerre,  quand  on  s'arrête  le  soir,  pour  passer  la  nuit,  les 
hommes  se  reposent,  mais  les  femmes  doivent  d'abord 
couper  du  bois  pour  entretenir  le  feu  ;  en  outre,  si  Ton  est 
près  d'un  cours  d'eau  ou  d'un  lac,  elles  en  explorent  les 
rivages  pour  y  trouver  des  coquillages,  qu'elles  font  cuire 
et  apportent  à  leurs  hommes.  Si  cette  ressource  leur  manque, 
elles  vont  à  la  recherche  des  lézards  et  des  opossums,  pour- 
suivant ces  derniers  jusqu*à  la  cime  des  arbres  ou  les  cap- 
turant dans  leurs  trous...  Sur  le  rivage,  elles  passent  les 
jours  et  souvent  les  nuits  à  recueillir  des  coquillages  ou  à 
pécher  au  milieu  des  lames,  en  plongeant  (1)...  La  contri- 
bution alimentaire  de  l'homme  consiste  surtout  en  miel  et 
accidentellement  en  œufs,  gibier,  lézards  ;  mais  en  général 
il  garde  pour  lui  la  nourriture  animale.  Pour  Thomme, 
la  chasse  est  surtout  un  sport...  Approvisionner  la  famille 
n'est  pas  son  affaire  ;  il  vit  pour  sa  satisfaction  personnelle. 
Souvent  il  chasse  tout  le  jour,  mais  a  soin  de  dévorer  sur 
place  son  gibier.  Ses  devoirs  sont  légers  ;  en  revanche,  ses 
droits  sur  sa  femme  sont  considérables  ;  il  peut  la  battre, 
la  blesser,  même  la  tuer,  si  bon  lui  semble  (2).  Une  fois 
devenue  la  propriété  d'un  homme  par  rapt,  achat,  troc, 
razzia,  peu  importe^  la  femme  n'a  plus  guère  de  protection 
contre  le  bon  plaisir  ou  la  brutalité  de  son  maitre. 

Nous  avons  vu  que  TAustralienne  ne  peut  être  inQdèle  à 
son  propriétaire  sans  autorisation,  mais  l'homme,  lui,  pra- 
tique à  son  gré  le  libre  amour.  De  plus,  il  a  le  droit  de 
répudier  sa  femme,  quand  bon  lui  semble  (3).  Les  femmes 
sont-elles  vieilles  ou  inGrmes?  il  n*y  a  plus,  pour  elles, 
d'autre  lot  que  l'abandon  et  la  mort.  Un  explorateur, 
OldQeld,  écrit  qu'il  n'a  jamais  vu,  en  Australie,  une  tombe 
de  femme.  Il  pense  que  les  naturels  ne  prennent  pas  la 

(  1)  Laplace,  Voyage  de  la  Favorite. 

(2)  Carl  Lumholtz.  Chez  les  cannibales.  Tour  du  monde  (1889), 
257,  258,285,  3H. 

(3)  Lumholtz,  Loc,  cit.,  655. 
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peine  d'enterrer  les  femmes  et  ajoute  ensuite  ;  «  On  les 
dépêche  généralement  avant  qu'elles  ne  deviennent  vieilles 
et  maigres  pour  ne  pas  laisser  perdre  tant  de  bonne  nourri- 
ture... Bref,  on  y  attache  tellement  peu  d'importance,  soit 
avant,  sott  après  la  mort,  qu'il  est  permis  de  se  demander 
si  rhomme  ne  met  pas  son  chien,  quand  celui-ci  est  vivant, 
absolument  sur  la  même  ligne  que  sa  femme  et  s'il  pense 
plus  souvent  et  plus  tendrement  à  l'une  qu'à  l'autre  après 
qu'il  les  a  mangés  tous  deux  (1).  » 

Durant  leur  jeunesse,  les  femmes  d'Australie  passent  de 
main  en  main,  en  vertu  des  coutumes  dont  j'ai  parlé^  de 
ces  curieux  mariages  entre  clans  ;  en  vertu  aussi  des  rapts, 
des  échanges,  des  veuvages  ou  des  prêts  qu'en  font  leurs 
propriétaires.  L'Australien  semble  peu  capable  de  jalousie 
sexuelle,  comme  nous  l'entendons  ;  les  infidélités  féminines 
sont  blâmées  et  punies  par  lui  surtout  comme  des  infrac- 
tions aux  coutumes,  aux  règles  traditionnelles.  Ainsi,  dans 
certaines  fêtes  de  clan,  appelées  corrabories^  quelques 
femmes  sont,  pour  la  circonstance,  déliées  de  toute  restric- 
tion sexuelle  ;  dès  lors  tous  les  hommes  présents  ont  la  li- 
berté d'avoir  commerce  avec  elles  et  les  femmes  de  service 
sont  chaque  jour  remplacées  par  d'autres,  tant  que  dure  la 
fête  (2).  De  leur  côté,  les  femmes  sont  aussi  étrangères  que 
les  hommes  à  la  jalousie.  Elles  approuvent  même  beaucoup 
leurs  maris,  quand  ceux-ci  veulent  bien  leur  adjoindre 
d'autres  femmes  plus  jeunes,  sur  lesquelles  elles  auront  de 
Fautorité  et  se  déchargeront  des  besognes  pénibles.  Au 
contraire,  elles  ne  veulent  pas  de  compagnes  plus  âgées 
qu'elles  et  auxquelles  elles  seraient,  par  cela  même,  sou- 
mises. Dans  de  telles  occurrences,  on  en  voit  se  révolter, 
s'enfuir,  enfin  chercher  protection  dans  leur  clan  d'origine, 
d'où  résultent  parfois,  entre  les  clans  intéressés,  des  litiges 
et  des  combats  juridiques,  des  retaliations  (3).  Dans  ces 

(1)  Cité  par  Lubbock. 

(2)  Spencer  and  Gillen,  Native  tribes  of  central  Australia,  97. 

(3)  WoDS,  Native  tribes^  etc.,  101. 
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duels  juridiques,  soigneusement  réglés  à  l'avance,  les 
femmes  se  tiennent  auprès  de  leurs  champions,  ramassent 
les  javelots  lancés,  en  fournissent  au  besoin  d'autres.  Sou- 
vent elles  sont  l'enjeu  même  de  la  rencontre,  après  laquelle 
il  leur  arrive  de  changer  de  maris  ou  plutôt  de  proprié- 
taires. Celles  qui  sont  réputées  jolies,  sont  d'ailleurs  dési- 
rées par  beaucoup  d'hommes  à  la  fois  et,  la  coutume  du 
rapt  aidant,  elles  ont  maintes  occasions  de  se  familiariser 
avec  les  révolutions  conjugales  (1). 

Le  sort  de  la  femme  australienne  est  donc  des  plus  misé- 
rables, puisqu'elle  est  doublement  esclave  :  de  son  clan 
d*abord,  puis  des  hommes  qui,  de  manière  ou  d*autre, 
acquièrent  sur  elle  un  droit  de  propriété.  Même  dans  les 
réjouissances,  dans  les  fêtes  de  clan,  les  femmes  jouent 
assez  rarement  un  rôle  actif,  si  ce  n^est  dans  quelques 
danses  lubriques,  qu'elles  exécutent  pour  exciter  les  désirs 
des  hommes.  Pourtant,  durant  leurs  loisirs  et  entre  elles, 
elles  s'amusent  à  des  danses  mimiques,  flgurant  les  prin- 
cipaux incidents  de  leur  vie  :  par  exemple,  elles  font  sem- 
blant de  grimper  dans  les  arbres  pour  saisir  les  opossums, 
de  plonger  pour  recueillir  des  coquillages,  de  fouir  le  sol 
pour  déterrer  des  racines  comestibles,  d'allaiter  leurs  en- 
fants, de  se  quereller  avec  leurs  maris  (2).  Dans  les  corro- 
bories  où  dansent  les  hommes,  les  femmes,  accroupies  en 
cercle  autour  du  lieu  de  la  fête,  chaulent  et  marquent  la 
mesure  en  frappant  avec  leurs  mains  sur  leurs  manteaux  de 
peau,  qu'elles  ont  tendus  entre  leurs  cuisses  ;  car  le  tam-tam 
africain  est  encore  inconnu  des  Australiens.  Quand  les 
femmes  dansent,  elles  se  battent  la  mesure  à  elles-mêmes 
en  imprimant  des  mouvements  rythmiques  à  leurs  longues 
mamelles  pendantes  (^3). 

Pourtant  il  arrive  que  ces  pauvres  créatures  si  dédai- 

(i)  LuMHOLT?.,  Tour  du  mondes  283  (1889,  premier  semestre). 

(2)  BoNwicK,  loc.  ciï.,  37. 

(3)  BoNwicK,  Loc.  cit.,  35. 
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gnéeSySi  opprimées,  soient  chargées  d'importantes  missions 
politiques.  Par  exemple,  dans  les  litiges  si  fréquents  entre 
clans  et  tribus,  les  femmes  jouent  souvent  le  rôle  d'inter- 
médiaires, d'ambassadrices  ;  car  les  hommes  ne  sauraient 
alors  se  mettre  en  avant  sans  danger  ;  au  contraire,  les 
femmes  peuvent  circuler  entre  les  deux  partis  et  négocier 
un  arrangement  (I).  Môme  certaines  femmes  âgées,  et 
sans  doute  ayant  pour  maris  des  hommes  âgés  comme 
elles  et  influents,  assistent  aux  conseils  du  clan  et  y  ont 
voix  délibérative  dans  les  affaires  importantes  (2).  On  est 
tenté  de  voir  dans  ces  pratiques  anormales»  qui  contrastent 
si  fort  avec  Toppression  générale  pesant  ordinairement  sur 
les  femmes  en  Australie,  des  survivances  d*un  état  ancien, 
des  beaux  temps  du  clan  égali taire,  qui,  en  Australie, 
comme  ailleurs,  a  dû  ôtre  la  première  forme  sociale. 


V.  —  Caractère  des  Australiennes, 

Dans  une  société,  les  deux  sexes  sont  nécessairement 
solidaires  au  point  de  vue  moral.  Entre  eux,  un  certain 
équilibre  mental  s'établit  fatalement;  mais  l'homme,  étant 
le  plus  fort,  doit  toujours  et  pour  une  large  part  être  res 
ponsable  des  défauts  et  vices  du  sexe  faible,  qui,  à  son  tour, 
contribue  beaucoup  à  le  rendre  meilleur  ou  pire.  Or,  à  tous 
les  points  de  vue,  l'Australienne  occupe  un  rang  très  infime 
dans  l'échelle  des  races  humaines.  L'Australienne  ne  peut 
donc  que  lui  ressembler.  Aussi  peu  sensible  que  lui,  elle 
abandonne  sans  scrupule  les  infirmes,  les  malades,  qui 
tardent  trop  à  guérir.  L'infanticide  lui  répugne  peut-être 
encore  moins  qu'à  l'homme  ;  car  c'est  surtout  pour  elle 
que  les  enfants  sont  une  lourde  charge.  Une  fois  le  nour- 
risson incommode  disparu,  la  mère  qui  Ta  tué  le  remplace 

(1)  Tapun,  Folklore,  etc.,  59.  —  î^ative  tribes,  etc.,  262. 

(2)  GiRAUD  Tbulon,  Loc.  ciL,  302. 
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souvent  par  un  petit  chien,  qu'elle  choie,  carême  et  même 
allaite  (1)  ;  car  il  n'est  pas  pour  elle  une  charge  obligafoiFe. 

On  a  parfois  signalé^  et  non  sans  quelque  surprise,  des 
cas  «l'attachetment  durable,  d'amour,  entre  jeunes  gens  et 
jeunes  tilles  en  Australie;  mais  le  plus  souvient  Tamonr 
australien  n'est  qu'un  accouplement  bestial,  p^ur  la  femme 
aussi  bien  que  pour  Thomme.  Nous  avons  tu  d'ailleurs 
que  les  conditions  d'existence  laites  à  rAnstraiienne  ne  lui 
permettent  guère  de  filer  le  purfait  amour.  Sa  vie  est  hor- 
rible ;  la  fatigue,  les  privations,  les  mauvais  traitements, 
les  outrages  de  toutes  sortes  constituent  son  lot.  Mèn^  il 
arrive  que  la  femme  d'Australie  serve  de  réserve  alimen- 
taire et  que,  dans  les  temps  de  disette,  on  la  sacrifie  pour  se 
repaître  de  sa  chair  (2).  A  ce  régime,  elle-même  est  ou  de- 
vient un  être  féroce,  surtout  pour  les  autres  femmes.  Entre 
elles,  les  femmes  se  jalousent,  se  querellent,  s*assomment 
avec  leurs  longs  bâtons,  sans  que  les  hommes  daignent 
même  faire  un  mouvement  pour  les  séparer.  Pour  châtier 
sa  femme,  d'ailleurs»  un  homme  n'a  qu'à  la  livrer  aux  autres 
femmes  du  clan,  qui  se  font  un  vrai  plaisir  de  la  saisir,  de 
la  renverser,  de  s'asseoir  sur  elle,  puis  de  lui  scarifier  le 
corps  avec  des  silex  tranchants  (3). 

Mais  l'Australienne  n'a  pas  seulement  à  redouter  les  ca- 
prices cruels  de  son  propriétaire  mâle.  Les  parents,  les 
amis  du  mari,  les  hommes  du  clan  en  général  ont  toujours 
le  droit^  pour  les  plus  légères  offenses,  de  décharger  sur  la 
tête  des  femmes  quelles  qu'elles  soient  des  coups  de  leurs 
bâtons  (ouaddies)  ou  de  leur  transpercer  les  membres  avec 
leurs  javelots.  Arrive-t-il  à  un  mari  de  vouloir  se  venger 
de  ces  violences  ?  il  doit  s'adresser  non  à  l'homme  qui  les 
a  commises,  mais  à  la  femme  ou  à  l'une  des  femnles  de 
cet  homme,  sur  laquelle  il  exerce  son  droit  de  talion  (4). 

{{)  BoNwicK,  Loc.  cit.,  78. 

(2)  R.  Salvado,  Loc.  cit. 

(3)  Oldfibld  (cité  par  Wake,  Evolutiim  of  morality,  I,  293,  295). 

(4)  Oldfield  (cité  par  Wake,  EvoluUon  of  ntorality,  L  294). 
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C'est  que,  dans  les  sociétés  primitives^  le  clan  absorbe  les 
individus.  Pour  le  bien  et  le  mal,  il  est  avec  eux  solidaire, 
et  les  vengeances  collectives  sont  de  règle. 


VI.  —  La  femme  et  le  clan  en  Australie. 

NuUe  part,  dans  les  diverses  races  de  l'bumanité  con- 
tempcNtaine,  le  clan  ne  s'est  conservé  aussi  complètement 
qu  en  Australie.  On  se  tromperait  pourtant  beaucoup,  en 
croyant  qu'il  y  existe  aujourd'hui  encore  dans  son  état 
exactement  primitif.  Il  a  sans  doute  des  milliers  d'années 
d'exialenoe  et  on  peut  Ty  trouver  à  tous  les  degrés  d'altéra- 
tion. Quand  les  hordes  anthropopithèques  ont  commencé 
à  s'^humaniser  véritablement,  en  constituant  des  dans  gros- 
siers, c*e8t->à*dire  des  groupes  communautaires  soumis 
à  quelques  coutumes  traditionnelles,  ils  ont  dù.ètre  surtout 
endogamiques,  c'est-à-dire  vivre  dans  un  état  de  promis- 
cuité très  lâchement  réglementée. 

Ces  ètres^  très  inférieurs  à  tous  les  points  de  vue,  ne  se  sou- 
ciaient certainement  pas  alors  de  la  parenté  basée  sur  la  con- 
sanguinité. Gomme  l'indiquent  assez  clairement  les  nom- 
hreoses  légendes  mythiques  de  conceptions  ditesimmaculées, 
c'est-à-dire  sans  unions  sexuelles,  que  tous  les  peuples  ont 
conservées  (1),  les  premiers  hommes  ont  dû,  ainsi  que  les 
animaux,  ignorer  la  consanguinité.  Pour  en  arriver  à  rat- 
tacher la  naissance  au  fait  de  l'union  sexuelle,  il  leur  a 
iallu  beaucoup  de  temps.  —  Or,  dans  les  clans  aostraliens, 
le  fait  de  la  paorenté  est  aujourd'hui  nettement  constaté,  on 
en  a  même  noté  les  divers  degrés  ;  presque  toujours,  il  est 
vrai,  ceux  de  la  parenté  utérine  seulement.  Même  ce  sont 
ces  degrés  qui,  avec  une  certaine  confusion,  servent,  dans  la 
pratique^  à  réglementer  les  relations  sexuelles  et  ce  que 

(1)  Cf.  Lktourneau,    Un  point  de  psychologie  primitive  (Bull.  Soc. 
d'anthropologie,  juillet  1898). 
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nous  appelons  «  les  mariages  i^,  c'est-à-dire  l'appropria- 
lion  particulière  d'une  femme  à  un  homme. 

Cependant  le  mariage  australien  est  resté,  en  principe, 
un  mariage  entre  deux  ou  plusieurs  groupes. 

Ordinairement  il  n'existe  pas,  dans  les  idiomes  d'Aus- 
tralie, de  terme  spécial  pour  désigner  la  femme  particu- 
lière d'un  homme.  Le  mot,  dont  on  se  sert,  faute  d'autres^ 
s'applique  également  à  toutes  les  femmes  du  groupe  qui 
auraient  pu  être  données  à  l'homme,  à  toutes  ses  «  femmes  » 
virtuelles  (1).  L'appropriation  particulière  d'une  femme  à 
un  homme  semble  bien  avoir  été  dans  le  principe  une  ex- 
ception à  la  règle,  une  tolérance,  comme  le  montrent  cer- 
taines coutumes.  Ainsi^  dans  les  occasions  où  les  clans  se 
réunissent,  par  exemple,  dans  les  fêtes,  les  corroboriesj  les 
restrictions  sexuelles,  nous  l'avons  vu,  se  relâchent.  Ces 
corrobories  durent  de  dix  à  quinze  jours  et,  pendant  ce 
temps,  deux  ou  trois  femmes  sont  mises  quotidiennement 
à  la  disposition  des  hommes,  en  exceptant  seulement  leurs 
plus  proches  parents  :  les  pères,  les  frères  et  les  fils.  Elles 
s'acquittent  d'un  service  public.  Les  uns  après  les  autres, 
les  hommes  emmènent  ces  femmes  dans  la  brousse  et  ils 
en  reviennent  les  bras  et  les  hanches  ornés  de  branches 
vertes,  qu'ils  doivent  garder  durant  les  danses  géné- 
rales (2). 

C'est  encore  durant  ces  corrobories^  que  se  pratiquent  ce 
qu'on  peut  appeler  les  initiations  des  jeunes  filles  au  ma- 
riage, et  ces  initiations  sont  aussi  fort  licencieuses.  A  14  ou 
15  ans,  la  jeune  Australienne  devient  mariable.  Alors  on 
profite  d'un  corrobory  pour  accomplir  la  cérémonie  préa- 
lable jugée  nécessaire.  Le  futur  mari,  celui  à  qui  on  a  ad- 
jugé la  fille,  en  donne  avis  aux  hommes  de  sa  classe  et  à 
ceux  de  la  classe  de  sa  future.  Tous  ensuite,  le  futur  ex- 
cepté, emmènent  la  fiancée  dans  la  brousse.  Là,  avec  un 


(1)  Spbnger  and  Gillen,  Native  tribes  of  central  Australia,  74. 

(2)  Spencer  and  Gillen,  Native  tribes  of  central  Australia^  96-97. 
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couleau  de  pierre,  on  pratique  sur  la  patiente  une  opéra- 
tion,  mai  décrite  encore,  mais  que  l'on  nous  dit  être  équi- 
valente à  une  sorte  de  circoncision,  à  laquelle,  de  leur  côté, 
sont  astreints  les  jeunes  hommes.  Puis  l'opération  faite, 
tous  les  hommes  présents  ont  commerce  intime  avec  Topé* 
rée»  à  laquelle  ils  font  ensuite  une  toilette  spéciale  avec  des  \ 
queaes  de  baudicout.  Ce  n'est  pas  tout  encore,  i^  est  conve-  't 
nable,  mais  point  obligatoire,  cependant,  que,  le  lendemain, 
le  futur  renvoie  de  nouveau  la  jeune  lîUe  aux  marnes 
hommes.  Gela  fait,  celle-ci  devient  enfin  sa  femme  particu- 
lière, sur  laquelle  aucun  homme  n'a  plus  de  droit  (1).  Par- 
fois l'opération  pratiquée  sur  la  fiancée  est  exécutée  par  la 
plus  âgée  de  ses  sœurs  ;  après  quoi,  les  hommes  de  sa  pa- 
renté maternelle,  les  fils  de  ses  oncles  maternels,  les  frères 
de  la  mère  eux-mômes  ont  commerce  intime  avec  elle- 
Cela  fait,  elle  devient  propriété  privée  ;  mais  le  mari  pro- 
priétaire est  parfaitement  libre  de  la  prêter  à  certaine  classe 
de  parents,  sans  doute  à  ceux  qui  étaient  ses  maris  vir- 
tuels (2),  parfois  môme  à  qui  bon  lui  semble. 

Brièvement,  sans  charger  ni  atténuer  les  couleurs,  j'ai  tâ- 
ché de  dépeindre  lesort  de  la  femme  chez  les  sauvages  d'Aus 
tralie.  Aucune  race  contemporaine  n'est  plus  inférieure  et 
nous  voyons  que  la  situation  faite  à  la  femme  dans  ces  petites 
sociétés  sauvages  est  aiïreuse.  Mais  ces  clans  australiens, 
d*une  organisation  si  curieuse,  ne  sont  certainement  plus  à 
l'état  primitif.  La  condition  des  femmes  était-elle,  à  l'ori- 
gine, moins  sacriQée?  Cela  n'est  pas  impossible  ;  mais  nous 
ne  pourrons  nous  le  demander  qu'après  avoir  poussé  un 
peu  plus  loin  notre  enquête. 

(1)  Spencer  and  Gillen,  Loc.  cit.,  92-93. 

(2)  Spexcer  and  Gillen,  Loc.  cit.,  107. 
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4 
LA  FEMME  EN    PAPOUASIB   ET  SN   AFHIQUB 


A.  —  Les  femmes  en  Papooaeie. 

I.  —  La  Camille  et  le  mariage. 

Daas  le  précédent  chapitre,  nous  avons  étudié  le  clan 
australien,  surtout  au  point  de  vue  du  rôle  que  la  femme 
y  joue,  soit  dans  la  famille  rudimentaire,  soit,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  dans  la  société.  Mais,  dans  les  sociétés 
encore  très  primitives,  comme  celles  des  Australiens,  la  fa- 
mille se  distingue  mal  du  clan,  qui  est  surtout  une  société 
consanguine  à  parenté  encore  confuse.  Nous  savons  que 
ces  clans  d'Australie  sont  en  état  de  lente  évolution,  que 
les  uns  se  rapprochent  encore  du  clan  tout  à  fait  primitif; 
que  d'autres  ont  socialement  évolué  et  que  chez  eux  la  fa- 
mille, la  famille  utérine  ou  maternelle,  tend  à  se  distinguer 
du  clan  ;  que  même  certains  groupes  en  sont  arrivés  à  la 
famille  paternelle,  à  Tagnation  romaine. 

Dans  les  archipels  de  la  Papouasie  (Nouvelle-Guinée, 
Viti,  Nouvelle-Calédonie,  etc.,  etc.),  nous  trouvons  une 
race  différente  de  la  race  australienne,  touten  lui  étant  pro- 
bablement parente  :  la  race  des  noirs  océaniens  à  cheveux 
crépus,  des  Papous,  qu'il  est  assez  difficile  de  distinguer  ana- 
lomiquement  des  nègres  d'Afrique.  Les  Papous  océaniens 
diffèrent  des  Australiens  surtout  par   la  couleur  de  leur 
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peau,  qoi  est  plus  foncée,  et  par  leur  chevelure  qui  est 
franchement  crépue,  au  lieu  d*ètre  seulement  bouclée.  — 
Au  point  de  vue  sociologique,  qui  nous  intéresse  surtout, 
leur  évolution  est  beaucoup  plus  avancée  que  celle  des 
Australiens  ;  néanmoins  Us  en  sont  encore,  d'une  manière 
générale,  à  ia  famille  utérine*  Théoriquement  ils  ne  sont 
plus  répartis  en  agglomérations  déQnies  ;  car  les  grou- 
pes primitiis  sont  aujourd'hui  désagrégés  et  n'existent 
plus,  comme  clans,  comme  unités  sociales;  mais  néan- 
moins leurs  membres,  malgré  la  dissociation  des  anciens 
clans,  forment  encore  des  classes  exogamiques  dispersées. 
Pour  les  membres  de  ces  classes,  le  droit  de  mariage  ou 
d'union  sexuelle  continue  à  exister  virtuellement  d'une 
classe  à  l'autre,  dans  tous  les  archipels,  même  quand  les 
classes  ont  leurs  membres  disséminés  sur  plusieurs  iles. 
Pour  un  Papou,  toutes  les  femmes  de  la  classe,  avec  la- 
quelle sa  classe  est  mariée,  sont  ses  femmes  virtuelles.  Ré- 
ciproquement, pour  celles-ci,  tous  les  hommes  de  la  classe, 
avec  laquelle  la  leur  est  mariée  théoriquement,  sont  des 
maris  virtuels. 

La  parenté  est  restée  franchement  utérine  ;  l'héritage  suit 
la  ligue  féminine.  A  Vîti,  par  exemple,  un  neveu  a  le  droit 
de  prendre,  dans  les  biens  de  son  oncle  décédé,  sans  doute 
de  son  oncle  maternel,  tout  ce  qui  est  à  sa  convenance  et 
cela  immédiatement  après  la  mort  du  dit  oncle  (1);  mais 
il  n'a  rien  à  revendiquer  dans  la  succession  de  son  père, 
car,  selon  la  conception  papoue,  il  n'y  a  aucune  consan- 
guinité entre  le  père  et  le  fils  (2).  Cette  manière  de  voir, 
pour  nous  si  étrange,  semble  pourtant  avoir  été  universelle 
dans  les  sociétés  primaires  et  elle  suiGrait  à  attester  que 
l'homme  n'a  d'abord  absolument  rien  compris  à  la  généra- 
tion et  n  a  même  pas  soupçonné  que  le  concours  des  deux 
sexes  y  lût  nécessaire.  A  ce  sujet,  je  rappellerai  une  anec- 

(1)  LcBBOCR,  Orig.civiL,  457. 

(2)  Erskink,  Islands  of  thc  western  Pacific  133-213  (G.  Teiiion,  14). 
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dote  typique,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  autrefois. 
II  s'agit  d'un  indigène  des  Nouvelles-Hébrides,  d'un  Papou 
nommé  GatUy  qui  amène  inopinément  à  sa  femme  deux 
petits  garçons  jumeaux,  enfants  de  sa  sœur.  En  les  ac- 
cueillant, la  femme  demande  à  son  mari  :  <  Sont-ce  mes 
enfants  ou  bien  mes  maris?»  c'est-à-dire,  «  dois-je  les 
considérer  comme  étant  réputés  de  ma  lignée  utérine  ou 
bien  faut-il  y  voir  des  membres  de  voire  classe,  de  la 
classe  où  tous  les  hommes  sont  mes  maris  virtuels  ?»  A 
ces  questions,  le  mari  répondit  sans  hésiter  :  «  Ce  sont  sû- 
rement vos  maris  ;  puisque  ce  sont  les  enfants  de  ma 
sœur,  de  ma  sœur  utérine  (1)  ». 

Certaines  dénominations  usitées  pour  désigner  les  classes 
conjugales  de  la  Papouasie  nous  reportent  encore  aujour- 
d'hui à  Tàge  lointain,  où  elles  ont  été  créées.  Ainsi  les 
membres  d'une  môme  classe  sont  dits  être  «  du  même 
côté  de  la  maison  ».  Par  suite,  une  femme  n'est  jamais 
dite  «  du  côté  de  la  maison  de  son  mari  »  ;  elle  est  dite  «  à 
la  porte  »,  Or,  aujourd'hui  encore,  dans  beaucoup  de  dis- 
tricts des  archipels  papous,  les  indigènes  continuent  à  habi- 
ter de  très  longues  maisons  communes,  bâties  sur  pilotis  et 
ayant  une  forme  rectangulaire,  avec  une  porte  à  chaque 
extrémité.  Evidemment,  dans  ce»  grandes  cases,  les  cou- 
ples se  groupaient,  suivant  leurs  classes,  en  deux  moitiés, 
deux  divisions,  ayant  chacune  leur  porte  (2). 

Ces  coutumes,  restées  vivantes,  nous  font  bien  com- 
prendre la  parenté  et  la  famille  primitives,  telles  que 
l'homme  les  a  d'abord  conçues.  Dans  cette  famille,  un 
homme,  par  exemple,  n'est  nullement  parent  ni  de  ses  en- 
fants, ni  de  ceux  de  son  frère.  Deux  cousins,  enfants  d'un 
frère  et  d'une  sœur,  ne  sont  pas  du  tout  parents  (sont  sogoi 
en  Papouasie).  Les  uns  appartiennent  au  clan  ou  à  la 
classe  A  ;  les  autres  au  clan  ou  à  la  classe  B  ;  or,  la  filiation 

(1)  CooRiNGTON,  Mélanésiens  (Antliropology). 

(2)  GoDRiNGTON,  Loc.  cit.,  23. 
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suit  strictement  la  mère.  Au  contraire»  un  frère  et  une  sœur 
sont  de  la  même  classe  comme  étant  issus  de  la  môme 
mère.  De  cette  manière  de  comprendre  la  parenté,  il  résulte 
que  des  unions  sexuelles,  pour  nous  incestueuses,  par 
exemple,  entre  un  père  et  sa  fille,  sont  parfaitement  licites 
en  Papouasie  ;  et  qu'au  contraire,  un  frère  et  une  sœur 
de  la  même  mère  ne  peuvent  se  marier,  comme  ils  en  au- 
raient le  droit  s'ils  avaient  chacun  une  mère  difTérente  (1). 

Les  infractions  à  ces  prohibitions  relatives  à  Tendogamie 
utérine  sont  impérieuses;  qui  les  enfreint  commet  une 
action  jugée  profondément  immorale.  —  De  même,  Topi- 
nion  publique  n'approuve  pas,  mais  tolère  les  libres  unions 
sexuelles  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles  encore  céliba- 
taires ;  mais  à  condition  que  ces  unions  respectent  les  pro- 
hibitions résultant  de  la  famille  utérine  ;  sinon  elles  sont 
réputées  immorales  et  incestueuses  (2). 

De  la  masse  d'observations,  aujourd'hui  recueillies  sur  la 
famille  et  le  mariage  des  primitifs,  on  peut  induire  que 
les  coutumes  actuellement  en  vigueur  chez  les  Papous  ont 
succédé  à  une  promiscuité  plus  ou  moins  réglementée  entre 
classes  conjugales.  Actuellement  encore,  tout  Papou  de 
sexe  masculin  est  enclin  à  croire  qu'il  a  quelque  droit  de 
libre  commerce  intime  avec  toutes  les  femmes  de  la  classe 
conjugale  correspondante  à  la  sienne  et  appartenant  à  peu 
près  à  sa  génération.  Néanmoins  il  n'use  pas  ordinairement 
de  ce  droit  pratiquement  tombé  en  désuétude,  mais  que 
certaines  coutumes  rappellent  encore,  par  exemple,  le  dé* 
lai  de  quelques  jours  que  Ton  impose  avant  la  consomma- 
tion du  mariage  (3)  et  qui  semble  bien  être  une  revendica- 
tion symbolique  du  droit  de  mariage  communal. 

Si,  dans  beaucoup  d'îles,  on  envoie  les  enfants  grande- 
lets  dormir  dans  des  maisons  communes,  les  unes  desti- 


(1)  GODRINGTON,  LOC,  Cit.,  29. 

(2)  CoDRiNGTON,  Loc.  cit,^  23. 

(3)  G.  Mazzarella,  La  posizione  giuridica  del  marito,  etc.,  113. 
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nées  aux  filles^  les  autres,  aux  garçons,  ce  n'est  pas  que  l'on 
se  soucie  beaucoup  de  leur  chasteté  à  conserver,  c'est  que 
la  plupart  des  mariages  étant,  en  fait,  monogamiques,  on 
tient  à  prévenir  les  unions  incestueuses  entre  frères  et 
sœurs  utérins.  Mais  si  la  polygamie  n'est  pas  commune,  ce 
n'est  pas  qu'elle  soit  interdite  ;  elle  est  au  contraire  fort  li- 
cite ;  seulement  les  riches  et  les  puissants  seuls  peuvent 
se  le  permettre,  en  Papouasie,  comme  ailleurs,  mais  en 
évitant  les  unions  jugées  immorales.  Pour  la  même  raison, 
savoir  Thorreur  de  Tinceste,  tel  qu'on  le  comprend  en  Pa- 
pouasie, la  coutume  impose  au  frère  et  à  la  sœur  utérins 
un  rigoureux  éloignement.  Ils  doivent  même  autant  que 
possible  éviter  de  se  trouver  ensemble  (1). 

Je  mentionnerai  encore  une  autre  coutume,  qu'avec 
grande  apparence  de  raison  on  rattache  à  l'institution  dis- 
parue du  mariage  communal.  C'est  le  frère  du  mari,  qui  le 
plus  souvent  se  charge  de  la  veuve  de  son  frère  ;  pourtant 
il  n'est  pas  interdit  à  un  moins  proche  parent  du  décédé  de 
le  remplacer  ;  mais  alors  il  lui  faut  donner  un  porc  pour 
le  festin  funéraire,  ce  qui  semble  bien  être  une  indem- 
nité symbolique  payée  aux  hommes  de  la  classe  ou  du 
clan  (2)  et  attestant  qu'autrefois  cette  femme  leur  appar- 
tenait. £n  vertu  de  ce  lévirat  il  est  fréquent  qu'en  avançant 
en  âge  un  homme  hérite  ainsi  d'un  petit  troupeau  de  femmes 
(Codrington,  24o).  —  L'existence  primitive  du  mariage 
communal  et  exoganiique  se  déduit  encore  d'une  mimique 
rituelle,  figurant  un  rapt,  et  constituant  une  survivance. 
Il  s'agit  d'une  lutte  simulée,  d'un  combat  fictif,  que  se  li- 
vrent, lors  d'un  mariage,  les  parents  de  la  fiancée  et  ceux 
du  fiancé  (3),  pendant  que  la  fille,  emportée  vers  la  maison 
de  son  futur,  crie  et  résiste. 

La  manière  dont  on  punit  l'adultère  dépose  encore  dans 


(i)  De  Hochas,  Nouvelle  Calédonie,  238. 

(2)  Codrington,  Loc,  cit.,  244. 

(3)  CoDBiNGTOir,  Loc.  cit.^  240. 
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le  même  sens,  et  semble  bien  dérivée  par  une  série  d'atté- 
nuations des  coutumes  plus  primitives  conservées  par  les 
Australiens.  —  En  Papouasie^  le  clan  n'existe  plus  qu'à 
Fétat  de  survivance.  C'est  le  chef,  qui  politiquement  le 
remplace  ;  aussi  est-ce  à  lui  qu'est  livrée  la  femme  adultère 
et  il  en  fait  une  prostituée,  dont  le  salaire  lui  appartient. 
Quant  à  Thoimne  adultère,  il  était  jadis  mis  à  mort  ;  mais 
aujourd'hui  il  s'en  tire  par  une  amende  payée  au  chef^  à 
moins  que  le  mari  outragé  et  jaloux  n'obtienne  de  celui-ci, 
moyennant  finance,  l'exécution  du  coupable  (1).  Chez  les 
Papous  c'est  ordinairement  en  porcs  que  s'acquittent  ces 
amendes  et  compensations  ;  le  porc  étant,  pour  eux,  non 
la  seule  monnaie,  mais  la  plus  usitée. 

Nous  venons  d'examiner  quelle  est  la  condition  de  la 
femme  papoue  au  point  de  vue  particulier  de  la  parenté  et 
du  mariage.  Dans  toutes  les  sociétés  humaines,  ces  rela- 
tions sont  les  premières  à  prendre  en  considération  pour 
apprécier  le  sort  des  femmes.  Mais  il  importe  aussi  de 
savoir  quel  rôle  celles-ci  jouent  dans  la  grande  société, 
quelle  place  on  leur  y  laisse,  quels  traitements  les  y  atten- 
dent. 


II.  —  Le  sort  de  la  femme  en  Papouasie. 

En  Papouasie,  la  condition  sociale  de  la  femme  est  peut- 
être  plus  affreuse  encore  qu'en  Australie,  où,  grâce  à  l'exis- 
tence du  clan  et  à  la  solidarité  qui  en  résulte,  quelque  pro- 
tection continue  à  couvrir  le  sexe  faible.  En  Papouasie,  au 
contraire,  où  le  clan  n'est  plus  qu'un  souvenir,  les  femmes 
sont  strictement  la  propriété  de  leurs  maris  ou  plus  géné- 
ralement des  hommes  ayant  autorité  sur  elles.  En  règle  or- 
dinaire, les  femmes  papoues  ont  une  existence  tout  à  fait  à 
part.  Elles  ne  mangent  point  avec  les  hommes,  ne  parta- 

(1)  GoDRiMGTON,  loc.  cit,,  243. 


32   CHAP.  11.  LA  F£MME  EN  PAPOUASIB  ET  EN  AFRIQUE 

gent  même  pas  leurs  divertissements.  Elles  ne  prennent 
point  part  à  leurs  danses,  elles  regardent  danser  les  hommes 
et  se  contentent  de  marquer  la  mesure  de  la  danse,  en  bat- 
tant le  tambour  papou  (1).  Les  maris  ont  la  liberté  de  mal- 
traiter leurs  femmes  selon  leur  caprice,  sans  que  personne 
s'y  oppose.  Même  ils  les  peuvent  tuer  et  parfois  manger  ; 
car  le  cannibalisme  est  fort  répandu  en  Papouasie  (2).  Un 
Vitien,  nommé  Loti,  mangea  sa  femme,  après  l'avoir  fait 
cuire  sur  un  feu,  qu'il  Tavait  obligée  d'allumer  elle-même, 
avant  de  Tassommer.  Or,  par  cette  atrocité,  il  voulait  seu- 
lement se  singulariser,  acquérir  un  certain  renom  d'origi- 
nalité (3)  et  de  force.  En  Papouasie  ces  attentats  contraires 
aux  coutumes  posent  un  homme.  On  a  vu  un  chef  brûler 
vif  son  frère  pauvre,  qui,  pendant  une  disette,  lui  avait  pris 
quelques  aliments  sans  autorisation.  En  agissant  ainsi,  il- 
voulait  surtout  bluffer^  comme  disent  les  Américains,  mon- 
trer qu'il  se  souciait  peu  de  Topinion  publique  et  pouvait 
tout  se  permettre  (4).  Mais  ces  défis  jetés  à  l'opinion  sont 
particulièrement  faciles  aux  dépens  des  femmes,  dont  la 
sujétion  est  extrême.  «  Les  travaux  les  plus  pénibles  sont 
exécutés  par  les  femmes  qui  servent  aux  hommes  de  bêles 
de  somme.  Elles  travaillent  sans  cesser,  pour  cela,  de  por- 
ter leurs  enfants  sur  leurs  hanches  ou  leurs  épaules.  Ainsi 
les  hommes  ne  portent  jamais  de  fardeaux  ;  cet  ofQce  ser« 
vile  est  le  lot  des  femmes,  que  leurs  seigneurs  précèdent 
seulement  ou  escortent,  armés  de  casse-têtes  ou  de  lances (5). 
A  marée  basse,  la  femme  s'en  va  recueillir  des  coquillages 
et  des  holothuries.  Elle  fait  la  cuisine,  balaie  la  case,  va 
chercher  du  bois,  arrache  et  transporte  les  ignames  ;  elle 
casse  les  mottes  de  terre  des  champs  cultivés  ;  elle  brûle  les 

(1)  BiNK,  Réponses  au  questionnaire  sociologique  {l^\x\.  soc.  anthrop. 
1888). 

(2)  Waitz,  Anthropology,  298. 

(3)  T.  Pritchard,  Réminiscences,  etc.,  371. 

(4)  CoDRLNGTON,  Loc.  ctY.,  347  (uole). 

(5)  CooK,  Hist.  univ.  «oy.,  vol.  VIII,  404  (deuxième  voyage). 
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herbes  des  plantations,  elle  les  sarcle  (1).  Aussi  les  chefs, 
les  riches,  ont-ils  beaucoup  de  femmes  ;  car,  pour  eux,  la 
polygamie  remplace  ordinairement  Tesclavage  encore  mal 
institué  en  Papouasie  (2).  Les  hommes  guerroient,  chas- 
sent ou  pratiquent  la  pèche  en  embarcation  (3). 

A  la  mort  des  personnages  importants,  des  chefs,  il  n'est 
pas  rare  que  quelques-unes  de  leurs  femmes  soient  étran- 
glées aQu  que  leurs  doubles  accompagnent  le  maître  dans 
la  vie  future  (4). 

En  Papouasie,  les  rapts  isolés,  à  la  mode  australienne, 
n'existent  plus  guère  ;  mais  les  razzias  guerrières,  en  bandes, 
pour  se  procurer  des  troupeaux  de  femmes,  sont  très  fré- 
quentes (5).  Dans  les  îles,  où  le  cannibalisme  n'a  pas  en- 
core disparu,  les  femmes  en  sont  souvent  les  victimes.  A  la 
Nouvelle  Calédonie,  même  après  Toccupation  française, 
de  vieux  Canaques  se  régalaient  encore  en  cachette,  en 
mangeant  des  femmes  qu'ils  avaient  tuées  ou  fait  tuer 
(Moncelon,  Questionnaire  de  sociologie,  —  Bull.  Soc. 
d'Anthrop.,  1886).  Si  Ton  ajoute  que,  dans  leur  vieillesse, 
les  femmes  sont  assez  souvent  mises  à  mort,  comme  sor- 
cières (6),  on  ne  s'étonnera  point  que  les  suicides  de 
femmes  soient  assez  communs  en  Papouasie  (7)  :  nombre 
de  ces  pauvres  créatures  s'évadent  ainsi  d'une  existence  qui 
leur  parait  insupportable  et  qui,  le  plus  souvent,  Test  en 
ellet.  —  En  Papouasie,  la  situation  des  femmes  n'est  donc 
guère  plus  enviable  qu'en  Australie  et  pourtant  les  Mélané- 
siens Papous  sont  notablement  plus  intelligents  et  beaucoup 
mieux  outillés  que  leurs  voisins  d'Australie. 

(1)  BouRGARBL,  Races  deVOcéanie  française  (Bull.  soc.  d*anthr.t.  II). 
—  Dr.  Hochas,  Loc,  cit. 

(2)  De  Rochas,  Loc.  cit.,  174. 

(3)  De  Rochas,  Loc.  cit.,  228. 

(4)  Imhaus,  Nouvelles-Hébrides,  66. 

(5)  BiNK,  Loc.  cit.  —  D'Aldertis,  Nouvelle  Guinée,  lo2.  —  Moncelon, 
BulL  Soc.  ifanthrop,,  1886. 

(6)  Rochas,  Loc.  cit,,  288. 

(7)  Rochas,  Loc.  cit.,  226. 
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m.  —  Progrès  intellectuel  et  régression  morale. 

Entre  les  indigènes  australiens  et  leurs  analogues  de  la 
Papouasie  la  parenté  est  assez  étroite.  Les  caractères  de 
race  la  décèlent  nettement  ;  ce  qui  diiTère  surtout  ce  sont 
les  institutions  et  le  degré  d'industrie.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, le  Papou  est  fort  supérieur  à  l'Australien.  Tous  deux 
sans  doute  en  étaient  encore  à  l'âge  de  la  pierre  ;  mais  le 
premier  n'avait  pas  dépassé  la  période  de  la  pierre  taillée  ; 
l'autre  savait  polir  et  emmancher  de  beaux  ustensiles  en 
jade  ou  jadéite,  qui  rivalisent  avec  les  plus  parfaits  spéci- 
mens de  notre  pierre  polie  européenne  et  parfois  leur  res- 
semblent fort.  L'Australien  n'avait  pas  de  maison  ;  le  Pa- 
pou savait  et  sait  construire  d'élégantes  habitations  en 
bambou  et  ordinairement  sur  palafittes.  L'Australien  du 
littoral  n'avait  pas  d'embarcations  sérieuses.  Les  pirogues, 
qu'il  improvisait  parfois  avec  des  lames  d'écorce,  repré- 
sentent la  phase  première  et  tout  à  fait  enfantine  de  la  na- 
vigation. Au  contraire,  le  Papou  savait  construire  des 
canots  élégants,  rapides  et  qu'un  ingénieux  système  de  ba- 
lancier rendait  très  solides  à  la  mer.  L'Australien  ne  soup- 
çonnait môme  point  l'agriculture  ;  le  Papou  avait  des 
champs  ou  plutôt  des  jardins  potagers  bien  soignés  et  bien 
irrigués.  En  somme,  par  les  aptitudes  industrielles,  le  Pa- 
pou était  à  demi  civilisé  ;  l'Australien  confinait  encore  à 
l'animalité. 

L'évolution  sociale  avait  aussi  marché,  en  Papouasie,  et 
en  suivant  les  phases  ordinaires.  Plus  de  clans,  ils  avaient 
disparu,  comme  institutions.  On  n'en  retrouve  plus  que 
de  rares  spécimens  (1)  et  les  survivances,  que  j'ai  citées, 
dans  l'organisation  de  la  famille  et  du  mariage.  La  petite  mo- 
narchie sauvage  a,  presque  partout  en  Papouasie,  succédé 

(1)  BiNK,  Loc,  cit 


GHAP.    II.    LA   FBMME   EN   PAPOUASIE   ET  EN   AFRIQUE      35 

aux  clans  primitifs  et  communautaires.  En  même  temps  la 
propriété  s'est  individualisée.  Cependant  tous  ces  change- 
ments, généralement  considérés  comme  des  progrès,  ont 
eu,  sur  la  condition  des  femmes,  des  contre<-coups  plutôt 
fâcheux.  L* Australienne  faisait  encore  partie  intégrante  de 
son  clan  et  de  sa  classe  ;  elle  en  subissait  les  coutumes, 
grossières  pour  nous  autres  civilisés  ;  mais  elle  n'était  pas 
toujours  à  la  merci  absolue  d'un  maître,  souvent  féroce, 
comme  le  mari  papou.  Ainsi  l'homme  d'Australie,  quand 
une  femme  lui  appartenait  en  propre,  avait  la  liberté  de  la 
maltraiter,  le  droit  et  quelquefois  le  devoir  de  la  prêter  ;  il 
n*aurait  pu  la  tuer  et  la  manger,  seul  et  par  simple  caprice, 
sans  s'exposer  à  la  vendetta  du  clan  d'où  la  femme  était  sor- 
tie. En  Australie,  une  fantaisie  féroce,  comme  celle  du  Pa- 
pou Loti,  assommant  et  mangeant  sa  femme,  uniquement 
pour  étonner  (blutTer)  Topinion  publique,  n'aurait  pas  été 
tolérée. 

De  tels  contrastes  sont  intéressants  à  signaler  ;  ils  mon- 
trent que,  même  durant  les  phases  sociales  primitives, 
Tamélioration  morale  n'est  pas  nécessairement  corrélative 
au  progrès  industriel.  —  Les  Papous  ne  sont  pas  dépour- 
vus d'intelligence.  Sans  doute  ils  n'ont  encore  rien  qui  res- 
semble à  la  science  ;  mais  ils  ont  su  créer  une  littérature, 
qui  n'est  pas  dénuée  d'originalité.  Jadis  j'ai  eu  occasion 
d'en  parler  et  d'en  citer  des  spécimens  (1)  ;  je  n'y  reviens 
que  pour  signaler  la  part  très  notable  qu'y  prennent  les 
femmes,  (chaque  village  Papou  a  son  poète  ou  sa  poétesse 
en  renom  et  l'on  a  recours  à  leur  talent  pour  embellir  les 
fêles,  les  réunions,  que  suscite  tout  événement  jugé  impor- 
tant, par  exemple,  la  visite  d'un  étranger  ou  le  lancement 
d'un  canot,  etc.,  etc.  De  ces  coutumes  est  résulté  un  petit 
trésor  de  chants,  de  poésies  chantées,  de  légendes,  qui  ne 
sont  pas  toujours  sans  valeur  et  dont  une  part  revient  cer- 
tainement aux  femmes.   Entre  ces  petites  compositions, 

(1)  Voir  mon  Evolution  littéraire. 
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souvent  ingénieuses,  touchantes,  et  les  chants  frustes  ou 
même  presque  dépourvus  de  sens  des  Australiens,  il  y  a 
une  distance  énorme.  Or,  parmi  ces  pièces  il  en  est  qui, 
dans  le  texte  même,  sont  signées  d'un  nom  de  femme  (1). 
D'autres,  par  le  sujet  et  la  manière  dont  elles  sont  traitées, 
décèlent  manifestement  un  auteur  féminin.  Comme  exem- 
ple, je  citerai  la  légende  sur  Vorigine  de  la  mort^  qui  se 
raconte  dans  diverses  lies  de  la  Papouasie  et  dont  voici  le 
thème  :  Au  commencement,  les  hommes  ne  mouraient  pas  ; 
en  avançant  en  âge,  ils  changeaient  seulement  de  peau, 
comme  les  serpents,  etc.  Mais  au  cours  des  temps,  il  arriva 
qu'une  femme  âgée  entra  dans  un  ruisseau  pour  y  muer. 
L'opération  faite,  elle  laissa  son  vieux  tégument  s'en  aller 
au  fil  de  Teau  en  flottant.  Pendant  qu'elle  le  suivait  des  yeux, 
elle  le  vit  s'accrocher  à  un  pieu,  qui  émergeait  au-dessus 
du  courant.  Ensuite,  rajeunie  par  cette  mue,  elle  revint 
à  sa  maison,  où  elle  avait  laissé  son  enfant  ;  mais  celui-ci 
ne  voulut  plus  la  reconnaître.  Sa  mère,  criait-il,  était  une 
vieille  femme,  n'ayant  rien  de  commun  avec  cette  jeune 
étrangère.  Alors,  afln  de  retrouver  l'affection  de  son  enfant, 
la  mère  s'en  retourna  au  ruisseau,  pour  y  revêtir  à  nou- 
veau sa  vieille  peau.  G*est  depuis  lors  que  les  hommes  ont 
cessé  de  muer  et  qu'ils  ont  commencé  à  mourir  (2). 

De  semblables  allégories  n'ont  certainement  rien  de 
sauvage.  L'idée  de  celle-ci  ferait  même  honneur  à  un  poète 
civilisé.  Or  on  la  peut  presque  sûrement  attribuer  à  une 
poétesse  papoue,  peut-être  à  l'un  de  ces  pauvres  êtres 
dont  j'ai  brièvement  décrit  la  malheureuse  existence.  En 
dépit  de  tous  les  obstacles,  le  niveau  intellectuel  des  femmes 
a  donc  monté,  en  Papouasie,  comme  celui  de  la  race,  et  il 
n'y  a  là  rien  que  de  nécessaire.  Partout  un  progrès  ou  une 
régression  mentale,  que  l'origine  en  ait  été  masculine  ou 


(i)  Exemple  :  la  Chanson  des  blancs,  dans  Légendes  et  chants  de 
gestes  canaques,  publiés  par  L.  Michel. 
(2)  CODRINGÏON,  Loc,  cU,,  205. 
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féminine,  finit  ;lécessairement  par  se  transmettre  aux  deux 
sexes  :  Thérédité  ne  choisit  pas. 

En  étudiant,  à  notre  point  de  vue  spécial,  l'Australie  in- 
digène et  les  archipels  de  la  Papouasie,  deux  régions  de 
notre  globe  où  des  races,  restées  très  primitives,  ont  sur- 
vécu jusqu'à  nos  jours,  nous  avons  amorcé  notre  investiga- 
tion sociologique  et  déjà,  sans  y  songer,  nous  avons  battu 
en  brèche  une  hypothèse  qui  a  eu  plus  de  succès  qu'elle 
ne  le  méritait,  j'entends  parler  de  la  théorie  mise  en  hon- 
neur par  Bachofen,  dans  son  Mullerrecht,ei  aux  termes 
de  laquelle  les  sociétés  humaines  auraient  débuté  par  le 
matriarcat,  c'est-à-dire  par  une  ère  de  domination  féminine, 
une  sorte  d'âge  d*or  durant  lequel  la  femme  régnait  en 
maîtresse.  Si  cette  théorie  avait  quelque  fondement,  on  de- 
vrait retrouver  des  restes  de  cet  âge  amazonique,  surtout 
en  Australie  et  en  Papouasie,  là  où  des  races  très  primitives 
ont  vécu  des  milliers  d'années,  à  l'abri  du  contact  pertur- 
bateur des  peuples  civilisés. 

Or,  nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  est  rien,  et,  au  cours 
de  ce  livre,  j'aurai  à  signaler  plus  d'un  fait  ayant  la  môme 
portée  critique  relativement  à  l'hypothèse  du  matriarcat 
primitif. 


B.  —  Le  sort  de  la  femme  dans  TAfirique  noire. 
I.  —  Clans  et  famille  maternelle. 

Gomme  nous  faisons  ici,  non  de  la  géographie,  mais  de 
la  sociologie  ethnographique,  nous^  pouvons  maintenant, 
en  dépit  de  la  distance,  passer  sans  hésitation  de  la  Pa- 
pouasie océanienne  à  l'Afrique  continentale  ;  puisque,  dans 
les  deux  régions,  nous  trouvons  des  peuples  de  même  race, 
des  nègres  si  semblables  entre  eux,  qu'un  cràniologiste 
expert,  comme  était  P.  Broca,  se  déclarait  incapable  de 
distinguer  le  crâne  d'un  Néo-Galédonien  de  celui  d'un  noir 
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d'Airique.  Ce  dernier,  le  nègre  d'Afrique,  peut  bien  être 
considéré  comme  autochtone  ;  et  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  été  la  souche  lointaine  du  Mélanésien,  qui  n'est 
sûrement  pas  né,  par  génération  spontanée,  dans  ses  archi- 
pels océaniques.  Comment  y  est-il  parvenu  ?  Nous  ne  le 
saurions  dire  encore.  Pour  répondre  k  cette  question,  il 
faudrait  être  beaucoup  mieux  renseigné  que  nous  ne  le 
sommes  sur  les  migrations  préhistoriques.  Mais,  pour  le 
présent,  ce  qui  nous  importe,  c'est  la  condition  faite  aux 
femmes  dans  ces  divers  habitats  de  la  race  noire.  Nous 
avons  donc  à  voir,  tout  d'abord,  si  la  famille  et  le  mariage 
sont  organisés  de  manière  semblable  ou  dissemblable  en 
Afrique  «t  en  Papouasie. 

L'habitat  insulaire  a  préservé  les  Papous  de  bien  des 
perturbations,  qui  n'ont  point  été  épargnées  à  leurs  cousins 
d'Afrique,  au  si  ne  retrouve-t-on  plus  aujourd'hui,  dans  le 
continent  noir,  la  famille  et  le  mariage  dans  l'état  relative- 
ment primitif,  qui  a  persisté  dans  les  iles  de  la  Papouasie  ; 
mais  les  traces,  les  survivances  de  cette  phase  première  sont 
nombreuses  encore.  L'Afrique  connue  ne  semble  plus  ren- 
fermer aujourd'hui  de  clans  archaïques,  consanguins  et 
communautaires.  Cependant,  dans  l'occident  équatorial  du 
continent,  on  a  cité  une  tribu,  celle  des  Shekiani,  qui  se 
subdivise  toujours  en  clans,  entre  lesquels  le  mariage  est 
prohibé  ;  c'est  là  une  survivance  indicatrice  (1).  Quant  à 
la  parenté  utérine,  elle  est  générale  dans  toute  l'Afrique 
sauvage.  J'en  citerai  quelques  exemples. 

Dans  l'Afrique  occidentale,  nous  dit  un  voyageur,  «  la 
filiation  et  les  successions  proviennent  du  chef  de  la  mère. 
Le  (ils  d'un  Commi,  par  exemple,  et  d'une  femme  étrangère^ 
n'est  pas  réputé  Commi.  D'après  ce  principe,  pour  être  un 
véritable  Abouya  (citoyen  de  Goumbi),  il  faut  être  né  d'une 
femme  Abouya.  Si  le  père  seul  est  Abouya,  les  enfants  sont 
regardés  comme  des  demi-sang  (2)  ».  —  Sur  toute  la  côte 

(1)  Do  Chaillu,  Afrique  équatorialey  68, 

(2)  Du  Chaillu,  Afrique  cquatoriale,  282. 
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de  Gainée,  les  enfants  suivent  la  condition  de  la  mère.  Si  la 
fille  d'un  roi  épouse  un  esclave,  ses  enfants  sont  libres  ;  si 
le  fils  d'un  roi  épouse  une  esclave,  ses  enfants  sont  es- 
claves (I).  Chez  les  Bazos  et  Boréa,  la  succession  suit  la 
ligne  maternelle.  Elle  échoit,  en  première  ligne,  au  frère  de 
la  mère,  puis  au  fils  aine  de  la  sœur  aînée  ;  en  troisième 
lieu,  au  second  fils,  enfin  à  la  plus  jeune  sœur  (2).  Chez  les 
Aschango,  les  frères  du  mort  héritent  en  première  ligne  ;  à 
leur  défaut,  c'est  le  fils  aîné  de  la  sœur  aînée  (3).  Au  Loango, 
les  fils  du  roi  ne  montaient  jamais  sur  le  trône.  Le  pouvoir 
revenait  aux  fils  des  sœurs  du  monarque.  En  Sénégambie, 
du  temps  deMungo-Park,  les  hommes  semblaient  respecter 
surtout  leur  mère  et  Ton  entendait  même  les  esclaves,  alors 
qu'ils  étaient  maltraités,  s'écrier  :  «  Frappe-moi,  mais  ne 
maudis  pas  ma  mère  (4).  »  Au  Dahomey,  où  la  succession 
se  faisait  pourtant  en  ligne  masculine  avec  droit  de  primo- 
géniture  (5),  à  la  mort  du  roi,  sa  sœur,  ou  à  son  défaut  sa 
plus  proche  parente,  devait  rester,  en  permanence,  assise 
sur  le  trôae,  nuit  et  jour,  jusqu'à  ce  que  fût  choisi  le  suc- 
cesseur (6). 

Dans  l'Afrique  orientale  et  méridionale,  les  survivances 
de  la  famille  utérine  sont  plus  visibles  encore.  Dans  toute 
cette  vaste  région,  la  race  dominante  est  la  race  Bantou  ou 
Cafre,  apparentée  de  près  aux  noirs  supérieurs  de  la  Nubie 
et  de  TEthiopie.  Or,  dans  cette  race  organiquement  et  rela- 
tivement aristocratique,  la  famille  utérine  a  laissé  des  sur- 
vivances plus  nombreuses  et  plus  visibles  encore  que  celles, 
pourtant  notables,  qui  ont  été  constatées  dans  l'Afrique 
occidentale.  Ainsi,  dans  quelques  clans  somalis,  l'exogamie 
subsiste  toujours,  et  l'on  ne  veut  pas  épouser  une  parente 

(1)  BosMAN,  Voy,  en  Guinée^  197. 

(2)  Giraud-Teulon,  Orig.  mariage,  211. 

(3)  Starcre,  Famille  primitive,  68. 

(4)  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XXV,  63. 

(5)  H.  Spbncer,  Sociologie^  III,  467. 

(6)  G.  Teolon,  Loc,  cit.,  216. 
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OU  même  une  femme  apparlenant  à  uae  famille  alliée  (i). 
Chez  les  Cafres  Makololos^  le  mari  paie  à  son  beau-père  un 
prix  déterminé  pour  racheter  le  droit,  qu'aurait  celui-ci,  de 
conserver  les  enfants  de  sa  iille  (2).  Chez  les  Kimbundas, 
les  enfants  appartiennent  à  leur  oncle  paternel  ;  le  père  n'a 
sur  eux  aucune  autorilé,  aussi  laisse-l-il  de  préférence  ses 
biens  personnels  aux  enfants  qu'il  a  eus  de  ses  femmes  es- 
claves (3).  Chez  les  Fantis,  le  fils  appartient  à  la  mère,  non 
au  père.  Chez  les  Foulahs,  le  trône  passe  soit  au  [rère,  soit 
au  tils  de  la  cour  du  roi  défunt  (Mazzarella,  Loc.  cil. y  66- 
67). 

Dans  l'Afrique  australe,  dit  Caillié,  la  souveraineté  se 
transmet  de  préférence  au  fils  de  la  sœur  du  roi  défunt  (4). 
ViiQ  autre  coutume  atteste  encore  Texogamie  des  anciens 
clans  ;  c'est  celle  qui  interdit  aux  femmes  cafres  de  se  servir 
de  mots  où  se  trouve  un  sou  existant  également  dans  les 
noms  de  leurs  plus  proches  parents  màles  (5). 

De  son  côté,  le  totémisme  proclame  l'existence  archaïque 
d'anciens  clans  africains  qui,  aujourd'hui,  ne  subsistent 
plus  que  nominalement.  Ainsi,  les  noms  des  groupes  eth- 
niques, chez  les  Béchuanas,  sont  des  noms  d*animaux  : 
poisson,  alligator,  singe,  et  Ton  ne  tue  ni  ne  mange  l'ani- 
mal, dont  on  porte  le  nom  (6).  Pourtant,  dans  les  tribus 
béchuanas,  la  famille  paternelle  a  généralement  succédé  à 
la  famille  maternelle.  Seuls  à  peu  près,  les  Cafres  Damaras 
font  exception  sur  ce  point.  Ailleurs,  le  père  a  plein  pouvoir 
sur  ses  enfants,  et  ceux-ci,  se  souciant  même  très  peu  de 
leur  mère,  flattent  leur  auteur  dans  l'espérance  d'hériter  de 
ses  bestiaux  (7).  Chez  les  Cafres,  les  troupeaux  n'appar- 

(1)  BoRTON,  First  foofs  steps^  etc.,  i20. 

(2)  G.  Teulon,  Loe.  «t.,  265. 

(3)  G.  Tbdlon,  Loc,  cit.,  i66. 

(4)  Caillié,  Voyages,  vol.  1, 153. 

(5)  A.  Lefévre,  Races  et  langues^  119. 

(6)  Starcke,  Famille  primitive ^  55. 

(7)  Wakb,  1,  429. 
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tiennent  guère  aux  femmes;  car  les  hommes  ont,  pour  le 
bétail,  une  prédilection  des  plus  vives.  C'est  la  monnaie  du 
pays  ;  même  par  une  assimilation  d'usage,  on  appelle  par- 
fois les  bœufs  des  «  perles  à  poil  ».  On  sait  qu'en  Afrique, 
la  monnaie  la  plus  usitée  est  la  verroterie  et  particulière- 
ment les  perles. 

Cependant  quelques  coutumes,  inspirées  par  la  famille 
maternelle,  subsistent  encore.  Ainsi  le  mari  Cafre  ne  dis- 
pose pas,  sans  l'autorisation  de  sa  femme,  des  biens  qui  sont 
propres  à  celle-ci,  et,  dans  la  famille  des  chefs  Béchuaaas, 
la  mère  du  chef  assiste  parfois  aux  séances  du  Conseil  ;  en 
outre,  la  femme-chef  est  ordinairement  la  sœur  ou  la  mère 
du  chef  de  la  Iribu  (1).  —  Mais  les  filles  n'héritent  plus  des 
biens  de  leur  père.  A  sa  mort,  elles  restent  avec  leurs  frères 
et  leur  mère  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  acquéreur  (Le- 
vaillant,  Zoc.  cit.,  210).  Ce  sunt  là  autant  de  vestiges,  non 
pas  d'un  matriarcat  politique,  mais  simplement  de  la  famille 
utériney  la  première  que  l'homme  ait  constituée  par  toute 
la  terre,  parce  que  la  consanguinité  maternelle  devait  tout 
naturellement  être  d*abord  remarquée  et  comprise  par 
lui. 


II.  —  Le  mariage. 

En  tout  pays,  et  surtout  chez  les  primitifs,  le  mariage 
tient  de  si  près  à  la  famille,  qu'il  est  diflicile  de  parler  de  l'un 
sans  toucher  à  l'autre.  Il  est  pourtant  certaines  circonstances, 
certaines  coutumes,  intéressantes  et  ayant  tout  particu- 
lièrement trait  au  mariage  ;  je  vais  m'efTorcer  de  signaler 
les  principales  d'entre  elles.  Quelques  survivances  de  l'exo- 
gamie  primitive  se  remarquent  encore,  mais  sont  devenues 
desimpies  habitudes.  Ainsi,  lesCafres  Bachopins  achetaient 
leurs  femmes  chez  les  Hottentots  Coros  et  inversement. 

(1)  Starceb,  Loc.  ctt., 62. 
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Pourtant  le  mariage  dans  la  tribu  n'est  pas  interdit  ;  mais 
on  préfère  Tautre,  et  les  (illes  se  vendent  plus  cher  dans  la 
tribu  voisine  que.dans  la  leur  (Burchell,  Loc.  cit.^  486). 

Chez  les  Hottentots,  le  mariage  est,  à  vrai  dire,  un  simple 
troc  de  la  fîUe  ordinairement  très  jeune,  car  les  Hottentotes 
sont  mères  à  dix  ou  douze  ans,  contre  une  valeur  quel- 
conque, le  plus  souvent  un  bœuf  ou  une  vache.  Les  parents, 
propriétaires  de  la  (ille,  acceptent  ou  refusent  le  prix  pro- 
posé. Dans  le  premier  cas,  le  mariage  est  conclu  sans  autre 
cérémonie  (1)  :  ce  n'est  qu'une   affaire   commerciale.  Ces 
•pauvres  petites  femmes  durent  peu,  surtout  leur  vieillesse 
est   précoce  ;  aussi   les    hommes   prudents    retiennent-ils 
d'avance  des  petites  (illes  de  six  ou  sept  ans,  qui,  à  mesure 
qu'elles  grandissent,  se  succèdent  et  se  suppléent,  à  tour  de 
rôle,  dans  leur  gynécée  (2).  Il  va  sans  dire  que  les  Hotten- 
tots sont  polygames.  Ils  le  sont  même  tellement  que  les 
premiers  missionnaires  chrétiens  gagnèrent  une  grande  im- 
popularité en  prêchant  chez  eux  la  monogamie  (3),  peu 
compatible  d'ailleurs  avec  le  nombre  des  femmes,  relative- 
ment plus  grand  que  celui  des  hommes.  —  L'achat  d'une 
femme  peut  se  faire  de  plus  d'une  manière,  par  exemple 
en  remplaçant  dans  le  troc  les  objets  ayant  une  certaine 
valeur  vénale  par  des  services.  Il  n'est  pas  rare,  ou  plutôt 
il  n'était  pas  rare  jadis,  chez  les  Hottentots,  que  le  mari, 
endetté  vis-à-vis  des  parents  d'une  de  ses  femmes,  allât, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  déposer  aux  pieds 
de  ces  parents  créanciers  le  gibier  qu'il  tuait  (4). 

Partout,  dans  l'Afrique  noire,  les  hommes  ont  autant  de 
femmes  qu'ils  le  peuvent,  la  première  étant  souvent  la 
principale,  la  femme  en  chef.  Au  Gabon  et  sans  doute  bien 

\i)  Levaillant,  Bist.  génér.  voy.^  vol.  XIV,  34i.  —  Campbell,  hist. 
génér.  voy.f  vol.  XIX,  363.  —  Burchell,  Hist.  génér,  voy.,  vol.  XXVI, 
320. 

(2)  BoRCHELL,  Loc.  cit.j  320. 

(3)  Burchell,  Loc.  cit.,  204. 

(4)  G.  Mazzarella,  Loc.  cit.,  71. 
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ailleurs,  le  pouvoir  d*ua  homme  est  proportionné  au  nom- 
bre de  ses  femmes,  car  les  beaux-pères  sont  des  amis  sûrs 
et  par  les  femmes  on  gagne  des  sympathies  ;  par  elles  en- 
core, le  commerce  devient  plus  facile  et  plus  avantageux. 
On  achète  donc  des  GUes,  dès  Tenfance.  On  les  achète  au 
père  ordinairement  et  à  prix  débattu  ;  ou  en  achète  même 
jusqu*à  ce  qu*on  soit  extrêmement  vieux,  octogénaire  ;  car 
on  apprécie  surtout  leur  valeur  économique  (1).  —  Outre 
les  nombreux  services  qu*elles  rendent  et  dont  je  reparle^ 
rai,  les  femmes  du  Gabon  ont  le  devoir  d*éprouver  ou  de 
simuler  de  la  tendresse  pour  leurs  époux...  «  Quand  un 
homme,  par  exemple,  est  à  Tarticle  de  la  mort,  sa  première 
femme  vient  se  jeter  sur  son  lit.  Elle  l'entoure  de  ses  bras^ 
lui  chante  des  chansons  d'amour;  elle  lui  prodigue  les  ca- 
resses et  les  expressions  les  plus  tendres  en  présence  de 
tous  les  habitants  du  village,  qui  se  lamentent  et  versent 
des  larmes  ;  car  ils  sont  très  impressionnables,  comme 
tous  les  primitifs  (2).  »  —  D'ailleurs  Tamour,  un  certain 
amour,  n'est  pas  incompatible  avec  la  polygamie  des  noirs. 
Dans  le  Fouta-toro,  par  exemple,  le  mari  Foui,  qui  a  tou- 
jours autant  de  femmes  que  possible,  les  aime  équitable- 
ment  et  en  est  aimé  à  tour  de  rôle,  a  Chaque  soir,  il  or- 
donne à  la  femme  qu'il  choisit  pour  la  nuit  de  préparer  le 
souper.  Aussitôt  la  joie  éclate  sur  la  figure  de  la  préférée. 
£lle  obéit  en  hâte  et,  quand  le  repas  est  prêt,  elle  emmène, 
toute  glorieuse,  son  mari  en  présence  des  autres  femmes 
qui,  confuses,  rentrent  dans  leurs  cases  en  attendant  d'être 
favorisées  à  leur  tour  («3).  »  Chez  les  Pouls  évidemment, 
comme  chez  les  Mandingues,  chaque  femme  d'un  ménage 
polygame  a  une  case  à  elle  ;  mais  une  palissade  en  bam-  ' 
bou  entoure  toutes  les  habitations  féminines. 

Plus  on  a  de  femmes,  plus  on  a  de  chances  d*avoir  d'on- 

(i)  Du  Ghaillu,  Afrique équatoriale^  377. 

(2)  Du  Ghaillu,   Loc.  cit.,  444.  —  Molubm,  Hist.  univ.  vay.,  vol. 
XXVII!,  439. 

(3)  Mumgo-Pabk,  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XXV,  40. 
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faats  et  ceux-ci  peuvent  être  aussi  d*un  bon  rapport.  Ainsi, 
chez  les  Fantis  de  la  côte  de  Guinée,  les  riches  sont  poly- 
games par  spéculation.  Ils  acquièrent  autant  de  femmes  que 
possible  et  ne  les  laissent  point  stériles.  Ce  faisant,  ils  ob- 
tiennent un  nombreux  troupeau  d'enfants,  dont  ils  font  un 
commerce  lucratit  (l).Très  pratiques,  ces  Fantis  ne  voient 
dans  le  mariage  qu'une  spéculation  commerciale.  Ils  ven* 
dent  leurs  enfants  sans  scrupules,  mais,  de  leur  côté,  leurs 
femmes  ont  le  droit  de  rompre  le    lien,  conjugal  et   même 
d'emmener  avec  elles  leurs  enfants,  à  la  seule  condition  d'in- 
demniser le  mari  des  dépenses  qu'il  a  pu  faire  pour  elles 
et  de  lui  payer  une  petite  somme  pour  chaque  enfant  em- 
mené qui  est  considéré  simplement  comme  une  valeur  (2). 
Il  est  peut-être  permis  de  rattacher  les  quelques  exemples 
de  liberté  conjugale,  au  proGtdes  femmes,  que  çà  et  là  on 
a   signalés  dans  l'Afrique  équatoriale,  à  d'antiques  tradi- 
tions et  émigrations  venues  de   la  région  éthiopienne.  En 
réalité,  ce  sont  là  des  exceptions,  en  pariait  désaccord  avec 
les  mœurs  ordinaires  de  TAfrique.  J'en  puis  citer  quelques 
autres  encore.  Si  un  Apingi,  par  exemple,  devient  amou- 
reux de  la  femme  d*un  voisin  et  s'il  est  payé  de  retour,  il  a 
le  droit  d'emmener  la  femme,  en  remboursant  simplement 
à  l'époux,  jusqu'alors  propriétaire  usufruitier.l'exacte  quan- 
tité de  marchandises  et    d'esclaves  antérieurement  payés 
par  celui-ci  pour  acheter  sa  volage  compagne.  La  coutume 
est  impérative  et  le  mari  en  possession  n'a  pas  le  droit  de 
refuser  le  marché  (3).  Nous  trouverons  plus  tard  des  cou- 
tumes analogues  dans  l'Egypte  ancienne,  ce  qui  confirme 
bien  l'origine  éthiopienne  de  celle-ci. 

Presque  partout,  dans  l'Afrique  noire,  les  filles  sont 
mariées  ou  plutôt  vendues  sans  môme  que  l'on  se  soucie 
de  leur  agrément.  Cette  règle  souilre  pourtant  des  excep- 


(1)  G.  Teulon,  Loc.  cit.,  430. 

(2)  G.  Teulon,  Loc.  ciU 

(3)  Du  Ghaillu,  Loc,  cit.,  506. 
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lions.  A  Sockotou,  la  fille  est  toujours  consultée  par  ses  pa- 
rents (1);  en  outre,  quand  elle  est  cédée  à  un  homme 
riche,  celui-ci  lui  constitue  un  douaire  composé  de  cale- 
basses sculptées  et  pleines  de  grains»  de  jeunes  esclaves, 
d'objets  de  toilettes,  de  mortiers  à  broyer  le  grain,  et  tous 
ces  objets  sont  cérémonieusement  portés  sur  la  tète  des 
femmes  esclaves,  quand  la  fiancée  se  rend  à  la  maison  de 
son  mari  (2).  A  Boussa,  on  a  signalé  une  survivance  da- 
tant visiblement  delà  famille  maternelle.  Quand  un  homme 
et  une  femme  veulent  se  marier,  la  femme  va  en  demander 
la  permission  à  sa  grand'mère,  sûrement  maternelle,  et  si 
celle-ci  n'existe  plus,  mais  seulement  alors^  elle  est  libre 
d'agir  à  son  gré  (3). 

Parfois  aussi  les  filles  des  grands  jouissent  d'une  large 
indépendance.  Ainsi,  dans  le  royaume  de  l'Achanli,  les 
sœurs  du  roi  épousaient  qui  bon  leur  semblait  et  le  roi 
comblait  de  faveurs  l'époux  choisi,  quel  qu'il  tût  ;  mais,  en 
retour,  Thomme,  honoré  de  cette  haute  distinction,  deve- 
nait littéralement  Tesclave  de  la  princesse,  sa  femme,  et 
môme  au  cas  où  elle  ou  son  enfant  venaient  à  mourir,  son 
devoir  était  de  les  suivre  dans  la  vie  future,  en  se  donnant  la 
mort  (4).  II  est  peut-être  exagéré,  comme  on  Ta  fait,  de  rat- 
tacher ces  dernières  coutumes  à  des  survivances  de  la  fa- 
mille maternelle.  Le  prestige  du  pouvoir  suffit  très  bien  à 
en  rendre  raison. 

En  dépit  des  faits  de  ce  genre,  qui  sont  rares,  la  sujétion 
de  la  femme  est  de  règle  dans  TAfrique  noire,  ainsi  que  la 
polygamie  sans  frein  ;  aussi  les  grands  et  les  riches  accapa- 
rent les  femmes  dans  toute  l'Afrique  équatoriale  :  ce  sont  eux 
qui  croissent  et  multiplient.  Dans  le  voisinage  du  cap  Lo- 
pez,  un  petit  potentat  avait  environ   six  cents  enfants  :  ils 


(1)  Clappertom,  Second  voyage^  t.  H,  86. 

(2)  Clapperton,  Loc,  cit.,  H,  86. 

(3)  R.  et  J.  Lander,  HisL  univ,  voy.,  vol.  XXX,  244. 

(4)  BowDiCH,  Missions  anglaises  chez  les  Aschantis. 
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n'en  savait  pas  le  nombre  exact  (1).  Un  roi  du  Kaarta  pos* 
sédait  100  femmes  et  200  concubines.  Un  tiers  des  habi- 
tants du  pays  devait  être  de  sang  royal.  Plus  modestes,  les 
princes  avaient  chacun  trente  femmes  environ  (2).  Quand 
les  premiers  voyageurs  européens  parlèrent  aux  indigènes 
de  la  monogamie  européenne,  ils  excitèrent  leurs  rires  et 
parfois  Fincrédulité,  de  la  part  des  femmes  aussi  bien  que 
des  hommes.  —  «  Combien  de  femmes  a  ton  roi  ?  demandait 
le  sultan  de  Bousso  à  Clapperton.  —  Une  seule.  —  Quoi  ! 
une  seule  !  —  Oui,  aucun  homme,  dans  mon  pays, ne  peut 
avoir  plus  d'une  femme  et  Ton  pend,  celui  qui  en  a  deux  à 
la  fois.  —  Cela,  observa  le  sultan,  est  bien  pour  les  autres 
hommes  ;  mais  que  le  roi  n'ait  qu'une  seule  femme,  voilà 
qui  n'est  pas  bien  (3).  »  —  Le  cabocir  de  Tchaki  fit  la 
môme  question  au  voyageur  et,  en  entendant  la  réponse, 
lui  et  toute  sa  cour  éclatèrent  de  rire  :  «  Comment  fait-il 
donc,  disait-il,  quand  sa  femme  a  un  enfant  ?»  (4). 

Quoiqu'on  général  les  femmes  soient,  dans  l'Afrique 
noire,  plus  nombreuses  que  les  hommes,  leur  accapare- 
ment par  les  grands  et  les  riches  produit  parfois  la  rareté 
de  la  marchandise  féminine...  A  Kouranko,  au  dire  du 
voyageur  Loiog,  les  jeunes  gens  en  étaient  réduits  à  comp- 
ter sur  la  liquidation  des  ménages  polygamiques  après  la 
mort  des  hommes  mariés  et  souvent  âgés.  Beaucoup  de 
femmes,  devenues  libres  alors,  prenaient  leur  revanche  en 
se  choisissant  des  jeunes  maris,  qu'elles  comblaient  de 
soins  et  d'attentions  (o).  —  Cette  polygamie  excessive  est 
générale  en  pays  nigritique  ;  dans  TAfrique  orientale,  chez 
les  Bongos  et  Monbouttous  visités  par  Schweinfurth.  les 
mœurs  sont  analogues,  quoique  ces  peuples  se  rattachent 
aux  nègres  de  race  supérieure.  Dans  ces  ménages  polyga- 

(1)  Du  Chaillu,  Loc,  cit,t  41. 

(•2)  G  RAY  et  DoRBARD,  HisL  univ.  voy,,  vol.  XXVIIT,  373. 

(3)  Clapperton,  Loc.  cit.,  198. 

(4)  Clapperton,  Loc,  cit,,  48. 

(5)  LoiNG,  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XXVIII,  71. 
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miqiies  à  Texcès,  les  mœurs  du  barem  s'imposent  ; 
car  les  femmes  ne  peuvent  plus  avoir,  chacune,  une  case  sé- 
parée, comme  il  arrive  paripis,  dans  les  régions  où  lapoly** 
garnie  est  plus  limitée.  Du  reste,  certains  potentats  poly- 
games ne  se  restreignent  pas  à  une  seule  compagne  nocturne. 
Chez  les  Amazoulous,  par  exemple,  un  voyageur  français, 
Delegorgue,  ayant  eu  occasion'  de  pénétrer  dans  la  case 
d'un  prince  cafre,  avant  l'heure  de  son  lever,  le  trouva 
couché  au  milieu  de  dix  jeunes  femmes  nues.  L'une  de  ces 
femmes  lui  servait  d'oreiller  ;  une  autre  soutenait  son  i)ras 
droit  ;  une  troisième,  sa  main  gauche  et  en  même  temps 
elle  reposait  sa  tête  sur  la  large  poitrine  du  maître  ;  une 
quatrième  supportait  sa  jambe  droite,  tandis  qu'une  cin- 
quième était  couchée  en  travers  de  la  jambe  gauche.  Pour 
le  moment,  les  cinq  autres  n'avaient  pas  d'emploi.  Ce 
prince»  qui  s'appelait  Panda,  pos.sédait  environ  quatre  cents 
femmes  (t).  Les  explorateurs  dans  TAfrique  sauvage  ont 
eu  rarement  l'occasion  de  voir  et  de  décrire  ces  tableaux 
d'intimité  polygamique.  Mais  il  est  probable  qu'ils  ne  sont 
point  rares,  quand  la  polygamie  sauvage  dépasse  toute  me- 
sure, en  arrive  à  être  encombrante.  On  affirme  qu'en  même 
temps  les  mœurs  féminines  deviennent  plus  que  légères. 
Du  moins  en  est-il  ainsi  dans  l'Afrique  orientale.  Ainsi  la 
polygamie  des  Monbouttous  de  l'Afrique  orientale  n'avait 
point  de  limites;  et  la  liberté  des  mœurs  féminines  n'en 
avait  pas  davantage,  à  ce  point  qu'elles  scandalisèrent  le 
voyageur  Schweinfurth  :  l'obscénité  des  femmes,  dit-il^  ne 
prenait  pas  la  peine  de  se  cacher  (2).  Leur  dépravation  con- 
trastait avec  la  retenue  des  femmes  Bongos,  d'ailleurs  beau- 
coup plus  vêtues  (3).  Néanmoins  la  fécondité  était  parmi 
elles  en  grand  honneur  et  les  femmes  étaient  d'autant  plus 
honorées  qu'elles  avaient  plus  d'enfants  (4). 

(1)  Delbgorgue,  Voy,  Afrique  Australe,  I,  176. 

(2)  E.  ScHWBiNFORTii,  Ucart  of  Africa,  II,  91. 

(3)  E.  ScHWBiNFURTH,  Heorl  of  Africa,  II,  91. 

(4)  E.  ScHWEiNPURTH,  Hecirl  of  Africa,  II,  27. 
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Dans  toute  celte  région,  et  notamment  chez  les  Bongos, 
les  femmes  s'achètent  comme  dans  le  reste  de  TAfrique. 
Dix  plats  de  fer  et  vingt  fers  de  lance  étaient,  il  y  a  pea 
d'années  encore,  le  prix  courant  d'une  femme.  Les  hommes 
pauvres  devaient  s'en  passer  ou  se  contenter  des  vieilles 
femmes,  dont  les  riches  ne  voulaient  pas  ou  ne  voulaient 
plus.  Le  prix  est  payé  au  père  et  il  n'est  plus  question  de 
famille  maternelle  (1). 


IIL  —  Les  jeunes  filles  et  l'hospilalUé. 

Des  populations  où  le  mariage  est  considéré  simple- 
ment au  point  de  vue  sensuel  et  industriel^  ne  sauraient 
être  fort  scrupuleuses  sur  ce  que,  dans  d'autres  contrées  et 
chez  d'autres  races,  où  appelle  a  la  vertu  »  des  jeunes  GUes. 
Nous  aurons  d'ailleurs  occasion  de  voir  que,  chez  beaucoup 
de  peuples,  de  toute  couleur,  la  liberté  amoureuse  n'est  ni 
contrainte,  ni  blâmée  avant  le  mariage.  Il  en  est  ainsi 
chez  les  Papous,  dont  nous  nous  sommes  précédemment  oc- 
cupés :  «  Les  Néo-Calédoniennes,  dit  M.  de  Rochas,  se 
rangent  et  entrent  en  ménage  seulement  à  vingt  et  vingt- 
cinq  ans  ;  mais  leur  carrière  amoureuse  commence  dès  que 
leur  développement  physique  est  bien  accompli  et  quelle 
carrière  !  Il  faudrait  le  burin  de  Juvénal  pour  montrer  ces 
Messalines  sauvages  poursuivant  de  leurs  provocations  des 
jouvenceaux  novices  (2)». 

En  Afrique,  on  n'est  pas  plus  scrupuleux.  Les  jeunes 
filles  sont  surtout  appréciées  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
marchande.  Dans  la  région  des  Grands  Lacs,  par  exemple, 
un  père  nègre,  dont  la  fille  était  devenue  grosse  avant  le 
mariage,  entra  dans  une  violente  et  amusante  colère.  11  ne 
considérait,  en  aucune  façon,  comme  ternis,  ni  son  honneur 

(!)  E.  ScHWKiNFUKTH,  Hcart  of  Africa,  I,  301. 
(2)  De  itocHAS,  Nouvelle  Calèdonie, 
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ni  celui  de  sa  (ille  ;  mais  il  songeait  avec  douleur  au  nota- 
ble déchet,  qu'une  aussi  grave  avarie  allait  faire  subir  à  sa 
progéniture  sur  le  marché  conjugal  (1). 

Ce  point  de  vue  spécial  peut  disparaître  dans  certains 
cas,  par  exemple  si  Ton  reçoit  et  héberge  un  hôte  riche  ou 
de  rang  supérieur  ;  alors  les   pères  de  famille,  même  s'ils 
sont  chefs,  se  font  parfois  un  devoir  de  donner  au  voya- 
geur, à  titre  d*épouse   temporaire,  une  de  leurs  filles  ou 
parentes.  Des  voyageurs  européens  ont  été,  plus  d*une  fois^ 
mis  ainsi  dans  des  situations  embarrassantes  quand,  pour 
diverses  raisons,  ils  ne  voulaient  pas  profiter  de  la  poli- 
tesse. J'en  citerai  deux  exemples  ;  l'un  pris  chez  les  Baka- 
lahari,    l'autre  chez  les  Ambouèlas,  peuplades  qui,  toutes 
les  deux,  étaient  apparentées  à  la  grande  race  éthiopienne. 
Dans  le  premier  cas,  un  chef  des  Bakalahari  envoya  au 
voyageur,  son  hôte,  Tune  de  ses  nièces  que  sa  mère  pré- 
senta dans  les  termes  suivants  :  «  Voilà  la  mère  elle-même 
de  Tépouse  que  vous  a  donnée  le  chef.  Son  père  était  le  père 
de  Aiapaar  (le  dit  chef)  ;  ses  ancêtres  ont    été     chefs   de- 
puis les  origines  de  la  tribu  des  Bakalahari.  Sa  fille  est  belle 
à  voir,  instruite  à  obéir  à  son  mari.  Elle  sait  faire  le  café  ! 
En  quoi  mérite-t-elle  les  dédains  du  capitaine  de  Londres? 
Mapaar  vous  a  fait  honneur  en  vous  choisissant,desamain, 
une  épouse.  Un  fils  du  grand  capitaine  eût  été  élevé  dans  sa 
maison  en  souvenir  de  votre  visite  ;  mais  le  capitaine  blanc 
a  méprisé  sa  fiancée  et  jeté  un  nuage  sombre  sur  toute  la 
famille.  Le  grand  capitaine  voudrait-il  dire  pourquoi?»  (2) 
Ces  réclamations  maternelles  étaient  inspirées  par  la  jeune 
tille  elle-même,  qui,  silencieusement,  continuait  à  allumer 
le  feu  et  à  préparer  les  repas  du  voyageur,  repas  dont  elle 
avait  soin,  selon  Tusage  de  son  pays,   de  ne  prendre   sa 
part  qu'après  lui.  Mais  le  dédain  conjugal  de  cet  époux  de 
passage  la  froissait  beaucoup. 

(1)  Spelle,  Loc.  cit, 

(2)  G.  A.  FAniNi,  Huit  mois  au  Kalahari, 

Letocrneau  4 
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Un  autre  explorateur  bieu  connu,  Serpa  Pinlo,  eut  une 
aventure  analogue.  En  traversant  le  continent  africain,  il 
arriva  dans  la  peuplade  des  Âmbouèlas,  dont  l'usage  est 
de  recevoir  les  caravanes  en  chantant  et  en  dansant,  puis, 
le  soir,  de  quitter  les  voyageurs  en  laissant  derrière  eux 
leurs  filles  et  leurs  femmes.  Le  chef  de  la  tribu  envoya  obli- 
geamment à  Serpa  Pinto  ses  deux  filles,  âgées  environ 
l'une  de  vingt  ans,  Tautre  de  seize  ans.  C'était  cette  der- 
nière qui  était  particulièrement  offerte.  Les  dédains  de 
TËuropéen  provoquèrent  aussi  une  vive  irritation  de  la 
part  des  dédaignées  :  «  Pourquoi  nous  méprises-tu,  disait 
Tainée  ?  Les  femmes  de  ton  pays  sont-elles  donc  par  ha- 
sard plus  jolies  que  ma  sœur?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  cou- 
cherons ici.  Je  n'entends  pas  qu'on  dise  que  les  filles  du 
chef  ont  été  jetées  par  un  blanc  hors  de  sa  tente...  Je  ne 
veux  pas  exposer  ma  sœur  aux  railleries  de  toutes  les 
vieilles  femmes...  et  laisse-moi  te  dire,  homme  blanc,  que 
si  tu  es  un  sécoulo  du  Mouéné  Ponto,  je  suis,  moi,  la  fiiie 
d'un  5ot;a^  (chef)  »(i).  —  De  telles  mœurs,  pour  nous  si 
étranges,  doivent  procéder  des  pratiques  jadis  en  usage 
dans  les  clans  primitifs,  de  celles,  par  exemple,  que  nous 
avons  trouvées  en  Australie,  là  où  les  femmes  étant  la 
propriété  de  leur  clan,  celui-ci  en  dispose  pour  faire  preuve 
de  cordiale  hospitalité  vis-à-vis  des  visiteurs.  En  Afrique, 
la  tribu  monarchique  a  remplacé  le  clan  républicain  et 
communautaire.  C'est  le  chef,  qui  gouverne  le  groupe  et  le 
représente.  C'est  donc  lui  qui  doit  remplir  le  devoir  pu- 
blic d'hospitalité  et  il  sHnspire  encore  des  vieux  usages  tra- 
ditionnels. Dans  les  deux  cas,  que  j'ai  cités,  en  eflet,  ce 
sont  les  parentes  du  chef  qui  font  les  honneurs  de  la 
tribu. 

Si,  pour  apprécier  la  condition  des  femmes,  dans  les 
races  noires,  aussi  bien  en  Mélanésie  qu'en  Afrique,  nous 
nous  bornions  à  consulter  les  systèmes  de  parenté  et  les  di- 

^1)  Serpa  Pinto,  Cammenifai  traversé  C Afrique,  I,  389. 
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vers  modes  d*union  plus  ou  moins  conjugale,  nous  serions 
déjà  en  mesure  de  résumer  le  sens  général,  suivant  lequel 
a  évolué  le  sort  de  la  femme  corrélativement  aux  graduels 
changements  des  sociétés.  Mais,  si  important  que  soit, 
pour  les  femmes,  le  domaine  du  mariage  et  de  la  famille,  il 
ne  saurait  cependant  absorber  toute  la  somme  d'activité 
qu'elles  possèdent  et  qu'on  leur  demande.  La  grande  so- 
ciété leur  impose  aussi  des  devoirs  et  souvent  des  souf- 
frances, comme  nous  Tavons  vn  pour  les  femmes  papoues. 
Il  nous  reste  à  décrire  ce  côté  de  l'existence  féminine,  chez 
les  races  noires  d'Afrique. 


CHAPITRE  III 


LA.  CONDITION    DES   FEMMBS    DANS   l' AFRIQUE   NOIRC 


I.  —  De  l'adultère. 

Pour  achever  notre  élude  sommaire  sur  le  mariage  et 
les  ce  mœurs  i»  dans  TAfrique  noire,  il  nous  reste  encore  à 
voir  comment  on  s  y  comporte  dans  les  cas  d'adultère.  A 
peu  près  partout  chez  les  populations  noires  de  l'Afrique^ 
le  mariage  est  simplement  l'appropriation  brutale  et  mer- 
cantile d'une  ou  de  plusieurs  femmes  par  un  homme.  Les 
propriétaires  des  iemmes,  les  maris,  si  Ton  veut,  envisagent 
l'association  conjugale  surtout  au  point  de  vue  que  nous 
appelons  économique,  c'est-à-dire  relativement  aux  utilités 
diverses  que  l'on  peut  retirer  d'une  femme,  puisque  Ton 
voit  des  octogénaires  acheter  autant  de  femmes  que  pos- 
sible. Pour  les  jeunes  hommes,  un  certain  attrait  sensuel 
peut  jouer  son  rôle  dans  Tunion  des  s^exes;  mais  Tamour 
cérébral,  qui  n'est  pas  très  rare  dans  les  pays  civilisés,  est 
à  peu  près  inconnu  en  Afrique.  C'est  dire  que  Ton  ap- 
précie d'une  manière  très  pratique  l'infraction  à  la  fidélité 
conjugale.  On  ne  se  préoccupe  guère  de  l'adultère  moral, 
mais  on  a  les  yeux  très  ouverts  sur  les  violations  du  droit 
de  propriété  conjugale. 

Généralement  en  Afrique,  les  mœurs  des  femmes  sont 
très  libres,  on  peut  même  dire  très  libertines.  Ainsi,  à  la 
côte  d'Or,  affirme  un  voyageur,  résister  aux  sollicitations 
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d'un  galant  est,  dans  la  morale  féminine  du  pays,  consi- 
déré comme  un  manque  d'éducation,  de  savoir-vivre,  et  les 
femmes  aiment  mieux  s'exposer,  en  cédant,  à  un  châti- 
ment, que  de  perdre,  en  résistant,  leur  réputation  de  femme 
bien  élevée  (1).  Ce  n'est  pas  que  l'amour,  même  sensuel, 
les  aiguillonne  beaucoup.  On  a  justement  remarqué  qu'il 
n'en  est  jamais  question  dans  leurs  chansons  (2).  Ce  qu'elles 
aiment  surtout,  c'est  la  parure,  et  le  désir  de  se  procurer  la 
plus  grande  quantité  possible  de  grains  de  corail  ou  de 
verroterie  est  très  vif  chez  elles  (3).  Les  infidélités  fémi- 
nines sont  donc  extrômement  communes  et  habituellement 
punies  :  le  mari  propriétaire  en  lire  toujours  vengeance  ou 
profit  ;  mais  il  a  parfaitement  le  droit,  dont  il  use,  de  louer 
ou  de  prêter  sa  femme,  comme  bon  lui  semble  :  c'est  son 
bien  ;  il  l'a  achetée.  C'est  sur  ce  fait  de  l'achat  que  se  base 
le  droit  marital.  Il  peut  même  arriver,  et  il  en  est  ainsi 
chez  les  Soulimas,  que  les  femmes  aient  le  droit  de  quitter 
leurs  maris,  à  la  seule  condition  de  leur  restituer  le  prix 
d'achat  payé  aux  parents.  Une  fois  pécunièrement  libérées, 
elles  peuvent  convoler  à  leur  gré  ;  mais,  auparavant,  tout 
commerce  amoureux  illégal  rend  l'amant  l'esclave  du  mari 
s'il  ne  lui  paie  une  forte  indemnité.  Quant  à  Tépouse  vo- 
lage, elle  a  la  tête  rasée  et  est  généralement  méprisée,  dis- 
qualifiée (4).  Chez  les  Bakalais,  le  complice  de  la  femme  a 
un  moyen  d'éviter  l'amende  ou  l'esclavage,  c'est  de  se  sau- 
ver dans  un  village  voisin,  qui  ne  le  saurait  livrer  sans 
déshonneur.   Des   négociations,   des    palabres   s'engagent 
alors  entre  le  village  du  réfugié  et  celui  du  mari  lésé  et,  à 
moins  d'accommodement,  la  guerre  en  peut  sortir  (3).  Au 
Gabon,   où  généralement  l'adultère  constaté  vaut  au  mari 
une  profitable  indemnité,  on  voit  des  maris  spéculer  sur  les 

{{)  Wake,  I,  163. 

(2)  LofNG,  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XXVIII,  106. 

(3)  MoLLiEN,  Loc.  cit,,  439. 

(4)  LoiNG,  Loc.  cit.,  107. 

(o)  Da  Chaillc,  Loc.  cit.,  378-379. 
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infidélités  de  leurs  femmes,  les  pousser  ou  les  dresser  au 
chantage  adultérin,  combiner  avec  elles  des  rendez-vous, 
des  pièges  où  se  prennent  les  galants  (i).  Jadis^  au  Ben- 
guela,  les  amants  ainsi  capturés  étaient  vendus  par  les 
maris  aux  négriers  européens  (2). 

Le  plus  souvent,  dans  l'Afrique  noire,  les  liaisons  illi- 
cites, quand  elles  tournent  mal  pour  Tamant,  entraînent 
une  indemnité  payée  au  mari  lésé  soit  en  bétail,  soit  en 
objets  monétaires.  Dans  les  petits  royaumes  monarchiques, 
où  règne  un  prince  absolu,  c'est  lui  qui  rend  la  justice  et 
qui,  par  suite,  touche  les  amendes  (3). 

Il  peut  arriver  et  il  arrive,  que  le  mari  offensé  préfère  la 
vengeance  au  profit.  Au  Congo,  par  exemple,  on  voit  sou- 
vent, entre  les  branches  des  baobabs,  des  crânes  accouplés, 
run  d'homme,  l'autre  de  femme.  Ce  sont  des  crânes  d'adul- 
tères ;  car  l'adultère  avec  une  femme  principale,  une  grande 
femme,  est  ordinairement  puni  de  mort(i).  De  même,  chez 
les  Achantis,  les  maris  mettaient  souvent  à  mort  les  femmes 
infidèles  ou  bien,  s'ils  craignaient  le  courroux  des  parents 
de  la  femme,  ils  se  bornaient  à  mutiler  la  coupable,  en  la 
défigurant,  à  lui  couper  le  nez  et  à  la  donner  ensuite  à  un  de 
leurs  esclaves  (5).  A  Fernando  Po,  on  a  vu  des  couples 
adultères  subir  d'abord  l'amputation  des  deux  poignets, 
puis  être  abandonnés,  sans  secours,  hors  du  village  (6). 
Dans  l'Afrique  orientale,  Livingstone  rapporte  que  de 
vieux  maris  vendent  simplement,  comme  esclaves,  les 
femmes  soupçonnées  d'infidélité  (7).  S'agit-il  de  person- 
nages importants?  la  vengeance  peut  être  terrible   et   se 


(i)  Du  Ghaillu,  Loc.  cit,,  104. 

(2)  Dbhenici,  Mœurs  des  div€i*s  peuples^  II,  121. 

(3)  BuRTON,  Voy.  aux  grands  lacSt  511. 

(4)  FucHs,  Mœurs  congolaises  (Société  nouvelle,  oct.  1889). 
(o)  BowDiCH,  Hist.  univ,  voy.,  vol.  XXVIIl,  430. 

(6)  TiiiEHCKLiN,  Journal  d\in  baleinier,  h  1^*- 

(7)  Dernier  journal,  132. 
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satisfaire  par  des  supplices  variés.  Au  Congo,  une  princesse 
et  son  amant  furent  brûlés  vifs  (î). 

De  la  série  des  faits  que  je  viens  de  citer  comme  spéci- 
mens et  en  les  choisissant  parmi  beaucoup  d'autres,  il  ré- 
sulte qu'en  Afrique  il  n'y  a  point  de  règle  commune  dans 
la  punition  de  l'adultère.  Mais  on  s'accorde  généralement 
à  n'y  voir  qu'un  attentat  à  la  propriété,  à  tel  point  que,  chez 
les  Gafres-Zoulous,  on  ne  faisait  pas  de  différence  entre  la 
séduction  d'une  jeune  fille  et  celle  d'une  femme  mariée  ; 
l'une  et  l'autre  pouvaient  entraîner  la  mort  du  séducteur 
ou  s'arranger  par  une  convenable  indemnité  payée  aux  in- 
téressés (2)  ;  mais,  en  général,  pleine  liberté  est  laissée  au 
mari  lésé  ;  à  lui  de  punir  qui  bon  lui  semble  et  à  ses  risques, 
ou  bien,  ce  qu'il  fait  souvent,  de  réclamer  et  de  palper 
simplement  des  dommages  et  intérêts  profitables. 

En  pays  noir  et  au  point  de  vue  des  attentats  à  la 
propriété  conjugale,  comme  de  tous  les  autres,  le  rang  so- 
cial du  séducteur  est  pris  en  grande  considération.  Dans  la 
région  des  Grands  Lacs  orientaux,  Burton  a  vu  l'amende 
pour  adultère  varier  selon  la  position  sociale  de  la  femme. 
Avec  une  plébéienne,  le  délit  ou  le  dommage  s'expiait  en 
donnant  au  mari  lésé  une  femme  esclave  ;  mais  il  en  fallait 
livrer  cinq,  si  l'époux  offensé  était  un  chef  (Burton,  Voy. 
aux  Grands  Lacs,  19).  Chez  les  Bambaras  de  Kaarta,  la 
règle  pénale  en  fait  d'adultère  est  l'exécution  des  deux  cou- 
pables ;  mais,  s'ils  appartiennent  à  la  caste  privilégiée  des 
Massassis,  la  répression  se  fait  plus  clémente,  surtout  pour 
la  femme^  qu'alors  aucun  châtiment  ne  frappe.  Quant  à 
l'homme,  il  est  déchu  de  tout  droit  au  commandement,  dis- 
qualifié et  de  plus  ses  biens  sont  confisqués.  Dans  ce  pays, 
la  peine  de  mort  n'existe  ni  pour  les  Massassis  ni  pour  une 
autre  caste  ou  classe  privilégiée,  celle  des  forgerons,  sauf 
cependant  pour   un   adultère   jugé    d'une    exceptionnelle 


(i)  Fdchs,  Loc.  cit. 

(2)  Delegorgue,  Voy.  Afrique  Australe,  I,  427 
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gravité,  celui  qui  est  commis  entre  les  deux  castes  nobles» 
entre  un  forgeron,  par  exemple,  et  une  femme  Massassi  ; 
mais,  même  alors,  la  peine  capitale  ne  s'applique  pas  à 
moins  de  flagrant  délit  (1). 

.  Mais  l'existence  de  classes  aristocratiques  bénéficiant  de 
droits  spéciaux,  en  quelque  sorte  codifiés  par  la  coutume, 
n'est  pas  commune  dans  l'Afrique  nègre.  Au  contraire,  on 
trouve  partout  le  bon  plaisir  plus  ou  moins  débridé  des 
chefs  et  des  puissants.  Jadis,  il  n'était  pas  rare,  dans  TA- 
frique  occidentale,  de  voir  les  chefs  offrir  aux  étrangers, 
par  simple  politesse,  les  femmes  de  leur  village.  Ils  n*ont 
point  cessé  de  le  faire,  mais  aujourd'hui  leur  politesse  n'est 
plus  gratuite  ;  ils  en  réclament  le  prix  (2). 

Si  l'on  considère  qu'en  Afrique  la  femme  est  simplement 
vendue  en  mariage  par  ses  parents,  qu'elle  n'est  jamais 
consultée,  que  souvent  elle  est  brutalisée,  que  l'homme  a 
autant  de  femmes  ou  de  concubines  qu'il  en  peut  acheter, 
on  ne  contestera  pas  l'iniquité  de  ces  sanctions  pénales  de 
l'adultère,  qui  aggravent  si  cruellement  le  sort  des  femmes. 


II.  —  De  r asservissement  des  femmes  en  Afrique. 

Nous  avons  vu,  en  examinant  d'abord  les  deux  grandes 
fonctions  sociales  de  la  femme,  celles  qu'elle  remplit  dans 
la  famille  et  dans  la  vie  conjugale,  combien  est  lamentable 
et  ravalée  la  condition  de  la  négresse,  puisque  toujours  elle 
est  une  propriété  sur  laquelle  les  parents  ou  le  mari  ont 
tous  les  droits,  même  les  plus  cruels.  Or,  par  aucun  autre 
côté  social,  la  condition  des  pauvres  africaines  ne  se  relève. 
Chez  les  Hottentots,  par  exemple,  les  vieilles  femmes,  deve- 
nues incapables  de  rendre  des  services,  étaient  simplement 
abandonnées  hors  du  Krâl,  c'est-à-dire  condamnées  à  mou- 

(1)  Raffenel,  Voy.  au  pays  des  nègres,  1,  384. 

(2)  P.  Barret,  Afrique  Occidentale,  II,  437. 
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rir  de  Faim  ou  sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Au  missionnaire 
Moffat,  qui  voulait  la  recueillir  dans  son  chariot,  une  pau- 
vre vieille  ainsi  expulsée  par  les  siens  et  lasse  de  vivre  ré- 
pondit en  refusant  tout  secours  :  «  Je  suis  presque  morte, 
disait-elle,  je  ne  veux  pas  mourir  une  seconde  fois(l).  » 
Et  pourtant,  chez  les  Hottentots,  les  femmes  étaient  moins 
asservies  que  dans  les  sociétés  noires  plus  avancées  en  ci- 
vilisation générale.  Ainsi,  en  temps  de  disette,  quand  les 
hommes  revenaient  au  Kràl  sans  gibier  ou  sans  quelque 
pièce  de  bétail  volé,  ils  étaient  vertement  reçus  par  leurs 
femmes  indignées.  Celles-ci  leur  prodiguaient  les  injures, 
les  taxaient  de  lâcheté,  menaçaient  de  les  quitter,  etc.  Les 
hommes  supportaient  assez  bien  ce  flot  de  paroles  vio- 
lentes ;  mais  les  choses  allaient  encore  plus  loin  :  u  Après 
avoir  épuisé,  dit  le  narrateur,  tout  ce  que  peuvent  suggérer 
la- rage  et  le  désespoir,  les  femmes  détachent  leur  petit  ta- 
bher  de  pudeur  et,  à  tour  de  bras,  en  frappent  leurs  maris 
au  visage.  De  tous  les  affronts  ce  dernier  est  le  plus  outra- 
geant et  jamais  Thomme  n'y  résiste.  Devenu  furieux  à  son 
tour,  il  coiffe  son  bonnet  de  guerre  (fait  avec  la  peau  de  la 
nuque  d'une  hyène),  part  comme  un  forcené  et  ne  revient 
pas  sans  quelque  bétail  (2).  y>  II  est  permis  de  supposer 
que  ce  singulier  outrage  signifie  en  langage  mimique  que 
le  mari  incapable  est  tombé  au  rang  des  femmes.  Mais  il 
s'agit  là  d'un  cas  tout  à  fait  exceptionnel.  Dans  la  règle  et 
par  toute  l'Afrique,  c'est  la  femme  qui  est  injuriée  et  sur- 
tout qui  est  maltraitée. 

Au  Dahomey,  les  hommes,  sous  un  prétexte  ou  un  autre, 
rouent  leurs  femmes  de  coups  de  bambous  ;  souvent  même 
elles  en  ont  le  dos  tout  mâchuré  (3).  Dans  T Achanli,  les 
maris  infligeaient  aux  femmes  de  ces  peines,  qu'en  lan- 
gage juridique  on  appelle  a  expressives  »,  parce  qu'elles 


(1)  MoFFAT,  Vingt'trois  ans  dans  l'Afrique  Aiistrale,  90. 

(2)  Leva!LLant,  Hist.  wniv.  voy.,  vol.  XXIV,  408. 

(3)  Laffittb,  Le  Dahomé,  152. 
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punissent  le  coupable  par  où  il  a  péché  ;  pour  avoir  trahi 
un  secret,  une  femme  avait  la  lèvre  supérieure  coupée. 
Avait-elle  été  surprise  écoutant  aux  portes,  on  lui  retran- 
chait une  oreille,  et  Ton  rencontrait  nombre  de  femmes 
ainsi  mutilées  (1).  Au  Gabon,  il  y  a,  dans  chaque  case,  un 
terrible  fouet  à  double  lanière,  durcie  et  roulée  en  spirale, 
un  fouet  dont  un  seul  coup  peut  laisser  une  cicatrice  ineffa- 
çable et  dont  les  maris  se  servent  fréquemment  pour  rap- 
peler leurs  femmes  au  devoir  d'obéissance,  c  Ah  !  Coquine, 
crois-tu  que  je  t'aie  achetée  pour  rien  (2)  ?  » 

Chez  les  Bambaras  de  Kaarta,  l'homme  assomme  ses 
femmes  sous  le  plus  frivole  prétexte  et  celles-ci  supportent 
ces  mauvais  traitements  avec  la  plus  exemplaire  docilité  (3). 
Dans  certaines  parties  de  la  Sénégambie,  les  maris  s'arran- 
geaient pour  faire  subir  aux  femmes  des  fustigations  pu- 
bliques et  avec  un  appareil  mystérieux,  magique,  propre  à 
les  impressionner  vivement.  Je  veux  parler  de  la  coutume 
du  Mambo-Jamboy  décrite  par  Mungo-Park.  Il  s'agit  d'un 
personnage  étrangement  accoutré  et  impossible  à  recon-- 
naître,  qui  arrive  le  soir,  et  au  moment  où  la  population 
des  villages  se  réunit  pour  causer  et  se  divertir.  De  loin,  le 
MambO'Jambo  s'annonce  par  des  cris  effroyables.  A  son 
arrivée,  il  est  reçu  cérémonieusement,  avec  des  chants  et 
des  danses  ;  puis  il  désigne  la  femme  coupable  ou  mal  vi- 
vante qu'il  est  venu  châtier.  Celle-ci  est  aussitôt  saisie,  dé- 
pouillée de  tout  vêtement,  attachée  à  un  poteau  et  rude« 
ment  fustigée  par  le  mystérieux  justicier  au  milieu  des  cris 
et  des  rires  de  l'assemblée,  surtout  de  ceux  des  autres 
femmes,  plus  impitoyables  encore  que  les  hommes  (4). 

Mais  si  les  négresses  sont  habituellement  battues,  cela 
ne  les  empêche  pas  d'être  tuées,  pour  des  raisons  diverses 
ou  sans  raison.  En  Cafrerie,  par  exemple,  un  homme,  à  la 

(1)  BowDicH,  Loc,  cil, y  430. 

(2)  Du  Chaillu,  Loc,  c^^,  377. 

(3)  Raffenel,  iVoMt'.  wy,  au  pays  des  nègres,  I,  469. 

(4)  MuNGO  Park,  Hist,  universelle  des  voy.,  vol.  XXV,  38-. 
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suite  d*une  querelle  insignifiante,  tua  sa  femme  d*un  coup 
de  lance.  Le  fait  parut  si  comique  aux  chefs,  qu'ils  se  mi- 
rent à  en  rire  quand  le  missionnaire  Moffat  les  interpella 
à  ce  sujet  :  à  leurs  yeux,  le  meurtre  d'une  femme  par  son 
mari  était  moins  que  rien  (i). 

Or,  il  en  est  de  même  à  peu  près  partout  en  Afrique 
et  les  indigènes  du  Grand^Bassam,  sur  la  côte  atlantique 
du  continent,  pensent  à  ce  sujet  comme  les  Cafres  et  se  con- 
duisent en  conséquence.  Un  chef  de  cette  région  édifia  sur 
ce  point  l'amiral  De  Langle,  dont  le  navire  faisait  relâche 
sur  le  littoral.  Un  jour,  ce  chef  parut  devant  l'amiral  avec 
la  tète  rasée,  contrairement  à  la  coutume  africaine,  suivant 
laquelle  les  nègres  conservent  soigneusement  et  ornent 
à  leur  manière  leur  chevelure  crépue  :  «  Je  lui  demandai, 
dit  l'amiral,  pourquoi  il  s'était  fait  couper  les  cheveux.  11 
me  répondit  avec  une  tranquillité  parfaite,  tout  en  conti- 
nuant à  tresser  un  panier  pour  la  poche  :  «  J'ai  tué  ma 
iemme  ».  Il  n'avait  aucune  conscience  de  son  crime... 
«  Après  tout,  ajouta-t-il,  où  est  le  mal?...  Elle  était  vieille  ; 
elle  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfants (2)  »,  c'est-à-dire,  elle 
n*était  plus  bonne  à  rien  et  ne  méritait,  par  suite,  aucun 
égard.  Mais  il  ne  semble  pas  que  les  hommes  fassent  grand 
cas  même  de  leurs  jeunes  femmes.  » 

Dans  un  cay  de  danger  public,  d'invasion  victorieuse  par 
exemple,  les  Cafres  Béchuanas  abandonnaient  aux  envahis- 
seurs les  femmes  avec  leurs  enfants  (3). 

Ainsi  firent  les  Béchuanas,  quand  d'autres  Cafres,  les 
Mantatis,  les  envahirent.  Ceux-ci  ayant  été  repoussés  par 
des  auxiliaires  étrangers,  les  fuyards  béchuanas  revinrent  et 
se  mirent  à  égorger,  sur  le  champ  de  bataille  même,  non 
seulement  le»  blessés,  mais  les  enfants  et  les  femmes  des 
vaincus,  cela  malgré  les  supplications  de  ces  pauvres  créa- 


Il)  Moffat,  Loc,  cit.^  295. 

(2)  Amiral  De  Langlb,  Croisière  à  la  côte  (V Afrique. 

(3)  Moffat,  Loc.  nï.,267. 
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tures,  qui  les  imploraient  à  genoux,  en  découvrant  leur  sein 
et  en  s'écriant  :  «  Je  suis  femme  !  Je  suis  femme  (1)  !  » 

ll'autres  dangers  menacent  encore  la  vie  des  femmes, 
même  en  pleine  paix  ;  par  exemple,  les  sacrifices  funéraires, 
surtout  à  la  mort  des  princes  ou  des  personnages.  L*usage 
en  était  très  répandu  en  Afrique  et  les  femmes  en  étaient 
les  plus  habituelles  victimes,  tantôt  à  titre  d*épouseSy  tantôt 
à  celui  d'esclaves,  les  unes  et  les  autres  étant  sacrifiées  pour 
accompagner  leurs  époux  et  maîtres  dans  la  vie  future.  Au 
Dahomey,  par  exemple,  à  la  mort  du  roi  Guezé,  ses  nom- 
breuses femmes  se  rangèrent  autour  du  royal  cadavre,  dans 
un  ordre  hiérarchique  et  s'empoisonnèrent  toutes  (2).  Chez 
les  Kroumans,  la  femme  favorite,  préalablement  écrasée 
sous  une  pièce  de  bois,  était,  seule,  enterrée  avec  son 
mari  (3). 

A  Katunga,  la  première  femme  devait  aussi  s'empoi- 
sonner sur  le  tombeau  du  roi  mort  (4),  etc.,  etc.  Quand  les 
femmes  veuves  ne  sont  point  sacrifiées,  elles  se  transmet- 
tent ordinairement  aux  héritiers  du  défunt,  avec  les  biens 
et  comme  eux.  L'héritier  les  peut  prendre  toutes  pour  son 
usage  ou  les  distribuer  à  des  parents  ou  les  mettre  en  vente. 
Telle  était  la  coutume  au  Gabon  (3).  Parfois,  cependant,  on 
ne  met  point  en  vente  la  femme  qui  a  donné  des  enfants  à 
son  mari  (6)  :  mais  c'est  là  un  scrupule  aussi  honorable 
qu'il  est  rare,  en  Afrique.  A  peu  près  partout,  en  pays  noir, 
la  femme  est  une  chose  achetée,  payée  et,  par  suite,  à 
l'absolue  discrétion  de  son  propriétaire.  J'ai  surtout  pris 
mes  exemples  dans  l'Afrique  occidentale  et  australe. 
L'Afrique  orientale  n'a  pas  de  meilleures  mœurs.  Ainsi^ 

(1)  MoFPAT,  Loc.  cit.,  231.  —  Thompson,  Hw^  univ,  voy,,  vol.  XXIX, 
MO. 

(2)  Laffitte,  Loc.  cit.^  i37. 

(3)  P.  Barret,  Afrique  occidentale,  II,  327. 

(4)  R.  et  J.  Lander,  IHst.univ.voy.,  XXX,  54. 
(3)  Du  Chaillu,  Loc.  cit.,  268. 

(6)  Clappkrton,  Second  voyage,  156. 
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dans  la  vallée  du  haut  Nil,  chez  les  Nouers,  un  chef  mon- 
trait avec  orgueil,  au  voyageur  Baker,  un  bracelet  hérissé 
de  pointes  de  fer,  qu'il  portait  au  poignet  et  qui  lui  servait 
à  déchirer  le  dûs  et  les  bras  de  sa  femme  (1).  Dans  la  même 
région»  chez  les  Latoukas,  les  hommes,  en  cas  de  guerre, 
défendent  courageusement  leur  bétail  ;  mais  ils  abandon- 
nent volontiers  leurs  femmes,  comme  le  faisaient  les  Gafres 
et  pour  la  même  raison,  qui  lut  d'ailleurs  donnée  naïvement 
au  capitaine  Speke  par  un  chef.  C'est  que  les  vaches  sont 
la  principale  monnaie  du  pays  et  que,  tant  qu'on  en  est 
pourvu,  on  peut  toujours  se  reconstituer  une  famille  nou- 
velle, même  polygamique  (2). 

Pour  la  plupart  des  nègres  africains,  la  femme  est  une 
sorte  d'animal  inférieur.  Elle  sert  aux  plaisirs  génésiques; 
elle  vaque  surtout  à  nombre  de  besognes  utiles,  mais  pé- 
nibles à  accomplir.  —  Pour  le   premier  genre  d'utilité, 
l'utilité  sensuelle,  les  noirs  africains  ont  des  goûts  esthé- 
tiques singuliers,   du  moins  dans  une  grande   partie   de 
TAfrique  ;  ce  qu'ils  prisent  surtout  chez  la  femme,  c'est  son 
volume,  son  degré  d*embonpoint.  En  Sénégambie,  où  ce 
goût   était    surtout    prédominant,  corpulence    et   beauté 
étaient  absolument  synonymes,  une  très  belle  femme  de- 
vait  être  incapable  de  marcher  sans  l'aide  de   deux  es- 
claves (3).  Pour  donner  aux  jeunes  filles  ces  avantages  si 
appréciés  on  les  gorgeait,  malgré  elles  au  besoin,  de  laitage 
et  de  couscoussou  (i).  Cet  embonpoint,  si  désirable  aux 
yeux  des  nègres,  n'est  recherché  par  eux  chez  les  jeunes 
femmes  qu'au  double  point  de  vue  esthétique  et  sensuel. 
Mais  ce  qu'on  exige  surtout  des  iemmes,  en  Afrique,  pour 
le  train  ordinaire  de  la  vie,  c'est  le  travail.  Enfin  on  les 
estime  pour  leur  valeur  commerciale.  Dans  l'Afrique  orien- 
tale,   chez  les  Vouanyamouèzi,  quand    une    fille  devient 

(1)  Barer. 

(2)  Speke,  Sources  du  NU, 

(3]  MuNGO  Pare,  Loc,  cit,^  176. 

(4)  Geoffroy  de  Villeneuve,  Hist,  univ.  des  voy.,  XXII,  Si. 
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grosse,  Tamanidoit  ou  épouser,  c'est-à-dire  acheter  laHile, 
où  payer  une  indemnité,  pour  le  dommage  occasionné. 
Que  si  la  fille  vient  à  mourir  en  couches,  alors  il  en  faut 
solder  la  valeur  (Burton,  Vay.  Grands  Lacs j  378).  Mais  on 
tire  ordinairement  de  la  femme  mariée  bien  d'autres  uti- 
lités. 


III.  —  Les  travaux  des  femmes  dans  l'Afrique  noire. 

Déjà,  chez  les  noirs  les  plus  inférieurs,  chez  les  Bo- 
chimans  de  l'Afrique  australe,  le  départ  s'est  fait  entre 
les  fonctions  des  hommes  et  celles  des  femmes.  Les 
hommes  traquent  le  gibier,  petit  ou  grand,  suivant  Toccur- 
rence,  mais  plus  souvent  petit.  Les  femmes,  de  leur  côté, 
vont  à  la  cueillette  des  fruits  comestibles,  spontanément 
produits  ;  elles  fouissent  le  sol  pour  en  extraire  le  mets  fa- 
vori des  Dochimans,  des  petites  trutfes^  qu'on  trouve  par 
milliers,  à  peine  recouvertes  de  sable  et  que  les  Bochimans 
font  cuire  dans  leur  four  primitif,  dit  «  à  la  Pygmée  »•  Ce 
sont  encore  les  Bochimans  qui  pillent  les  fourmilières, 
afm  d'en  retirer  les  larves,  ce  qu'on  a  appelé  les  <r  œufs  de 
fourmi  »,  aliment  précieux  et  qui  se  mange  tout  cru  (i). 
£n  somme,  à  l'exception  de  la  chasse,  des  razzias  de  bé- 
tail aux  dépens  des  Ilottentots  ou  des  blancs,  des  luttes 
que  ces  larcins  entraînent  et  où  il  se  défend  avec  ses  flèches 
empoisonnées,  le  Bochiman  mâle  dédaigne  toute  occupa- 
tion utile,  c'est  Taffaire  de  sa  femme.  Or,  à  mesure  que 
progresse  la  civilisation,  surtout  la  civilisation  indus- 
trielle, il  en  est  de  plus  en  plus  ainsi  dans  tout  le  continent 
noir  :  Cependant  chez  les  Hottentots,  qui  ne  sont  que  des 
Bochimans  en  voie  de  civilisation,  puisqu'ils  étaient  déjà 
pasteurs  avant  la  colonisation  européenne  et  même  con- 

(i)  Farini,  Hiiitmois  au  Kalahan,  212. 
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naissaieat  le  fer,  les  hommes  se  chargeiil  d'une  partie  du 
travail  industriel.  Ils  fabriquent  des  sagaies,  des  haches^  des 
couteaux  en  ier,  préparent  les  peaux,  creusent  des  puits, 
mais  surtout  soignent  le  bétail  et  iont  les  kràls,  c'est-à-dire 
les  clôtures  où  on  Tenterme  la  nuit.  Les  femmes,  comme 
celles  des  Bochimans,  fouillent  le  sol,  pour  en  tirer  des  ra« 
cines  ;  ce  sont  elles  aussi  qui  construisent  les  habitations, 
moitié  tentes,  moitié  maisons,  assez  analogues  aux  iourtes 
des  Tartares  nomades  ;  ce  sont  elles  encore  qui  tressent  les 
nattes  de  joncs  avec  lesquelles  on  recouvre  la  légère  char- 
pente en  bois  de  cette  habitation  mobile,  spéciale  aux 
Horttentols  (1). 

A  part  les  Bochimans  et  les  Hottentots,  à  peu  près  tous 
les  noirs  africains  sont  agriculteurs,  seulement  plus  ou 
moins  habiles  et,  à  peu  près  partout  aussi,  les  hommes,  du 
moins  les  hommes  libres,  laissent  ou  imposent  aux  femmes 
tous  les  travaux  agricoles.  Les  Gafres  spécialement,  voisins 
imn^diats  des  Hottentots,  adjugent  à  leurs  femmes  tous 
les  travaux  pénibles  et  à  leurs  yeux  rien  n'est  plus  juste  : 
c  Je  r«i  achetée,  disait  un  jour  un  Cafre,  en  parlant  de  sa 
femme;  elle  doit  donc  travailler  (2)  ».  £lle^  doivent  mème^ 
avant  tout,  se  charger  des  travaux  des  champs.  Ce  sont 
elles  qui  donnent  à  la  terre,  avant  de  Tensemencer,  une  fa- 
çon grossière,  en  la  fouillant  avec  une  sorte  de  petite  houe 
souvent  en  bots  à  une  profondeur  de  quelques  pouces  (3). 
Chez  les  Betchouanas,  les  reines  elles-mêmes  n'étaient  pas 
exemptes  de  ce  travail.  Pour  l'exécuter,  les  femmes  se  réu- 
nissent en  troupe  et  toutes  règlent  leurs  mouvements  d'en- 
semble en  chantant.  Une  fois  le  champ  labouré,  elles  l'en- 
semencent ;  plus  tard  elles  font  la  récolle  (4)  et  battent  le 
blé  (5).  Ce  sont  elles  encore  qui  construisent  les  cases,  vont 

(1)  Gampbbll,  Hisi.  univ,  voy.,  vol.  XXIX,  340«36i. 

(2)  ScHOOTBN,  cité  par  H.  Spencer,  SocioL,  II,  284. 

(3)  BORGHBLL,  Loc.  ct7.,  492. 

(4)  Campbell,  Loc.  cit. y  335. 

(5)  Thompson,  Loc.  et/.,  52. 
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chercher  le  bois,  préparent  les  aliments  (i).  Enfin  elles  fa- 
briquent les  paniers  et  la  poterie  (2). 

Jamais  les  hommes  n'ont  Tidée  d'aider  leurs  femmes  ; 
dans  leur  opinion  les  seuls  travaux  dignes  du  sexe  fort  sont 
le  soin  du  bétail  et  les  occupations  connexes,  par  exemple^ 
la  préparation  des  peaux  et  la  confection  des  manteaux  de 
cuir,  même  de  ceux  des  femmes.  Aux  hommes  encore  le 
noble  soin  de  traire  les  vaches  et  de  les  mener  paître  ainsi 
que  la  fabrication  des  armes  et  de  quelques  outils  (3).  Très 
rarement  voit-on,  dans  les  villages  cafres,  les  deux  sexes 
réunis.  Quand  les  hommes  n'ont  à  s'occuper  ni  de  chasse, 
ni  de  guerre,  ni  des  quelques  travaux  qui  leur  sont  propres, 
ils  dorment  paresseusement  ou  bavardent  entre  eux,  sou- 
vent sur  des  sujets  cyniques  (4). 

Il  importe  de  remarquer  que,  chez  les  nègres  africains  en 
général,  la  préparation  des  aliments,  partout  laissée  aux 
femmes,  comporte  avant  tout  un  travail  très  long  et  très 
pénible  :  le  broyage  du  grain  pour  le  réduire  en  farine. 
Nulle  part  dans  le  continent  noir  la  meule  circulaire 
n'avait  été  inventée  et  l'on  devait  écraser  le  grain  à  la 
mode  préhistorique,  entre  deux  pierres,  Tune  inférieure^ 
concave  et  immobile  ;  l'autre  convexe  et  à  laquelle  la  meu- 
nière imprimait  des  mouvements  de  va  et  vient  (3).  —  Chez 
toutes  les  populations  rétro-sahariennes,  broyer  le  grain  par 
ce  procédé  si  primitif  est  une  besogne  indispensable,  qui 
absorbe  le  plus  clair  du  temps  de  la  vie  des  femmes.  Dans 
l'Afrique  occidentale  et  tropicale,  à  Eyeo,  une  colline  ro- 
cheuse était  couverte  de  femmes,  qui  y  avaient  creusé  par 
centaines  des  trous  circulaires,  dans  lesquels  elles  écrasaient 
le  grain  (6).  Mais,  dans  la  zone  tropicale  de  l'Afrique,  Tes- 

(i)  BURCHELL,   Loc.  ClL,  485. 

(2)  Levaillant,  Loc.  ciï.,  vol.  XXIV,  202. 

(3)  BuRGHELL,  Loc,  cU.,  vol.  XXVI,  483. 

(4)  Thompson,  Loc.  cit.,  XXIX,  52-120.  —  Burchell,  Loc.  c/t., 
vol.  XXVI,  459. 

(o)  LiviNr.sTONE,  Explor.  Afr.  centrale,  323. 
(6)  Clappkrton,  Second  voyage,  41. 
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clavage  se  pratique  largement  ;  or,  partout  les  femmes  li- 
bres travaillent  avec  les  esclaves  et  à  peu  près  de  même. 
Partout  aussi  les  hommes  libres  tiennent  en  mépris  ces 
rudes  labeurs  (1).  —  Ainsi  chez  les  Soulimas  de  l'Afrique 
occidentale,  toutes  les  occupations  pénibles  sont  laissées 
aux  femmes  ;  les  hommes  traient  les  vaches,  cousent  et 
souvent  font  le  blanchissage  (2).  Dans  l'Afrique  orientale, 
chez  les  Monbouttous,  les  hommes  passent  des  journées 
entières  nonchalamment  étendus  à  l'ombre  des  palmiers  et 
fumant  leur  pipe,  pendant  que,  devant  eux,  les  femmes  la- 
bourent sous  un  soleil  de  feu  (3).  Seul  le  travail  du  fer,  là 
où  il  devient  rémunérateur,  là  où  les  fers  de  lance  ou  de 
bêche  ont  une  valeur  monétaire,  donne  aux  hommes  le 
goût  du  labeur  industriel.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  chez 
les  Bongos  de  l'Afrique  orientale  (4). 

Au  Gabon,  le  commerce  avec  les  blancs  avait  encore  ag- 
gravé le  sort  des  femmes.  Les  hommes  prenaient  bien  la 
peine  d'abattre  les  arbres  à  bois  rouge  et  de  les  débiter  en 
bûches  ;  mais  ils  laissaient  aux  femmes  le  soin  de  porter  ces 
bûches  à  travers  les  forêts  et  les  jungles,  par  d'épouvanta- 
bles sentiers,  à  des  distances  de  six  à  sept  milles  (S).  —  Au 
Gabon  encore,  au  moins  dans  certains  districts  de  la  ré- 
gion, cette  inégale  répartition  du  travail  avait  eu  des  effets 
inattendus  ;  de  la  paresse  des  hommes  et  de  Tactivité  la- 
borieuse des  femmes  il  était  résulté,  pour  ces  dernières, 
une  indépendance  relative.  Les  hommes  achetaient  leurs 
femmes  à  prix  débattu^  le  plus  souvent  quand  elles  étaient 
encore  enfants^  et  plus  tard  le  devoir^  le  plus  essentiel  de- 
voir de  celles-ci,  était  de  travailler  pour  nourrir  leurs 
maîtres  fainéants  (6).  Un  petit  roitelet,  très  âgé,  mais  pro- 

(1)  Do  Chaillu,  Loccit.,  49. 

(2)  LoiNG,  Hist.  univ.  voy.,  vol,  XXVIII,  106. 

(3)  ScHWBiNFORTH,  Hcart  of  Africa,  II,  90. 

(4)  Ibid.,  et  t.  I. 

(o)  Du  Chaillu,  Loc.  cU,,  69. 
(6)  Ibid.,  376. 
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priétaire  de  plusieurs  femmes,  les  appelait  près  de  sa  per- 
sonne au  milieu  de  la  nuit  pour  leur  adresser  une  pathé- 
tique allocution,  dans  laquelle  il  les  exhortait  à  le  bien 
nourrir  et  aussi  à  le  bien  chérir  ;  car,  disait-il,  il  avait  dû 
les  payer  très  cher  à  leurs  parents.  Le  petit  auditoire  fémi- 
nin écoutait  cette  exhortation  avec  recueillement  et  res- 
pect (1).  Pour  les  maris,  surtout  quand  ils  ne  sont  pas  rois, 
le  droit  essentiel  se  borne  à  être  convenablement  nourri 
par  leurs  épouses.  En  conséquence,  celles-ci  prélèvent,  sur 
les  produits  du  sol  qu'elles  cultivent,  de  quoi  alimenter  de 
leur  mieux  le  maître.  Gela  fait,  le  droit  des  hommes  est 
considéré  comme  épuisé  ;  alors  le  surplus  de  la  récolte  ap- 
tient  aux  femmes,  qui  le  vendent  et  se  procurent  ainsi  des 
perles,  etc.,  pour  se  faire  belles  :  les  maris  n'ont  plus  rien  à 
y  voir  (2).  Le  fait  est  curieux  et  il  atteste  l'existence  locale 
des  deux  choses  rares  en  Nigritie  ;  un  certain  degré  d'indé- 
pendance laissé  aux  femmes  et  quelque  débonnaireté  chez 
les  hommes.  —  Mais  c'est  là  un  cas  exceptionnel  et,  à 
prendre  les  choses  en  général,  on  peut  dire  que  partout  en 
Afrique  le  travail  agricole  est  tenu  pour  servile  et  tyriinni- 
quement  imposé  aux  femmes  conjointement  avec  lés  es- 
claves. Peut-être  en  est-il  autrement  au  nord,  sur  les  con- 
fins méridionaux  du  Sahara,  dans  cette  zone  mixte  où  les 
noirs  sont  en  contact  avec  les  Berbères  et  souvent  se  mé- 
langent avec  eux.  Car  Barth  y  a  rencontré  un  couple,  mari 
et    femme,    faisant  de    compte    à    demi   les    semailles. 
L'homme  marchait  en  avant  et,  avec  une  pioche,  creusait 
dans  le  sol  des  trous  à  intervalles  réguliers.  La  femme  sui- 
vait et  déposait  dans  chacun  de  ces  trous  quelques  grains 
de  blé  (3)  :  il  en  résultait  des  semailles  en  ligne  analogues 
à  celles  qui  se  pratiquent  encore  en  Chine  et  auxquelles 
notre  agriculture  moderne  tend  à  revenir.  Partout  ailleurs 


(1)  Du  Chaillu,  Loc,  ciL,  256. 

(2)  Ibid,,  331. 

(3)  Barth,  Voy.  Afriq.  Sept,,  II,  169. 
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les  femmes  labourent  seules.  Ajoutons  que,  quelles  que 
soient  les  besognes  dont  elles  s'acquittent,  elles  ne  cessent 
pas,  pour  cela,  de  porter  souvent  sur  le  dos  un  enfant  at- 
taché avec  une  ceinture.  Parfois  on  les  rencontre  s'en 
allant  en  bandes,  par  douzaines  ou  vingtaines,  chercher  de 
l'eau,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  moins  pénible  de  leurs 
devoirs  ;  néanmoins  elles  cheminent  en  jasant,  leur  cruche 
sur  la  tète,  leur  enfant  sur  le  dos,  parfois  la  pipe  à  la 
bouche  (1). 


IV.  —  La  femme  et  le  travail  industriel. 

Dans  les  centres  plus  particulièrement  industriels,  là  où 
les  métiers  de  mégissiers,  de  terrassiers,  de  forgerons,  sur- 
tout de  tisserands  sont  assez  avancés  et  s'exercent  en  vue 
des  échanges  commerciaux,  les  mœurs  se  modiQent  no- 
tablement. Les  femmes  y  sont  sans  doute  utilisées  ;  mais  les 
hommes  prennent  souvent  pour  eux  une  grande  part  du 
travail.  Il  est  même  certains  métiers,  par  exemple  celui  de 
forgeron,  qui,  dès  leur  origine,  ont  été  masculins.  Or,  11 
existe,  en  Afrique,  une  zone  industrielle  et  commerciale, 
qui  va  de  la  S.énégambie  aux  Grands  Lacs.  Dans  cette  ré- 
gion manufacturière,  la  principale  besogne  laissée  aux 
femmes  est  le  filage.  Le  tissage  des  étoffes,  leur  teinture 
et  celle  des  ouvrages  en  cuir  sont  plus  spécialement  dévo- 
lus aux  hommes.  Déjà,  en  Sénégambie,  les  femmes  des 
Maures  filent  du  poil  de  chèvres  avec  lequel  les  hommes 
tissent  ensuite  une  forte  étoffe  (2).  A  Kouranko,  c'est  du 
coton  que  les  femmes  filent  ;  les  hommes  tissent  ce  (il  au 
métier  et  cousent  les  étoffes  en  vêtement  (3).  De  même 
chez  les  Bambaras  de  Kaarta,  les  femmes  extraient  le  coton 

(1)  Laffitie,  Le  Dahomé,  150. 

(2)  MuNGO  Park.  Loc.  cit.,  vol.  XXV,  474. 

(3)  LoiNG,  Hist,  univ,  voy,,  vol.  XXVIII,  71. 
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du  fruit,  puis  le  tranformeut  en  un  gros  (il  que  les  hommes 
tissent  en  lais,  larges  seulement  de  neuf  centimètres,  c'est- 
à-dire  en  bandes  étroites,  qu'il  faut  ensuite  coudre  en- 
semble (1).  Ce  travail  de  filage  n'a  rien  d*écrasant  ;  aussi 
tout  en  s'en  acquittant,  les  fileuses  l'interrompent  souvent 
pour  se  regarder  dans  de  petits  miroirs  où  elles  admirent 
l'éclat  de  leurs  yeux  noirs  et  de  leurs  dents  blanches  (2). 

Beaucoup  de  ces  produits  industriels  de  l'Afrique 
moyenne  s'utilisent  ou  s'échangent  sur  place  ;  le  surplus 
est  dirigé  sur  les  centres  commerciaux,  notamment  sur  la 
grande  métropole  industrielle  de  Kano.  Dans  cette  inté- 
ressante et  florissante  cité,  la  plupart  des  familles  sont  in- 
dustrielles; mais  il  n'existe  point  de  grands  ateliers.  Le 
travail  agricole  autour  de  la  ville  est  exécuté  non  plus  par 
des  femmes  libres,  mais  par  des  esclaves,  achetés  pour  la 
plupart.  C'est  aussi  à  des  esclaves  qu'est  dévolu  le  long  et 
pénible  soin  de  broyer  le  grain.  Les  femmes  de  condition 
libre  travaillent  de  leur  côté,  mais  avec  les  hommes  de  la 
famille,  à  des  occupations  industrielles  suivant  leurs  apti- 
tudes et  leurs  forces.  En  outre,  elles  préparent  les  repas. 
Leur  existence,  à  en  croire  Barth,  est  à  la  fois  active  et  fa- 
cile. Coquettement  vêtues  et  ordinairement  gaies,  elles  va- 
quent aux  soins  du  ménage  et  prennent  leur  part,  pas  trop 
lourde,  de  la  vie  industrielle.  Ce  sont  les  hommes  qui  tis- 
sent, teignent,  forgent  ;  mais  tout  se  fait  en  famille,  on 
s'entr'aide  (3).  La  population  de  Kano  semble  bien  être  la 
plus  intelligente  et  la  plus  civilisée  de  l'Afrique  tropicale  ; 
elle  [en  serait  même  la  plus  heureuse,  si  elle  n'était  à  la 
merci  des  caprices  et  exactions  des  tyranneaux  qui  la  gou- 
vernent. —  Il  importe  d'ajouter  que  cette  population  est  ex- 
trêmement mélangée,  métissée  de  sang  berbère  et  arabe  et 
que  ce  mélange  est  sans  doute  la  raison  de  sa  civilisation 
beaucoup  plus  avancée  que  celle  des  nègres  proprement 

{{)  Raffenel,  Loc,  cit.,  I,  406. 

(2)  Clappbrton,  Second  voyage,  II,  101. 

(3)  Barth,  Loc.  cit.,  I,  14-15,  II,  32. 
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dits,  dont^  jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes  spécialement 
occupés. 

Si  les  populations  industrielles  de  l'Afrique  noire  ou  plus 
ou  moins  foncée  utilisent  les  femmes,  les  femmes  de  condi- 
tion dite  libre^  dans  leurs  petits  ateliers  de  famille,  elles  en 
tirent  aussi  parti  pour  le  commerce.  Elles  n'en  ont  pas 
d'ailleurs  Tinitiative  ;  car  le  rôle  commercial  de  la  femme  a 
de  Timportance^  même  en  dehors  des  régions  particulière- 
ment industrielles,  dans  la  vraie  Nigritie. 

En  effets  quoique  chez  les  primitifs  le  goût  de  la  parure 
soit  commun  aux  deux  sexes,  il  est  souvent  plus  développé 
chez  les  femmes  et,  en  Afrique,  ce  sont  elles  surtout  qui  se 
laissent  tenter  par  les  pacotilles  européennes  ou  par  les 
étoffes  indigènes  de  luxe,  comme  celles  qui  se  fabriquent 
à  Kano  et  ailleurs.  Le  plus  souvent,  dit  un  voyageur,  le 
noir  n'achète  pas  pour  lui,  mais  pour  sa  ou  ses  femmes. 
Quand  celles-ci  sont  parées,  il  est  impossible  à  un  Européen 
de  lui  rien  vendre  (1).  Mais  les  simples  échanges  entre  in- 
digènes se  font  aussi  dans  certaines  régions  par  l'intermé- 
diaire des  femmes.  A  Woudie,  dans  la  vallée  du  Niger,  où 
se  tenaient  des  marchés  hebdomadaires,  les  femmes  des 
villages  voisins  se  rendaient  en  grand  nombre,  montées 
sur  des  taureaux,  qu'elles  conduisaient  au  moyen  d'une 
lanière  passée  à  travers  le  cartilage  nasal  des  animaux. 
Une  peau  étendue  sur  le  dos  de  la  bète  servait  à  la  fois  de 
selle  et  de  bât.  Les  écuyères  s'y  plaçaient  après  y  avoir  fixé 
leurs  marchandises,  savoir  :  du  lait,  des  volailles,  du  miel, 
de  la  graisse  et  quelques  herbes  comestibles  (2). 

Ailleurs^  dans  les  rares  régions  africaines  où  les  femmes 
sont  respectées  ou  du  moins  ne  sont  pas  trop  asservies, 
elles  rendent  aussi  de  précieux  services  au  commerce.  En 
avançant  dans  notre  enquête,  nous  verrons  que  ces  régions 
exceptionnelles  de  l'Afrique  se  rapprochent  de  TEthiopie  et 

(i)  Sanderval,  Kakel,  225. 

(2)  Dbnham  et  Clapperton,  Hist,  univ,  voy,^  vol.  XXVII,  105. 
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même  sont  ordinairement  habitées  par  des  populations  de 
race  éthiopienne.  —  Un  frappant  exemple  de  l'immunité 
commerciale,  reconnue  aux.  femmes  par  les  mœurs  de  ces 
contrées,  nous  est  fourni  par  les  Massai  de  l'Afrique  orien- 
tale. «  Les  Massai  ont  même  entièrement  abandonné  à  leurs 
femmes  le  soin  des  opérations  commerciales  et  celles-ci  s'y 
livrent  tranquillement,  fût-ce  en  temps  de  guerre,  confiantes 
dans  Timmunité  dont  elles  jouissent  ordinairement.  Ren- 
contrent-elles une  caravane  étrangère  ?  elles  Tabordent  sans 
hésiter  ;  mais,  suivant  un  rite  convenu,  à  petits  pas,  en 
sautillant,  en  imprimant  à  leur  corps  des  mouvements  on- 
dulés et  en  entonnant  une  cantilène.  £n  outre,  elles  s'avan- 
cent en  tenant  à  la  main  une  touffe  d'herbes,  et  ce  langage 
mimique  signifie  :  «  Paix  !  Amitié  ».  Même  aux  époques 
les  plus  troublées,  quand  deux  tribus  se  font  une  guerre  à 
mort,  les  femmes  circulent  entre  les  belligérants,  paisible- 
ment^ isolément,  parfois  en  chassant  un  âne  devant  elles  et 
s'en  vont  sans  danger  ni  crainte  acheter  des  grains  et  des 
légumes  pour  les  leurs.  £n  général,  les  hommes  massaï  ne 
se  môlent  que  des  marchés  relativement  importants,  quand 
il  s'agit  d'un  bœuf,  par  exemple,  et  alors  la  vente  ne  se 

conclut  qu'après  une  heure  de  discussion  animée Cette 

habitude  de  respecter  le  beau  sexe  a  donné  à  celui-ci,  en 
pays  Massaï,  une  hardiesse  tranquille  qui  ne  laisse  pas  de 
le  rendre  parfois  importun.  Ainsi  les  jeunes  filles  assaillent 
l'étranger^  furètent  dans  ses  bagages,  se  couchent  dans  sa 
tente,  môme  s'installent  sur  ses  genoux.  Ne  craignant  rien, 
elles  se  permettent  tout,  comme  le  font  les  enfants  dont  on 
n'a  pas  réfréné  la  familiarité  trop  grande  (1)  ». 

Mais,  quoique  noirs  de  peau,  les  Massaï  se  distinguent 
essentiellement  des  vrais  nègres.  Ce  sont  des  immigrants, 
des  Ëtliiopiens,  c'est-à-dire  des  gens  de  race  relativement 
supérieure,  anatomiquement  et  intellectuellement.  Cette 
grande  race  d'Ethiopie,  qui  a  joué  un  rôle  notable,  môme 

(1)  Thompson,  Au  pays  desMassaït  o6,  102-103,  107. 
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dans  l'histoire,  nous  en  avons  déjà  rencontré^  en  Afrique, 
des  spécimens  plus  ou  moins  sauvages.  Plus  tard^  nous  au- 
rons à  reparler,  au  point  de  vue  du  sort  lait  à  la  femme,  de 
ces  peuples  éthiopiens  dont  Thistoire  a  eu  et  même  a  encore 
à  s'occuper.  Mais  c'est  de  TËthiopie  sauvage  qu'il  s'agit  en 
ce  moment  et  nous  avons  à  voir  quelle  condition  y  est  faite 
aux  femmes. 


V.  —  La  race  éthiopienne  et  ses  femmes. 

Le  centre,  Thabitat  principal  àei  Ethiopiens  actuels,  se 
trouve  dans  le  massif  alpestre  de  l'Abyssinie  et  il  semble 
bien  en  avoir  toujours  été  ainsi.  On  sait  combien  l'Ethiopie 
ancienne  a  été  mêlée  à  l'histoire  de  l'Egypte,  puisqu'il  y  a 
en  des  Pharaons  éthiopiens.  Mais,  à  cette  époque,  histori- 
quement très  reculée,  les  Ethiopiens  s'étendaient  dans  la 
vallée  du  Nil  beaucoup  plus  au  nord  que  de  nos  jours  :  ils 
ont  d'ailleurs  encore,  dans  cette  région,  qu'ils  ont  cessé 
d'occuper  en  masse,  des  descendants  dégénérés.  Ils  en  ont 
d'autres,  sûrement  moins  civilisés  que  leurs  antiques  an- 
cêtres, dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Soudan  égyptien 
(Nubie,  Kordofan,  Dar  Four). 

De  cette  vaste  région,  le  groupe  éthiopien  a  constamment 
essaimé  dans  le  continent  africain,  tantôt  en  refoulant  les 
nègres  inférieurs,  tantôt  en  se  croisant  avec  eux.  Vers  l'ouest, 
dans  la  zone  sus*équatoriale,  les  Ethiopiens  ont  semé  des 
colonies,  égrenées  en  chapelet,  jusque  dans  le  Gabon.  Dans 
le  sud-est  de  TAfrique,  un  autre  courant  d'immigrants  de 
race  nubienne  a  constitué  la  sous-race  des  nègres  bantous 
avec  lesquels,  du  golfe  d'Aden  au  cap  de  Bonne-Espérance« 
les  modernes  comptoirs  et  établissements  européens  ont  eu 
et  ont  encore  à  compter.  Non  pas  que  ces  Ethiopiens,  ainsi 
dispersés,  soient  aujourd'hui  très  civilisés  ;  sous  ce  rapport, 
ils  restent,  selon  toute  vraisemblance,  bien  au-dessous  des 
Ethiopiens  de  la  haute  antiquité.  Il  en  est,  par  exemple,  les 
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Mombouiious  anthropophages  du  Haut-Nil,  dont  les  mœurs 
sont  effroyables.  Même  les  Gafres  de  TAfrique  méridionale, 
même  les  populations  groupées  en  petites  monarchies  bar- 
bares autour  des  grands  lacs  de  Test  africain,  même  les 
Pouls  de  l'Afrique  occidentale,  ne  sont  en  définitive  que 
des  sauvages  dégrossis  ;  mais  psychologiquement  et  phy- 
siquement, ils  sont  très  notablement  supérieurs  aux  véri- 
tables nègres,  fixés  surtout  autour  du  golfe  de  Guinée.  Les 
plus  dégradés  d'entre  eux  sont,  de  beaucoup,  plus  civili- 
sables  que  leurs  frères  inférieurs.  Quel  que  soit  leur  état 
social  et  mental  actuel,  ils  ont  l'esprit  moins  fermé  que  les 
vrais  nègres.  C'est  vraisemblablement  par  leur  intermé- 
diaire qu'un  jour  l'Afrique  indigène  se  dégagera  définitive- 
ment de  la  sauvagerie. 

En  général,  les  populations  éthiopiennes  dont  je  parle, 
celles  du  moins  qu'aucune  influence  étrangère  n'a  modifiées, 
en  sont  encore  à  la  famille  utérine,  comme  les  autres  Afri- 
cains. Il  en  est  notamment  ainsi  pour  les  Bazes  et  les  Barea, 
voisins  de  ta  Haute  Egypte  et  de  la  Nubie  (1).  Mais  un  trait 
de  leurs  mœurs  qui,  avant  tout,  nous  intéresse,  c'est  la 
liberté  relative  qu'ils  apportent  ou  tolèrent  dans  le  mariage 
ou  les  relations  sexuelles  ;  c'est  aussi,  d'une  manière  géné- 
rale, la  condition  comparativement  avantageuse,  qu'ils  font 
à  leurs  femmes. 

Dans  le  pays  d'Angola,  dans  le  Sennaar,  les  femmes  con- 
sidèrent comme  un  déshonneur  de  tisser  et  de  filer.  Avant 
tout,  elles  sont  commerçantes  ;  elles  vendent  ou  achètent 
au  dehors,  tandis  que  leurs  maris  gardent  la  maison  où  le 
tissage  et  le  filage  les  occupent  (2).  Au  Dar-Four  cependant, 
tous  les  travaux  agricoles  sont  laissés  à  la  charge  des  femmes 
ainsi  que  le  soin  de  broyer  le  grain  et  de  faire  la  cuisine  ; 
mais  elles  jouissent  d'une  grande  liberté  d'allures.  Elles 
n'oseraient  ni  boire,  ni  manger  avec  leurs  hommes  de  leur 

(i  )  W.  MuNZfNGER,  Ostafricanische  Studien,  490. 
(2)  G.  Teulon,  Loc,  ciLyUl. 


CHAP.   m.  —  CONDITION  DES  FEMMES  DANS  l'aFRIQUB  NOIRE   73 

pays,  mais  elles  n'ont  pas  ce  scrupule  avec  les  étrangers  ; 
elles  entrent  même  librement  dans  la  maison  ou  case  que 
ces  derniers  occupent  et  ne  sont  pas  plus  farouches  que 
leurs  maris  ne  sont  jaloux.  Les  filles  du  sultan  (ou  chef) 
jouissent  même  d'une  indépendance  absolue  et  leurs  maris 
ne  sont  que  leurs  humbles  serviteurs  (1  ]. 

Dans  le  Dongolah,  pays  musulman  pourtant^  les  filles 
circulent  à  peu  près  nues  au  milieu  de  la  foule  :  la  règle 
des  femmes  est  de  se  couvrir  surtout  le  visage  (2).  Dans  le 
même  pays  (Dongolah),  on  trouve  assez  fréquemment  de 
curieux  mariages  biandriques  où  la  femme  a  deux  maris, 
à  chacun  desquels  elle  appartient  successivement^  par  un 
roulement  mensuel  convenu  entre  les  intéressés  (3). 

Chez  les  Massai,  ces  Ethiopiens  sauvages,  voisins  du  lac 
Victoria,  dont  les  femmes  ont  le  privilège  de  commercer 
sans  péril,  même  en  temps  de  guerre,  on  observe  bien 
d'autres  curieux  traits  de  mœurs,  notamment  pour  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  une  période  d'initiation  durant 
laquelle  filles  et  garçons  vont  camper  ensemble  dans  une 
station  éloignée  et  y  pratiquent  le  libre  amour  (4).  Plus  tard, 
le  jeune  homme  prend  femme,  c'est-à-dire  achète  une  fille, 
moyennant  un  nombre  variable  de  bouvillons;  mais  un  mois 
auparavant,  il  fait  un  stage,  pendant  lequel  il  lui  faut  porter 
le  costume  féminin  :  coutume  étrange,  dont  le  sens  nous 
échappe.  Après  le  mariage,  le  mari  parait  étranger  à  la 
jalousie  et  prête  volontiers  sa  femme  à  ses  amis  (5). 

En  temps  de  guerres,  fréquentes  et  meurtrières  entre  les 
tribus,  les  femmes  circulent  librement  d*un  pays  à  l'autre 
sans  ôlre  molestées  (6).  Souvent  même  elles  abusent  de  leur 
privilège  en  s'efforçant  d'attirer,  par  des  agaceries,    les 

{{)  Brown,  Hist.  univ.  voy.,  t.  XXV,  410411. 

(2)  Tbeiibaux,  Ethiopie  et  Soudan  oriental,  I,  363. 

(3)  Jbid.,  I,  368. 

(4)  Thoxpson»  Au  pays  des  Massai,  279,  283. 

(5)  Ibid.,  287. 

(6)  Ibid.,  199. 
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guerriers  ennemis  dans  des  pièges  :  ce  n'est  pas  leur  seule 
manière  d'abuser  de  leur  neutralité  (i).  On  les  voit  aussi, 
'  pendant  un  engagement,  se  tenir  hardiment  auprès  des 
hommes  de  leur  parti  et  les  exciter  au  combat  (2). 

Une  telle  liberté,  qui,  vraiment,  touche  à  la  licence,  est 
faite  pour  étonner. 

Au  cours  de  notre  enquête,  nous  constaterons  cependant 
qu'elle  est  traditionnelle  depuis  une  très  haute  antiquité, 
dans  tout  le  groupe  des  populations  qui  se  rattachent  aux 
Ethiopiens,  aux  Lybiens  et  aux  Egyptiens  de  l'antiquité. 
Non  pas  que,  dans  cette  vaste  collection  de  peuples,  les 
privilèges  accordés  aux  femmes  soient  partout  les  mêmes  ; 
ils  diffèrent  au  contraire  beaucoup,  mais  ils  existent  et  sont 
comme  un  certiGcat  d'origine  qui  distingue  ces  peuples  et 
races  des  vrais  nègres  de  race  inférieure,  chez  qui  le  sort 
des  femmes  est  horrible,  comme  nous  Tavons  vu  au  cours 
de  cette  étude. 

(t)  Thompson,  Loc.  cit.,  202. 
(2)  273. 


CHAPITRE  IV 


LA    CONDITION   DES   FEMMBS   EN   AFRIQUE 


I.  —  La  justice. 

Pour  nous  rendre  un  compte  suftisant  de  la  condition 
des  femmes  dans  les  petits  Etats  de  l'Afrique  nègre,  nous 
avons  à  puiser  encore  à  plusieurs  sources  d'informa- 
tion, à  voir,  par  exemple,  comment  la  justice  sauvage  des 
noirs  traite  les  femmes,  ce  qu*elles  ont  à  supporter  pendant 
les  guerres,  etc.,  elc. 

Pour  ce  qui  concerne  la  justice,  l'enquête  sera  vite  ter- 
minée. La  femme  étant,  presque  partout  en  Afrique,  con- 
sidérée et  traitée  comme  une  propriété  et  non  comme  une 
personne,  il  est  rarement  question  de  justice  pour  elle. 
Elle  subit  simplement  les  caprices  de  ses  propriétaires,  qui 
peuvent,  par  exemple,  voir  à  leur  choix,  dans  ses  adul- 
tères, soit  un  simple  dommage  pécuniaire,  soit  un  sanglant 
outrage.  C'est  sûrement  pour  punir  cet  outrage  par  une 
peine  expressive  que,  dans  Test  africain,  les  Vouamya- 
mouèzi  ont  imaginé,  pour  la  femme  coupable,  un  empale- 
ment tout  spécial  et  spécialement  horrible  (1). 

Dans  le  môme  région,  les  chefs  de  village  ont  l'habitude 
de  se  réunir  en  cour  de  justice  pour  statuer  sur  des  plaintes 
diverses,  ordinairement  pour  vol  et  adultère,  et  ils  ont  sou- 
vent recours,  pour  trouver  les  coupables,  à  l'ordalie  d'un 

{{)  BoRTON,  Voy.  aux  Grands  Lacs,  385. 
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breuvage  empoisonné  que  Ion  administre  d'abord  à  une 
poule,  puis^  si  les  parties  intéressées  le  demandent,  au  deman- 
deur et  au  défendeur  (l)y  que  n'a  point  satisfaits  Tépreuve 
in  anima  vili.  Ce  genre  d'ordalie  est  tellement  passé  dans  les 
mœurs  que  Livingstone  a  entendu,  dans  une  querelle  con- 
jugale,  rhomme  et  la  femme  s'écrier  tous  les  deux  à  la 
fois  :«  Apportez  le  mouavél  »  (Le  poison  d'épreuve)  (2). 
Les  dangers  et  les  pénalités  juridiques  auxquels  sont 
exposés  les  femmes  sont  donc  variés.  Pour  elles,  de  même 
que  pour  les  hommes,  l'emprisonnement  est  à  peu  près  in- 
connu. En  Nigritie,  il  n'y  a  point  de  maison  de  détention 
et  les  pénalités  suivent  immédiatement  les  sentences.  Pour- 
tant on  a  cité  une  prison  pour  les  femmes  ;  c'était  une 
grande  hutte  construite  dans  une  île  du  Niger,  et  où  l'on 
enfermait  les  femmes  criminelles  ou  mal  vivantes  (3).  Dans 
ce  cas,  il  s'agit  d'une  vraie  prison,  d'une  maison  close, 
chose  tout  à  fait  anormale  en  pays  sauvage  et  n'ayant  rien 
de  commun  avec  la  fosse  profonde,  où  le  gouvernement  du 
Dahomey  laissait  parfois  les  condamnés  croupir  dans  les 
immondices  et  la  vermine  (4).  Les  femmes  prisonnières  du 
Niger  avaient  sans  doute  une  certaine  valeur  vénale  aux 
yeux  de  leurs  propriétaires  qui,  par  suite,  tenaient  à  les  pu- 
nir, mais  sans  les  endommager. 


II.  —  La  guerre. 

£n  pays  noir^  les  femmes  sont  si  bien  une  valeur  utili- 
sable et  par  suite  désirable,  que  souvent  l'on  guerroie  soit 
pour  s'en  procurer,  soit  pour  venger  leur  enlèvement. 
Gomme  nous  l'avons  vu,  il  en  est  ainsi  en  Australie,  où 
les  rapts  ne  sont  pourtant  à  l'ordinaire  que  des  actes  indi- 

(i)  BuRTON,  Loc.  cit.,  103-656. 

(2)  Livingstone,  Dernier  journal ,  74. 

(3)  R.  et  J.  Landeb,  Hist.  univ.  voy»,  XXX,  291 

(4)  Laffitte,  Le  Dahomé,  99. 
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viduels.  Ed  Afrique,  les  ravisseurs  travaillent  sur  une  plus 
grande  échelle.  Déjà,  t^hez  les  Hottentots,  les  razzias  de 
troupeaux  et  de  femmes  étaient  de  pratique  courante  et 
suscitaient  entre  les  villages  des  guerres  fréquentes  (1).  De 
même  les  voisins  des  Hottentots,  les  Cafres,  guerroyaient 
souvent  entre  eux  pour  capturer  des  concubines,  c'est-à-dire 
des  femmes  que  Ton  n'était  pas  dans  la  nécessité  pénible 
d'acheter  à  leurs  parents.  Quand  l'opération  de  la  razzia 
réussissait,  tout  était  bénéGce  ;  les  femmes  capturées  ne 
coûtaient  aux  capteurs  aucune  pièce  de  leur -bétail,  c'est-à- 
dire  de  leur  richesse  ;  de  plus,  elles  restaient  dépourvues  de 
toute  protection  et  absolument  à  la  merci  du  maître.  Aussi 
quand  les  Cafres  pouvaient  s'emparer  d'un  village,  ils 
avaient  soin  de  massacrer  les  hommes  et  les  femmes  ma- 
riés, d'abandonner  les  enfants  à  la  dent  des  hyènes  et  des 
chacals  ou  au  bec  des  vautours  ;  mais  ils  emmenaient  les 
jeunes  filles,  en  les  chargeant  de  butin  comme  des  bêtes 
de  somme  (2).   . 

Au  Gabon,  la  plupart  des  guerres  entre  villages  étaient 
causées  par  des  commerces  amoureux  et  illégitimes  avec 
les  femmes  des  voisins.  Celles-ci,  achetées  surtout  pour  en 
faire  des  animaux  de  labeur  et  de  labour^  traitées  en  outre 
avec  une  extrême  brutalité,  ne  se  piquaient  nullement  de 
fidélité  conjugale  ;  leur  vertu  était  d'une  extrême  fragilité  ; 
mais,  quand  leurs  adultères  se  découvraient,  il  leur  arri- 
vait souvent  de  s'enfuir  avec  leurs  amants  dans  un  village 
voisin.  Ce  faisant,  la  femme  évitait  la  brutale  vengeance  de 
son  propriétaire  lésé  ;  et  son  complice  se  dérobait^  au 
moins  pour  un  temps,  à  la  probabilité  de  payer  de  gros 
dommages-intérêts.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  et  ils  étaient 
fréquents,  le  droit  des  gens,  au  Gabon,  faisait  aux  villages 
une  obligation  morale  de  ne  point  livrer  les  fugitifs.  De  là 


(1)  RoLBE,  Descrip.   du  cap    de  Bonne-Espérance,   t.    I,  partie  I, 
ch.  XII,  178-179. 

(2)  MoFFAT,  Vingt-trois  ans,  etc.,  355. 
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des  réclamations,  des  palabres,  et  souvent  la  guerre  de 
village  à  village  (1).  Quand  ces  conflits  se  terminent  vio- 
lemment, ils  suscitent  des  razzias  sanguinaires  durant 
lesquelles  on  tue  les  inutiles  et  Ton  emmène  les  femmes  et 
les  enfants  (2). 

Ces  mœurs  sont  générales,  en  Afrique^  dans  la  vaste  et 
indécise  région  dénommée  Soudan.  Les  captifs  de  sexe 
masculin  sont  mis  à  mort,  à  moins  qu'on  n'ait  l'espoir 
fondé  de  les  vendre  comme  esclaves.  Dans  TAfrique  occi- 
dentale, cet  espoir  a  beaucoup  diminué  depuis  Tabolition 
de  la  traite  avec  les  négriers  européens  (3).  Dans  l'Afrique 
orientale,  les  Arabes  ayant  maintenu,  sur  une  grande 
échelle,  le  commerce  des  esclaves,  les  hommes  capturés  ne 
sont  tués  que  si,  comme  le  font  les  Niam-Niam,  Us  se  dé- 
fendent jusqu'à  la  mort  ;  mais  les  femmes  sont  habituelle- 
ment conservées  (4),  à  moins  cependant  qu'elles  soient 
trop  vieilles  ou  trop  faibles  pour  suivre  leurs  ravisseurs  ; 
alors  on  s'en  débarrasse  en  les  assommant,  le  long  des  che- 
mins, d'un  coup  de  massue  asséné  sur  la  nuque  (5). 

Dans  les  petites  monarchies  d'une  certaine  importance, 
comme  l'était,  par  exemple,  l'Ouganda  du  roi  M'tésa, 
avant  la  conquête  anglaise,  le  monarque  ramenait  quel- 
quefois d'une  expédition  victorieuse  une  toule  de  femmes, 
qu'il  se  faisait  un  plaisir  de  distribuer  à  ses  fidèles  guer- 
riers. Ces  cadeaux,  qu'on  n'aurait  pu  refuser  sans  jouer  sa 
vie,  étaient  parfois  embarrassants  pour  les  donataires, 
quand,  par  exemple,  un  grand,  un  dignitaire,  recevait  du 
maître  un  don  d'une  centaine  de  femmes  à  la  fois.  Avant 
tout,  le  personnage  honoré  de  cette  munificence  devait  re- 
mercier avec  une  effusion  bruyante.  Après  quoi,  il  était 


(1)  Du  Chaillu,  Loc.  cit. y  373-378-435. 

(2)  Sanderval,  Frontale  Djallon,  143. 

(3)  SoLEiLLET,  Voyage  à  Ségou^  441. 

(4)  ScHWEiNFURTH,  Au  CŒUT  de  V Afrique ,  II,  164-165. 

(5)  W.  Baker,  Albert  Nyanza,  407. 
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libre  d'utiliser  ce  troupeau  féminin  à  sa  guise,  d'y  choi- 
sir des  concubines  ou  d*en  faire  des  esclaves  (1). 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  femmes  supporter  passive- 
ment les  maux  que  ]a  guerre  engendre  pour  elles,  en  être 
invariablement  les  victimes  plus  ou  moins  résignées,  mais 
sans  jamais  y  prendre  une  part  active.  De  ce  fait  si  général 
on  serait  porté  à  conclure  que  la  femme  est,  de  par  son 
organisation  même,  impropre  à  la  guerre.  On  se  trompe- 
rait en  cela,  comme  le  montrent,  en  Afrique,  quelques 
exemples  topiques.  Ainsi,  chez  les  Vouatouto  de  l'Afrique 
orientale,  les  femmes  accompagnent  leurs  hommes  dans 
leurs  razzias  guerrières.  Derrière  elles  suivent  des  files  de 
bœufs  chargés  des  enfants,  des  bagages  et  portant  autour 
de  leurs  cornes  le  fil  d'archal,  les  colliers,  les  bracelets  qui 
constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  richesse  monétaire 
de  leurs  propriétaires  et  qu'on  n'a  pas  voulu  laisser  dans  le 
village  désert.  Les  femmes  qui,  à  ce  qu'on  affirme,  prennent 
souvent  de  leur  personne  part  active  au  combat,  portent 
avant  Faction  les  armes  de  leurs  maris,  savoir  deux  courtes 
lances,  une  pour  chaque  main,  et  un  large  bouclier  (2). 
Un  autre  petit  peuple,  voisin  du  Dar-Four,  utiliserait  aussi 
les  femmes  à  la  guerre.  Placées  derrière  les  combattants, 
elles  seraient  chargées  de  leur  .fournir  continuellement  des 
fers  de  lance  rougis  au  feu  (3). 

Il  faut  rapprocher  de  ces  faits  de  militarisation  féminine 
celui  que  Stanley  a  observé  près  du  lac  Albert  Nyanza, 
dans  le  royaume  de  l'Ouganda,  à  la  cour  du  roi  M'tésa, 
monarque  que  les  relations  du  capitaine  Speke  nous  ont 
jadis  fait  connaître.  Là  il  ne  s'agissait  que  d'une  garde 
d'amazones  armées  de  longues  lances  :  €  Elles  sont  toutes 
gracieuses  et  brunes,  avec  an  beau  sein  virginal.  Mais  ce 
qui  nous  a  le  plus  étonné,  c'est  l'influence  4e  la  disci- 


{{)  Speke,  Voy.  aux  sources  du  Hil,  344. 

(2)  BuRTON,  Voy.  aux  Grands  Lacs,  422423. 

(3)  Brown,  Hist.  univ.  voy.f  vol.  XXV,  414. 
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pline  ».  Elles  jetaient  sur  leur  monarque  des  regards  ti- 
mides et  vigilants  pour  deviner  ses  plus  secrets  désirs  (1).  » 
Les  exemples,  exceptionnels,  ont  été  observés,  et  il  im- 
porte de  le  faire  remarquer,  dans  une  région  africaine  con- 
finant à  l'ancienne  Ethiopie,  c'est-à-dire  à  un  pays  où,  de- 
puis   l'antiquité,    les    femmes  ont   joui   d'une    situation 
remarquablement  indépendante,  comme  nous  aurons  oc- 
casion de  le  constater  plus  longuement.  Quoiqu'il  en  soit, 
le  fait  paradoxal  de  ces  femmes  guerrières,  qu'elles  soient 
ou  non  d'origine  éthiopienne,  a  sa  portée  théorique  ;  il  suf- 
firait à   établir  qu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité    absolue 
entre  le  métier  militaire  et  le  sexe  féminin.  Mais  l'Afrique 
noire  nous  fournit,  à  ce  sujet,  un  autre  exemple  bien  plus 
probant  et,  cette  fois,  l'Ethiopie  semble  bien  n'y  être  pour 
rien.  Je -veux  parler  des  amazones  qui  formaient  la  garde 
particulière  des  rois  du  Dahomey.  Ces  guerrières  consti- 
tuaient une  petite  armée  de  femmes,  réparties  en  deux  corps, 
l'un,  force  active,  l'autre,  de  réserve.  Le  premier  compre- 
nait environ  trois  mille  femmes,  recrutées  parmi  les  très 
jeunes  filles    que  les  Dahoméens  capturaient  dans  leurs 
razzias  ;  c'est-à-dire  enrôlées  à  peu  près  au  hasard.  Ce  qui 
leur  donnait  l'esprit  guerrier,  c'était  uniquement  l'éduca- 
tion. De  très  bonne  heure,  en  effet,  on  s'appliquait  à  les 
rompre  aux  plus  violents  exercices.  On  les  dressait  à  sup- 
porter sans  se  plaindre  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  la  dou- 
leur. Au  point  de  vue  militaire,  le  résultat  était  excellent 
et  ce  corps  d'amazones  a  longtemps  formé  le  nerf  et  la  force 
des  petites  armées  dahoméennes.  Le  courage  de  ces  femmes 
était  extrême  et  leur  dévouement  au  monarque  parfaite- 
ment aveugle  (2).  Au  milieu  du  combat,  elles  insultaient 
celles  d'entre  elles,  qu'elles  voyaient  faiblir  en  leur  disant  : 
«  Va.  Tu  n'es  qu'un  homme  (3).  »  On  leur  reprochait  seu- 


(1)  Cité  par  Hartxann,  Peuples  de  V Afrique^  227, 

(2)  Laffitte,  Le  Dahomey  103-106. 

(3)  Giraud-Teulon,  Orig.  du  mariage,  310. 
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lement  de  manquer  de  tenue  sous  les  armes,  d'être  hur- 
lantes, bruyantes,  indisciplinées,  enlin  d'avoir  un  grand 
faible  pour  le  taGa  (1).  Mais  tous  ces  défauts  sont  ceux  des 
nègres  d*Afnque,  sans  distinction  de  sexe.  Au  point  de 
vue  de  la  férocité,  les  amazones  du  Dahomey  ne  le  cédaient 
en  rien  à  leurs  compagnons  d'arme  du  sexe  mâle.  Comme 
eux  aussi,  elles  avaient  un  goût  très  vif  pour  l'alcool.  A 
Ouidah,  pendant  une  campagne  qui  avait  nécessité  Tappei 
de  l'armée  active,  les  amazones  de  la  réserve  formant  la 
seule  garnison  de  la  ville,  allaient  trouver  les  mission*, 
naires  européens  :  a  Les  hommes,  disaient-elles,  sont 
partis,  laissant  la  ville  sans  défense  ;  mais  les  femmes  sont 
armées.  Tout  sera  tranquille.  Elles  ont  Tœil  ouvert  et  la 
main  ferme.  Blancs,  rassurez-vous.  Nous  veillons  sur  votre 
maison  ;  mais^  pour  que  nous  puissions  le  faire  longtemps, 
il  faut  nous  donner  du  tafia  (2).  » 

Si  elles  ont  les  vices  des  guerriers,  surtout  des  guerriers 
noirs,  les  amazones  du  Dahomey  possèdent,  ou  plutôt  pos- 
sédaient à  un  degré  rare,  ce  qu*on  appelle  «  l'esprit  mili- 
taire »,  c'est-à-dire  i'habitude  de  l'obéissance  passive,  le 
courage  intrépide  et  une  endurance  qu'aurait  admirée  la 
Sparte  antique.  £n  1861^  le  supérieur  d'une  mission  ca- 
tholique, établie  à  Ouidah;  eut  occasion,  pendant  une  vi- 
site faite  au  roi  dans  sa  capitale,  d'assister  aux  exercices 
militaires  des  amazones  et  il  en  fut  étonné,  non  sans  rai- 
son. Il  s'agissait  de  représenter  au  naturel  un  assaut  donné 
à  une  ville  fortiliée  à  la  manière  du  pays,  c'est-à-dire  de 
franchir  d'abord  une  barricade  de  six  mètres  de  large  et 
deux  mètres  de  hauteur,  formée  par  des  faisceaux  de  bom- 
baœ,  c'est-à-dire  d'une  plante  hérissée  de  terribles  épines. 
Derrière  ces  fascines,  se  dressait  un  double  talus,  en  char* 
pente,  haut  et  large  de  cinq  mètres,  dont  les  deux  versants 
étaient  recouverts  de  ces  mêmes  épines.  L'assaut  devait 

{\)  LAFFiriK,  Loc,  cit. 

(2)  Laffitte,  Le  Dahomé,  104. 

Letourncau  6 


82       CHAP.    IV.    LA    CONDITION    DES    FEMMES   EN    AFRIQUE 

être  repoussé  deux  fois  et  ne  réussir  qu'à  la  troisième  ten- 
tative. Les  guerrières  avaient  les  jambes  et  les  pieds  nus* 
Les  plus  hardies  et  les  plus  heureuses  dans  l'assaut  devaient 
être  récompensées  par  le  monarque,  qui  assistait  en  per- 
sonne aux  exercices. 

Après  une  harangue  et  sur  un  signal  du  mattre,  les  ama- 
zones se  ruèrent  sur  les  obstacles  comme  si  elles  avaient 
été  insensibles  à  la  douleur,  les  escaladèrent  à  demi  et  en 
redescendirent  deux  fois^  puis  finalement  les  franchirent  : 
«  Elles  montaient  en  rampant  sur  les  constructions  d'épines 
avec  la  facilité  d'une  danseuse  voltigeant  sur  un  parquet. 
Celle  qui  remporta  le  premier  prix  avait  commencé  par 
tomber  d'une  hauteur  de  cinq  mètres  ;  à  ce  moment  elle 
semblait  découragée  et  se  tordait  les  bras  de  désespoir,  en 
restant  assise.  Un  regard  et  un  cri  du  roi  l'électrisèrent  et 
la  lancèrent  derechef  à  l'assaut.  —  Après  les  exercices, 
toutes  les  guerrières  qui  y  avaient  participé  avaient  les 
jambes  déchirées  et  en  sang.  Chacune  d'elles  portait  sur 
l'épaule  un  fagot  de  bombax  épineux  enlevé  aux  fortifica- 
tions. » 

Ces  femmes  belliqueuses  ne  pouvaient  se  marier  sans 
une  autorisation  royale,  qui  ne  s'accordait  guère,  à  moins 
de  maladie  ou  d'infirmité  rendant  impropre  au  service  mi- 
litaire :  en  outre,  le  mariage  entraînait  la  mise  en  réforme. 
Le  roi,  auquel  ces  amazones  étaient  si  absolument  dévouées, 
ne  s*occupait  point  de  les  nourrir;  seulement  il  leur  accor- 
dait, au  lieu  d'une  solde,  le  monopole  de  la  poterie  et  des  ca- 
lebasses. Elles  pouvaient  aussi  cultiver  du  maïs,  etc.  (1)  et 
constituaient  par  conséquent  une  milice  à  la  fois  guerrière 
et  industrielle,  ce  qui,  dans  nos  Etats  civilisés,  semble  au- 
jourd'hui contradictoire. 

Cette  parfaite  militarisation  des  femmes  au  Dahomey  a 
une  décisive  importance  théorique.  En  effet,  à  peu  près  par- 
tout, dans  le  monde  historique  aussi  bien  que  dans  le  pri« 

[i)  Laffitte,  Le  Dahomey  106-109. 
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mitif,  la  femme  semble  inapte  au  métier,  pourtant  assez 
inférieur,  de  guerrier  et  cette  inaptitude  a  plus  d'une  lois 
été  invoquée  pour  justiGer  sa  subalternisation  au  sexe  fort. 
Sans  doute  on  a  pu  citer,  en  tout  pays,  des  exemples  indi- 
viduels de  femmes  qui  se  distinguaient  dans  le  métier  des 
armes.  Mais  on  pouvait  penser  que  ces  quelques  vierges 
étaient  simplement  des  anomalies,  des  monstres.  L'objec- 
tion ne  saurait  valoir  pour  les  amazones  Dahoméennes,  à 
cause  de  leur  nombre  et  de  leur  mode  barbare  de  recrute- 
ment où  la  sélection  n'avait  rien  à  voir.  Après  cette  expé- 
rience sociologique,  on  peut  affirmer  que  l'organisme  de  la 
femme  n'est  pas  essentiellement  réfractaire  à  la  profession 
militaire,  à  la  condition  d'un  entraînement  convenable,  à 
condition  aussi  que  la  femme  renonce  à  sa  fonction  spé- 
ciale, à  la  maternité.  C'est  surtout  cette  fonction  primor- 
diale qui  a  déterminé,  entre  les  deux  sexes,  la  division  du 
travail,  que  nous  jugeons  naturelle  et  qui  est  surtout  so- 
ciologique. 

Au  cours  de  notre  enquête,  nous  rencontrerons,  ça  et  là, 
quelques  autres  exemples  d'aroazonisme.  11  est  probable 
que  la  Grèce  primitive  en  a  connu  de  semblables  et  que  la 
célèbre  légende  hellénique  des  Amazones  en  est  née.  Plus 
tard  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  faits  de  ce 
genre  et  d'apprécier  en  même  temps  la  théorie  du  matriar- 
cat à  laquelle  ils  ont  servi  de  base,  et  selon  laquelle  les 
sociétés  humaines  auraient  débuté  par  une  période  tout  à 
fait  primitive  où  la  suprématie  sociale  appartenait  au  sexe 
que  Ton  a  plus  tard  appelé  faible,  en  somme,  par  un  âge 
d'or  féminin.  Pour  le  moment,  mon  devoir  est  de  ne  pas 
intervertir  Tordre  logique  de  notre  investigation  à  travers 
les  races.  Je  reprends  donc  l'exposé  de  la  condition  sociale 
faite  à  la  femme  chez  les  races  noires  de  l'Afrique. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  combien  est  lamentable  le 
sort  de  la  négresse  durant  les  guerres  africaines  ;  mais  il  en 
résulte,  pour  elle,  une  calamité,  sinon  plus  cruelle,  au 
moins  plus  durable  :  l'esclavage. 
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III.  —  La  femme  et  F  esclavage. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  en  faisant  l'histoire  socio- 
logique de  Tesclavage,  j'ai  pu  établir,  avec  preuves  à  l'ap- 
pui, qu'il  a  été,  en  principe^  la  conséquence  de  la  guerre 
combinée  avec  le  désir  du  gain,  avec  le  goût  des  échanges 
commerciaux.  Cette  genèse  est  évidente  surtout  en  Afrique 
et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  femmes.  —  Des 
exemples  nous  ont  montré  que  les  primitifs  du  contuient 
noir,  même  quand  ils  n'ont  pas  encore  inventé  l'esclavage, 
font  déjà  de  sanglantes  razzias,  pendant  lesquelles  ils 
n'épargnent  que  les  jeunes  femmes,  afin  d'en  tirer  une 
double  utilité  ;  celle  de  concubines  et  celle  d'animaux  do- 
mestiques, sur  lesquels  on  se  décharge  de  tous  les  travaux 
pénibles.  Un  notable  de  Kano,  mentionné  par  Barth  (1), 
avait  usé  à  l'extrême  de  la  première  utilité.  Il  s'était  cons- 
titué un  harem  de  trois  à  quatre  cents  femmes,  où  il  avait 
collectionné  tous  les  types  féminins  présentés  par  les  tribus 
circonvoisines  :  un  vrai  musée  d'ethnographie  erotique. 
Chez  les  Commis  du  Gabon,  au  contraire,  la  femme  est  sur- 
tout prisée  comme  animal  laborieux  :  aussi  chaque  homme 
s'en  procure  en  aussi  grand  nombre  que  possible  :  c'est  la 
principale  richesse  (2).  —  Or,  avant  de  devenir  une  valeur 
industrielle,  la  négresse  commence  le  plus  souvent  par  être 
un  butin,  une  captive  prise  dans  une  razzia.  Car,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique  tropicale,  la  grande  préoc- 
cupation est  de  s'enrichir  en  capturant  des  hommes  et  des 
femmes  pour  les  vendre  :  en  poursuivant  ce  but,  les  indi- 
gènes sont  devenus  plus  féroces  que  des  loups  (3). 

Pour  empêcher  l'évasion  des  captives,  dont  j'ai  surtout  à 
m'occuper,  on  recourt  aux  procédés  les  plus  brutaux.  Ua 

(1)  Barth,  Yoy,  Afrique,  t.  II,  126. 

(2)  Du  Chaillu,  Loc,  cit,,  286. 

(3)  BuRTON,  Loc.  cit.,  666. 
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voyageur  français  a  rencontré  une  femme  que  son  maître 
menait  au  marché  pour  la  vendre.  Elle  portait  sur  la  tète 
un  paquet  attaché  à  une  lanière  qui  passait  en  nœud  cou- 
lant autour  de  son  cou  et  formait  anse.  Au  cas  où  la  tenta- 
tion serait  venue  à  la  captive  de  s*enfuir,  le  maître  n*avait 
qu'à  saisir  Tanse,  ce  qui  aurait  amené  la  chute  du  paquet 
et,  par  suite,  la  constriclion  de  la  lanière  autour  du  cou  (1). 
Partout  les  caravanes  d'esclaves  sont  traitées  à  peu  près  de 
Il  même  manière.  Au  Kaarta,  après  une  razzia  heureuse, 
les  prisonniers,  presque  uniquement  des  femmes  et  des  en- 
fants, étaient  liés»  deux  à  deux,  par  le  cou  et  obligés  de 
suivre  à  pied  le  trot  des  chevaux  de  leurs  capteurs.  Cepen- 
dant les  femmes  portaient  sur  leur  tète  des  charges  énormes 
d'objets  pillés  ou  des  outres  pleines  d'eau.  Néanmoins  elles 
marchaient  ou  trottaient,  pieds  nus,  sur  un  sol  caillouteux, 
couvert  de  roseaux  et  de  branchages  épineux.  Une  femme, 
accouchée  depuis  deux  jours,  avait  été  débarrassée  de  son 
enfant  très  simplement  :  on  avait  jeté  le  nouveau-né  au 
feu  (2). 

Dans  toute  l'Afrique  tropicale,  les  voyageurs  rencontrent 
de  ces  lamentables  caravanes.  Pendant  son  voyage  à  Ségou, 
Soleillet  en  vit  une,  en  tôte  de  laquelle  marchait  une  vieille 
femme  décrépite,  suivie  de  quatorze  autres  femmes,  chemi- 
nant à  la  (Ile  indienne  en  portant  des  enfants  et,  sur  leur 
tele,  de  lourds  paquets  coususjdans  des  peaux  de  chèvre  ou 
de  mouton  (3).  De  son  côté  Cameron  fait  un  récit  analogue  : 
t  Goïmbra,  dit-il,  arriva  dans  l'après-midi  avec  cinquante- 
deux  femmes  enchaînées  par  groupes  de  dix-sept  à  dix-huit. 
Toutes  étaient  chargées  d'énormes  fardeaux,  fruit  des  ra- 
pines du  maître.  En  outre,  quelques-unes  portaient  des  en- 
fants ;  d'autres  étaient  enceintes.  Les  pauvres  créatures,  ac- 
cablées de  fatigue,  les  pieds  déchirés,  marchaient  avec  peine. 


(1)  Sandbrval,  Kahel,  329-330. 

(2)  Gray  et  DocHARD,  Voy.  Afrique  occidentale,  287-289-316,  etc. 

(3)  Soleillet,  Voyage  à  Ségou,  79. 
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Leurs  membres,  couverts  de  meurtrissures  et  de  cicatrices, 
montraient  ce  qu'elles  avaient  dû  souffrir  de  celui  qui  se 
disait  leur  maître  (1)  ».  Le  célèbre  voyageur  Barth  nous 
fournit  aussi  un  témoignage  identique  :  a  En  quittant,  écrit- 
\\y  le  côté  méridional  de  Tessaoua,  nous  rencontrâmes  une 
quantité  de  femmes  lourdement  chargées,  portant  cha* 
cune,  sur  la  tète,  de  six  à  dix  calebasses  remplies  de  toute 
espèce  d*objets  de  ménage.  Le  poids  en  était  tellement  con- 
sidérable qu'elles  s'arrêtaient  constamment,  après  avoir 
fait  quelques  pas  d'une  marche  chancelante,  et  non  sans 
déranger  nos  chameaux  dans  la  leur.  C'est  réellement  une 
chose  incroyable  que  les  fardeaux  portés  par  les  femmes 
indigènes  du  Soudan  (2).  »  Il  faut  ajouter  que,  durant  ces 
lamentables  pérégrinations,  les  captifs  ou  esclaves  des  deux 
sexes  sont  absolument  à  la  merci  de  leurs  sauvages  pro- 
priétaires. Burton  rapporte  avoir  vu,  dans  l'Afrique  orien- 
tale, un  guide  qui,  s'impatientant  d'attendre  toujours  une 
de  ses  esclaves  incapable  de  suivre  assez  vite,  à  cause  de 
ses  pieds  blessés,  s'en  débarrassa  en  lui  coupant  la  tète  ;  il 
craignait  qu'un  autre  n'en  tirât  quelque  proGt,  en  la  re- 
cueillant après  un  simple  abandon  (3). 

Ces  atrocités  sont  commises  surtout  par  les  capteurs  ou 
les  marchands  d'esclaves.  Une  fois  achetées  et  surtout  de- 
venues esclaves  domestiques,  les  femmes  ne  sont  plus  aussi 
maltraitées  :  alors  elles  sont  considérées  comme  des  êtres 
dont  on  tire  profit  :  elles  ont  une  valeur  comparable  à  celle 
des  animaux  domestiques.  Partout  et  spécialement  dans  la 
zone  industrielle  de  l'Afrique  tropicale,  tous  les  travaux  fa- 
tigants, particulièrement  les  travaux  agricoles,  sont  exécutés 
par  les  femmes  esclaves  (4) .  Partout  ces  pays  sont,  nomi- 
nalement au  moins,  convertis  à  l'Islamisme.  — Les  maîtres 
musulmans  tirent  encore  des  femmes  esclaves  d'autres  uti- 

(4)  Camaron,  a  travers  V Afrique,  383. 

(2)  Barth,  Voy,  à  travers  V Afrique,  etc.,  t.  I,  364. 

(3)  Burton,  Loc.  cit,^  663. 

(4)  Denham  et  Clappbrton,  Loc.  cit.,  vol.  XXVIl,  216. 
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lités.  D'abord,  quand  elles  leur  plaisent,  ils  ont  avec  elles 
des  rapports  intimes.  Ils  en  usent  ainsi,  même  avec  les 
plus  domestiques  de  leurs  esclaves  féminines,  avec  celles 
qui  ont  été  données  en  douaire  à  leurs  femmes  légitimes. 
A  Sakatou,  la  seule  obligation  du  mari  qui  a  pris  de  telles 
privautés  avec  une  jeune  esclave  de  sa  femme  est  de  la  rem- 
placer, dès  le  lendemain,  par  une  autre  esclave  de  valeur 
égale  et 'réputée  vierge  (1).  Les  jeunes  femmes  esclaves 
peuvent  encore  procurer  à  leurs  propriétaires  des  bénéfices 
d'un  autre  genre  :  ils  les  laissent  ou  même  les  incitent  à  se 
prostituer  et  partagent  avec  elles  le  gain  qu*elles  peuvent 
réaliser  ainsi  (2).  Même  les  noirs  mabométans  qu'anime 
la  foi  la  plus  fervente,  sans  en  excepter  les  marabouts,  ne  dé- 
daignent pas  ce  genre  de  profit.  En  cela,  ils  pensent,  par  un 
distinguo  jésuitique,  ne  point  se  mettre  en  désaccord  avec 
la  lettre  du  Koran,  qui  défend  seulement  la  contrainte  : 
«  Ne  forcez  point  vos  servantes  à  se  prostituer  pour  vous 
procurer  des  biens  de  ce  monde,  si  elles  désirent  garder  leur 
pudicité.  »  Le  texte  sacré  ne  réprouve  donc  point  formel- 
lement ce  genre  de  profit  et  laisse  ainsi  le  cbamp  libre  aux 
maîtres  plus  avides  que  scrupuleux. 


V.  —  Le  gouvernement. 


La  condition  servile,  sacrifiée,  qui,  même  en  dehors  de 
Tesclavage,  est  faite  aux  femmes  dans  toute  l'Afrique  noire, 
les  maintient  nécessairement  au-dessous  de  tout  droit  po- 
litique; d'autant  plus  que  toute  l'Afrique  nigritienne  est, 
depuis  longtemps,  sortie  de  la  phase  républicaine,  par  la- 
quelle débute  ordinairement,  dans  toutes  les  races,  l'évolu- 
tion politique.  Pourtant  quelques  traces  de  la  liberté  pri- 

(1)  Clapperton,  Second  voyage^  t.  II,  86. 

(2)  SoLEiLLET,  Loc,  cit,,  441. 
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mitive  s'observent  encore  chez  les  Cafres,  où  chaque  village 
a  sa  Colloy  enceinte  où  les  hommes  se  réunissent  soit  sim- 
plement pour  causer,  soit  pour  débattre  des  affaires  d'inté- 
rêt public,  et  alors  sous  l'œil  du  chef.  Ordinairement  l'en- 
trée de  la  Coilot  du  forum  cafre,  est  interdite  aux  femmes  (1). 
Pourtant  cette  règle  souffre  des  exceptions.  Ainsi  chez  les 
Cafres  Tébélès,  les  femmes  ou  certaines  des  femmes  assis- 
taient aux  délibérations  masculines,  et  y  encourageaient  les 
orateurs  de  leurs  sourires  et  de  leurs  applaudissements  (2). 
Il  en  est  de  même  chez  les  Cafres  Balondas.  En  outre,  dans 
ces  tribus,  les  femmes  jouissent  encore  d'un  autre  et  très 
précieux  privilège,  celui  d'être,  comme  chez  les  Massai,  res- 
pectées en  temps  de  guerre  au  point  de  pouvoir  s'avancer 
impunément  entre  les  combattants  (3). 

Là  où  la  monarchie,  petite  ou  grande,  est  mieux  établie, 
ces  privilèges,  sans  doute  de  date  fort  ancienne,  ont  dis- 
paru. Alors  le  monarque  règne  et  gouverne.  Ordinaire- 
ment il  possède  un  nombreux  troupeau  de  femmes  qui, 
de  son  vivant  comme  après  sa  mort,  sont  maintenues  dans 
une  extrême  sujétion.  Les  faits  à  Tappui  de  cette  assertion 
abondent.  Les  monarques  de  TAchanti  possédaient  tou- 
jours un  sérail  de  333  femmes,  nombre  mystique,  que  l'on 
s'efforçait  de  tenir  au  complet  (4).  Au  Dahomey,  une 
femme  avait  quelquefois  l'insigne  honneur  de  porter  les 
messages  du  roi.  Cette  mission  la  relevait  tellement  que, 
devant  elles,  les  hommes  de  rang  inférieur  prenaient  l'atti- 
tude de  quadrupèdes.  Mais  elle-même  marchait  à  quatre 
pattes  en  présence  du  maître  (5).  —  Dans  les  Etats  monar- 
chiques, à  la  mort  du  souverain,  ce  nombreux  personnel 
de  femmes  devient  en  principe  la  propriété  de  Théritier  du 
trône  qui  a  le  droit  d'en  disposer   àson  gré,  même  de  les 

(1)  BuBCHELL,  Hist.  unit,  voy.,  vol.  XXVI,  430. 

(2)  LiviNGSTONE,  Explor.  Afric,  australe,  32. 

(3)  G,  Tkulon,  Loc.  cit.,  219. 

(4)  HuTTON,  Hist,  univ,  voy,,  vol.  XXVIII,  409. 
(î))  H.  Spencer,  Socioloyie,  III,  163. 


CHAP.    IV.    LA   CONDITION    DES   FEMMES    EN   AFRIQUE      89 

vendre.  A  Kaarta,  chez  les  Bambaras,  le  successeur  du  roi 
décédé  commençait  par  faire  d'abord  un  rapide  inventaire 
du  harem  de  son  prédécesseur,  et  il  y  choisissait  les  jeunes 
femmes  à  son  gré.  Quant  aux  vieilles  ou  aux  laides,  il  les 
dépouillait  d'abord  de  leurs  bijoux,  puis  les  faisait  vendre 
à  la  criée.  Quelles  que  fussent  leur  laideur  ou  leur  vieillesse, 
elles  trouvaient  toujours  acquéreur.  Tant  on  tenait  à  hon- 
neur de  succéder  à  un  roi  (1)  I  Ces  Bambaras  étaient  rom- 
pus à  la  discipline  monarchique  et  ilç  éprouvaient,  pour 
leur  maître,  un  sentiment  de  respectueuse  adoration. 

Mais  il  est  ordinaire,  en  Afrique  comme  ailleurs,  de  voir 
le  bon  plaisir  du  monarque  devenir  d'autant  plus  eflréné 
que  les  sujets  sont  plus  serviles.  C'est  ce  qui  était  arrivé 
dans  le  royaume,  relativement  considérable,  de  l'Ouganda, 
quand  il  fut  visité  par  le  capitaine  Speke.  Le  roi  régnant, 
M'tésa,  était  alors  un  tout  jeune  homme,  ne  reconnaissant 
d'autre  règle  que  sa  volonté  impulsive  et  tenant  pour  moins 
que  rien  la  vie  de  ses  sujets,  plus  encore  celle  de  ses 
femmes.  Il  faut  dire  que  son  sérail  regorgeait  d'habitantes, 
car  les  grands,  les  chefs  militaires,  les  pères  de  famille 
même,  désireux  de  se  mettre  dans  ses  bonnes  grâces,  lui 
offraient  incessamment  des  jeunes  filles  ou  femmes.  Le  mo- 
narque n'aurait  su  comment  utiliser  ses  dons  si,  pour  satis- 
faire ses  caprices  extrêmements  mobiles,  il  n'en  eût  fait  in- 
cessamment à  son  tour  des  cadeaux  à  ses  courtisans  ou  ne 
les  avait  sacrifiées,  comme  un  enfant  casse  ses  jouets.  Le 
journal  de  Speke  relate,  au  jour  le  jour,  les  plus  énormes 
de  ces  fantaisies  despotiques.  C'est  d'abord  une  des  femmes 
favorites,  en  même  temps  sœur  du  monarque,  que  le  voya- 
geur vit  traîner  au  lieu  des  exécutions,  malgré  ses  cris  et 
ses  supplications  (2)  ;  mais  des  scènes  de  ce  genre  se  renou- 
vel^iient  trois  ou  quatre  fois  par  jour  et  très  capricieuse- 
ment.  Ainsi,  pendant   une  promenade,    M'tésa    ordonna 


(1)  Raffenel,  Loc.  cit.,  I,  389. 

(2)  Spbkb,  Voy.  aux  sources  du  2Vi7,  349. 


90      CHAP.    IV.    —   LA   CONDITION   DES   FEMMES    EN   AFRIQUE 

d*exécuter  sur  le  champ  une  de  ses  femmes,  qui  avait  eu 
Faudace  sans  pareille  de  lui  présenter  un  fruit  qu'elle  ve- 
nait de  cueillir.  €  Jamais,  disait-iU  jamais  encore  une 
femme  ne  s'était  permis  de  lui  offrir  quoi  que  ce  fût  »  (1). 
Cette  fois»  cependant,  il  Gt  grâce,  sur  les  instances  du  voya- 
geur, et  il  retint  la  massue  qu'il  avait  déjà  levée  sur  la  tête 
coupable,  dont  les  supplications  Tagaçaient  (2).  Dans  les  cas 
de  ce  genre,  le  roi  faisait  volontiers  lui-même  Toffice  de 
bourreau.  Un  jour,  au  cours  d'une  promenade  avec  toute 
sa  suite,  il  abattit  d  un  coup  de  carabine  une  femme  qui, 
les  mains  garrottées,  était  conduite  au  supplice  (3).  On  se 
tromperait  en  considérant  ces  actes  de  cruauté  sauvage 
comme  exceptionnels  ou  commis  par  un  fou  couronné.  A 
l'autre  bout  du  confinent  africain,  chez  les  Gafres,  le  mis- 
sionnaire Moffat  en  a  vu  de  semblables  et  il  raconte 
comment  un  petit  Napoléon  bantou,  le  roi  conquérant  Mos- 
sélékatsy,  fit  traîner  hors  de  sa  résidence  et  décapiter  sur 
rheure  une  de  ses  femmes  qui  lui  avait  fait  des  représen- 
tations au  sujet  du  trop  grand  nombre  de  ses  concu- 
bines (4). 

L'honneur  d'être  femme  ou  concubine  d'un  roi  ou  même 
d'un  grand  ne  va  donc  pas,  en  Afrique,  sans  de  sérieux 
dangers  pendant  la  vie  du  maître.  Sa  mort  en  suscite 
d'autres.  Ainsi  les  Ounyanyembé  de  l'Afrique  orientale 
n'admettent  pas  aisément  qu'un  chef  meurt  de  maladie  ;  ils 
supposent  toujours  qu'alors  il  y  a  eu  assassinat  et  le  plus 
souvent  que  la  coupable  est  une  des  femmes  de  l'entourage 
du  défunt.  Or,  un  procédé  très  simple  et  très  sûr  à  leurs 
yeux  permet  de  la  découvrir.  Tl  suffit,  pour  cela,  de  sacri- 
fier une  poule  à  laquelle  oH  a  fait  au  préalable  avaler  un 
philtre.  On  n'a  plus  ensuite  qu'à  observer  la  marche  de  la 
putréfaction  du  volatile.  Commence-t-elle  par  Féchine?  cela 

(1)  Speke,  Loc,  cit.,  361. 

(2)  Ibid.,  362. 

(3)  Ibid,,  357. 

(4)  Moffat,  Loc,  cit.,  350. 
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désigne  la  mère  ou  la  grand'mère  ;  par  la  région  caudale^ 
c*est  l*époiise,  la  grande  femme  ;  par  les  cuisses,  une  con- 
cabine  ;  par  les  pattes^  une  esclave  (1).  —  Ou  bien,  sans 
qu'aucun  soupçon  de  crime  pèse  sur  les  femmes,  la  cou- 
tume, la  religion  même  font  à  celles-ci  un  devoir  de  se 
suicider  alors  que  leur  maître  vient  à  mourir^  uniquement 
pour  raccompagner  dans  Tau  delà  en  lui  prouvant  ainsi  une 
affection  plus  forte  que  la  mort.  Il  en  était  ainsi  à  Jenna, 
sur  le  Niger  même,  quand  un  simple  gouverneur  venait  à 
mourir  (2).  D'ailleurs  cette  pratique  n'est  point  spéciale  à 
l'Afrique  :  elle  a  été  ou  est  encore  fort  répandue  dans  le 
monde  entier  sans  distinction  de  race,  et  on  ne  saurait  con- 
tester qu'elle  est  très  logiquement  d'accord  avec  la  croyance 
aux  doubles,  avec  l'idée  que  Ton  se  fait  de  la  vie  future, 
simple  calque  de  la  vie  réelle,  projeté  au  delà  du  tombeau. 
Dans  cette  manière  de  voir,  un  souverain,  en  passant  de 
vie  à  trépas,  ne  fait  qu'échanger  son  royaume  visible  pour 
un  royaume  analogue  invisible  ;  il  est  donc  juste  et  décent 
qu*il  arrive  dans  son  nouveau  domaine  avec  une  suite  con- 
venable, surtout  avec  les  doubles  des  êtres  qui,  sur  la  terre, 
tenaient  de  plus  près  à  sa  personne  sacrée. 


VI.  —  La  mentalité  des  femmes  de  race  noire. 

Après  avoir  essayé  de  donner,  en  réunissant  un  certain 
nombre  de  faits  typiques,  une  idée  de  la  triste  existence 
que  mène  la  négresse  africaine  et  des  brutalités  de  toute 
sorte  qu'elle  doit  subir,  il  nous  reste  à  examiner  quelle  est 
sa  mentalité,  son  état  physique,  quelles  sont  ses  qualités  et 
ses  imperfections  morales.  —  En  procédant  à  cette  inves- 
tigation, on  est  surpris  de  voir  que  la  femme  noire,  ce 
pauvre  souffre-douleur,  n'a  pas  été,  autant  qu*on  aurait  pu 

(1)  BuRTON,  Voy.  aux  Grands  Lacs,  385. 

(  )  Richard  et  Jean  Landbr,  Hist.  unit\  voy,,  vol.  XXX,  54. 
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le  croire,  déformée  moralement  gâtée  par  les  maux  de 
toute  sorte  qui  pleuveat  sur  elle.  —  D'ailleurs,  les  né- 
gresses sont  accoutumées  de  bonne  heure  à  ce  triste  sort 
et  pensent  trop  peu  pour  songer  même  à  se  rebeller  contre 
un  destin  qui  leur  semble  inévitable.  Le  milieu  social,  avec 
ses  répugnants  spectacles,  les  dresse  à  tout  subir.  Parfois, 
chez  les  Cafres,  par  exemple,  des  matrones  les  initient  de 
très  bonne  heure  aux  devoirs  de  leur  sexe  et  particulière- 
ment à  l'obéissance  passive  qui  sera  leur  lot.  Ces  institu- 
trices vont,  pour  éprouver  la  force  d'endurance  des  jeunes 
filles,  jusqu'à  leur  faire  tenir  dans  leurs  mains  et  pendant 
un  certain  temps  un  fer  chaud  (1)  ou  bien  elles  leur  brûlent 
les  avant-bras  (2). 

Mariée  ou  plutôt  devenue  la  propriété  d'un  homme,  la  né- 
gresse n'a  guère  occasion  d'acquérir  de  la  sensibilité  mo- 
rale. C'est  une  qualité  d'ailleurs  dont  l'hcmme  ne  fait  au- 
cun cas  :  «  Pendant  les  nombreuses  années  que  j'ai 
passées  en  Afrique,  dit  un  voyageur,  je  n*ai  jamais  vu  un 
nègre  manifester  la  moindre  tendresse  pour  une  négresse, 
entourer  de  ses  bras  la  taille  d'une  femme,  donner  ou  rece- 
voir une  caresse  quelconque,  marquant  le  plus  léger  degré 
d'amour  ou  d'affection  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Dans  leur 
langue,  ils  n'ont  aucun  mot  pour  exprimer  l'amour  ou  l'af- 
fection (3).  Ce  que  nous  avons  vu  des  sociétés  sauvages 
dans  lesquelles  la  femme  est  astreinte  à  jouer  les  rôles  les 
plus  sacrifiés  suffit  aussi  à  faire  préjuger  que,  chez  les 
nègres  d'Afrique,  le  sexe  féminin  ne  saurait  être  doué  d'une 
délicate  sentimentalité,  qui  fait  totalement  délaut  au  sexe 
masculin.  C'est  seulement  comme  propriétaire  que  le  nègre 
est  jaloux  de  ses  femmes,  et  celles-ci  paraissent  également 
étrangères  au  sentiment  de  jalousie  sentimentale.  Chez  les 
Zoulous  on  voit  la  première  femme,  la  femme-chef,  tra- 
vailler avec  ardeur  afin  de  donner  le  plus  tôt  possible  à  son 

(1)  MOFFAT,  Loc.  Clf.,  1j9. 

(2)  LiviNGSTONE,  Explorations,  etc.,  i69. 

(3)  MoNTEiRO,  cité  par  H.  Spencer,  Sociologie,  II,  233. 
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mari  les  moyens  d*acheler  une  autre  épouse,  plus  jeune, 
mais  sur  laquelle  elle   aura    de  l'autorité  (1).  C'est  pour 
leurs  enfants  surtout  que  ces  femmes  montrent  une  ten* 
dresse  passionnée,  à  tel  point  que,  dans  l'Afrique  occiden- 
tale,   un  dicton   courant  proclame  que  :  <  Rien   ne    vaut 
Famour  d'une  mère  ».  Au  sein  de  ces  sociétés  sauvages^  la 
mortalité  infantile  est  énoi-me  ;  mais  beaucoup  de  mères 
gardent  et  choient  à  leur  manière  le  souvenir  de  Tenfant 
disparu.  Entre  Chou  et  Egga,  dans  la  vallée  du  Niger,  un 
grand  nombre  de  femmes  portent  sur  la  tète  des  figurines 
en  bois  représentant  des  enfants  et  qui  se  peuvent  consi- 
dérer comme  les  idoles  des  enfants  disparus  ;  les  mères 
les  portaient  en  signe  de  deuil,  pendant  fort  longtemps,  et 
se  refusaient  absolument  à  s'en  défaire.  Enfin,  au  moment 
de  leurs  repas,  elles  ne  manquaient  jamais  d'offrir  des  ali- 
ments à  ces  poupées  symboliques  (2).  Des  coutumes  ana- 
logues existent  dans  l'Afrique  orientale,  chez  les  Youanya- 
mouézi,  qui  pourtant  ne  font  pas  grand  ras  de  la  maternité 
puisque  là,  comme  il  arrive  un  peu  partout  en  Afrique,  la 
femme  s'en  va  accoucher,  seule,  dans  la  jungle  et  en  re- 
vient  portant  sur  le  dos  son  nouveau-né  et  quelquefois 
une  charge  de  bois  sur  la  tète  pour  ne  pas  perdre  de  temps. 
Arrive-t-il  que  la  parturition  soit  double,  Tun  des  jumeaux 
est  tué  immédiatement  ;   mais  la  mère   a  bien  soin  alors 
d'emmailloter  à  sa  place  une  gourde,  qu'elle  met  à  dor- 
mir à  côté  du  survivant  (3). 

Des  faits  de  ce  genre,  dont  il  avait  été  longtemps  té- 
moin, ont  inspiré  à  un  anthropologiste  la  conclusion  sui- 
vante :  «  Chez  la  négresse,  il  y  a  un  véritable  et  profond 
amour  pour  ses  enfants,  qui  le  lui  rendent  bien...  Dire  les 
soins,  les  cajoleries,  les  enfantillages  de  ces  mères,  dont  la 
figure  et  les  gestes  semblent  si  peu  prî^ter  à  la  chose,  serait 

(1)  Oelegorcue,  loc.  cit.   I,  154,  II.  231.  —   Clapperton,  Loc,  cit., 
137.  —  Wakk,  I,  429. 

(2)  R.  et  J.  Lander,  Hist,  univ,  voy,,  vol.  XXX,  61-66. 
^3)  BuRTON,  Yoy.  aux  Grands  Lacs,  377. 
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difficile.  Ce  sont  des  chansons  modulées  sur  un  rythme 
doux  et  tendre,  des  rires  enfantins,  des  caresses  de  tous  les 
instants  »  (1).  Chez  d^s  nègres  absolument  inférieurs,  chez 
les  Bochimans  de  l'Afrique  australe,  si  voisins  de  Tanima- 
lité,  on  a  vu  mieux  encore,  des  mères  affamées  par  un 
mois  de  disette,  goûter  à  peine  les  aliments  qu'on  leur  of* 
frait  et  les  donner  à  leurs  enfants  (2).  Sans  doute,  on  peut 
alléguer  que  Tamour  des  mères  pour  leur  progéniture  est 
commun  à  la  femme  et  aux  femelles  d*animaux  ;  il  est  spon- 
tané, instinctif,  parce  qu'il  a  été  indispensable  à  la  conser- 
vation des  espèces  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  sentiment 
très  altruiste  et  très  noble  et  qui  en  a  suscité  d'autres 
plus  larges,  plus  raisonnes,  plus  humanitaires.  De  lui  en 
effet  procèdent  les  penchants  charitables,  assez  souvent  ob- 
servés chez  les  négresses.  Ecoutons  un  voyageur  parlant 
des  femmes  du  Gabon.  €  Pauvres  créatures  !  elles  sont 
bien  maltraitées  par  leurs  seigneurs  et  maîtres.  Véritables 
esclaves,  toutes  les  corvées  sont  pour  elles*  La  cruauté,  l'in- 
justice s'exercent  sur  ces  tristes  victimes  et  cependant,  à  la 
vue  des  souffrances  d'autrui,  leur  cœur  s'attendrit  comme 
dans  nos  pays  plus  civilisés.  Là,  comme  ailleurs,  je  ne  tus 
pas  plutôt  malade  que  je  me  vis  entouré  de  soins  et  d'at- 
tention »  (3).  Un  autre  explorateur,  accueilli  dans  une 
case  011  il  arrivait  épuisé  de  fatigue,  a  fait,  de  la  manière 
dont  les  femmes  le  traitèrent,  une  description  presque 
poétique  :  «  Elles  étaient,  dit-il,  agenouillées  autour  de  la 
natte  sur  laquelle  je  m'étais  étendu  ;  les  unes  m'éventant, 
d'autres  me  massant,  d'autres  me  présentant  du  lait  et  des 
pistaches  grillées.  Leur  chant,  de  plus  en  plus  mélanco- 
lique, disait  quelque  chose  comme  ceci  :  —  a  L'homme 
blanc,  qui  vient  de  bien  loin  sur  la  mer,  s'est  arrêté  ici.  — 
Il  était  fatigué^  fatigué,  parce  qu'il  avait  marché  sous  le  so- 
leil. —  Il  avait  bien  chaud  et  l'eau  coulait  à  grosses  gouttes 

Ci)  A.  HovELACQUE,  Les  ^ègrcs,  312. 

(2)  MoPFAT,  Loc.  cit.,  42-92. 

(3)  Du  Chaillu,  Loc,  cit.,  314. 
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de  son  front  blane  ;  il  avait  bien  faim  et  bien  soif.  —  Et 
notre  maître  nous  a  dit  :  Prenez  vos  nattes  les  plus  fines  et 
étendes-les  sous  Tbomme  blanc  pour  qu*il  y  repose  ses 
membres  fatigués.  —  Saisissez  vos  grands  éventails  ;  dé- 
nouez vos  pagnes  et  agitez-les  sur  la  tèle  de  Tbomme  blanc 
pour  sécher  les  gouttes  d'eau  qui  pendent  sur  son  front.  — 
Prenez  vos  plus  belles  calebasses  et  emplissez^les  jusqu'au 
bord  du  meilleur  lait  de  mes  vaches,  pour  que  l'homme 
blanc  étanche  la  soif  qui  le  dévore,  etc.  »  (i).  Mungo  Park 
relate  aussi  des  traits  de  bonté,  de  pitié,  du  môme  genre  et 
dont  il  fut  l'objet.  Un  jour,  ayant  été  complètement  dé- 
pouillé par  un  roitelet  nègre,  se  trouvant  sans  ressources 
et  tourmenté  par  la  faim,  il  rencontra  une  vieille  femme 
qui,  d'elle-même,  lui  apporta  des  aliments  et  s'éloigna 
sans  attendre  de  remerciements.  Ailleurs  ne  possédant 
plus,  pour  tout  bien,  que  la  selle  d'un  cheval  qui  lui  avait 
été  volé,  il  fut  recueilli  et  hébergé  par  des  femmes  qu'il 
entendit,  comme  le  voyageur  dont  j*ai  parlé  tout  à  l'heure, 
lai  chanter,  pendant  qu'il  s'endormait,  les  paroles  sui- 
vantes :  €  Les  vents  rugissaient  et  les  pluies  tombaient.  Le 
pauvre  homme  blanc  vint  et  s'assit  sous  notre  arbre.  Il 
n'avait  point  de  mère  pour  lui  donner  son  lait,  point  de 
femme  pour  lui  moudre  son  blé.  Ayons  pitié  de  l'homme 
blanc.  11  n'a  point  de  mère  (2).  »  —  Je  disais  tout  àl'heure, 
en  parlant  de  Tamour  maternel,  qu'il  pouvait  avoir  en- 
gendré des  sentiments  humanitaires.  La  cantilène  des  né- 
gresses secourables,  dont  parle  Mungo  Park,  pourrait  ôtre 
invoquée  à  Tappui  de  ma  supposition. 

Dans  les  relations  des  voyageurs,  ces  traits  de  bonté,  tout 
à  la  louange  des  noirs  africains^,  ne  sont  pas  très  rares.  Je 
n*en  veux  plus  citer  qu'un^  parce  qu'il  a  été  observé  dans 
une  autre  région,  dans  la  zone  industrielle  du  continent. 
Il  s'agit  d'un  nègre  rapace,  qui  obligea  le  voyageur  à  lui 


(1)  Raffbnel,  Voy,  au  pays  des  nègres^  I,  275. 

(2)  Mungo  Pahk,  Hist,  univ,  voy.,  toI.  XXV,  89. 
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payer  40  kourdi,  avant  de  laisser  son  cheval  boire.  Mais^ 
la  chose  faite,  pendant  que  le  voyageur  s*étaît  étendu  à 
Tombre  pour  se  reposer,  la  femme  de  l'homme  à  l'esprit  si 
mercantile  survint  et  reprocha  vivement  à  son  mari  de 
s*ètre  conduit  si  durement  avec  un  étranger,  auquel  elle 
offrit  en  même  temps  quelques  rafraîchissements,  à  litre 
d'indemnité  (I). 

On  aurait  tort  de  trop  généraliser  ces  quelques  exemples 
de  bonté,  d'humanité.  Le  plus  souvent  la  négresse  imite 
son  homme,  qui  n*est  pas  précisément  tendre.  Ainsi  chez 
les  Monbouttous,  cannibales  déterminés,  quoique  de  race 
éthiopienne,  et  qui  traitent  exactement  comme  un  gibier 
les  populations  de  race  inférieure  qui  les  entourent,  oa 
voit  les  femmes  préparer  un  repas  en  échaudant  tranquille- 
ment, comme  on  le  fait  chez  nous  des  porcs,  la  moitié  d*UQ 
corps  humain  (2).  Néanmoins,  dans  le  continent  noir,  les 
traits  de  bonté  sont  plus  fréquents  chez  la  femme  que  chez 
rhomme,  quoique,  chez  les  nègres,  le  niveau  mental  et 
moral  soit,  dans  les  deux  sexes,  très  peu  élevé  :  car  Thonime 
d'Afrique,  sans  distinction  de  sexe,  a  conservé  nombre  de 
traits  du  caractère  enfantin.  Il  est  glouton,  sensuel,  im- 
pulsif, mobile  et,  par  suite,  capable  d'actes  contradictoires 
au  point  de  vue  logique. 


VIL  —  Genèse  et  bilan  de  la  mentalité  féminine. 

£n  commençant  ce  travail,  j'ai,  pour  la  commodité  de 
notre  étude,  divisé  le  genre  humain  en  trois  grands  groupes 
de  races,  distinguées  d'après  leur  couleur,  savoir  :  les  races 
noires,  les  races  jaunes,  les  races  blanches.  Ce  chapitre  ter- 
mine la  première  partie  de  notre  enquôte.  Nous  avons  en  effet 
passé  en  revue  toutes  les  races  négritiques,  aussi  bien  celles 

(1)  Barth,  loc,  cit.,  II,  80. 

(2)  SCHWEINFURIH,  Loc,  Cit.,  II,  83-84. 
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de  rAustralie  que  celles  de  la  Papouasie  et  de  TAfrique. 
Cette  investigation,  intéressante  parce  qu'elle  a  porté  sur 
des  faits  d'observation,  nous  a  permis  de  suivre  le  sort  de 
la  femme  pendant  une  notable  partie  de  révolution  sociolo- 
gique, depuis  le  clan^  encore  plus  ou  moins  communautaire 
et  où  la  petite  famille  consanguine  essaie  de  se  différencier, 
jusqu'aux  tribus  et  petits  Etats  africains^  où  le  clan  primitif 
n'a  laissé  que  des  vestiges  et  où  la  filiation  maternelle  est 
déjà  battue  en  brèche  par  la  filiation  paternelle. 

Au  cours  de  ce  changement,  le  sort  de  la  femme  s'est*il 
amélioré?  11  a  plutôt  empiré.  Le  mariage  communautaire 
a  été  remplacé  par  le  mariage  propriétaire.  Or^  le  second, 
pas  plus  que  le  premier,  ne  laisse  aux  femmes  la  moindre 
liberté  conjugale  ;  mais  il  est  plus  oppressif,  car  il  ne  com- 
porte plus,  pour  la  femme  tyrannisée^  le  moindre  recours 
au  clan  d*origine.  La  coutume  du  rapt  exogamique,  comme 
en  Australie,  a  été  le  point  de  départ  des  razzias,  au  moyen 
desquelles  les  roitelelets  d'Afrique  et  leurs  sujets  avides  de 
gain  se  procurent  de  la  marchandise  féminine.  Les  clans 
primitifs,  encore  égalitaires  et  peu  ou  point  commerçants, 
étaient  bien  moins  enclins  à  ces  fructueuses  violences.  La 
civilisation  matérielle,  industrielle,  s'est  donc  développée 
plus  rapidement  que  la  civilisation  morale,  dans  le  monde 
noir  que  nous  avons  exploré. 

En  général,  la  condition  des  femmes  y  a  été  de  plus  en 
plus  affreuse.  Mais  est-on  fondé  à  dire  que,  dans  les  races 
noires,  la  femme  a  été  opprimée  surtout  parce  qu'elle  était 
inférieure  à  son  sauvage  compagnon?  Non,  à  moins  que 
l'on  n'allègue  la  faiblesse  physique  de  la  femme  et  encore 
peut-on  attribuer  cette  faiblesse,  pour  une  grande  part,  à 
la  destinée  qui  a  été  faite  à  la  femme.  On  ne  peut  pas 
dire  que  la  négresse,  de  toute  race,  soit  un  être  débile, 
puisque  c'est  sur  elle  que  l'homme  s'est  déchargé  de  tous 
les  travaux  pénibles  :  elle  a  même  été  son  premier  et  son 
plus  précieux  animal  domestique. 

Au  point  de  vue  mental,  la  négresse  ne  semble  pas  être 

Letoumeau  7 
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plus  mal  douée  que  le  aègre  ;  elle  lui  est  analogue,  mais 
plut6i  eu  mieux.  Elle  parait  moius  gloutoune,  peut-être 
parce  qu'on  Ta  partout  rationnée  et  môme  ce  régime  de 
privations  peut  avoir  été  Tune  des  causes  de  Texiguité  re- 
lative de  sa  taille.  Gomme  son  mâle,  elle  a  des  goûts  seosi- 
tifs  grossiers,  mais  vifs.  Le  clinquant,  la  parure,  lui  plaisent 
fort;  la  danse  la  grise.  Au  point  de  vue  affectif,  elle  est 
supérieure  à  Thomme  ;  car  la  maternité  a  fortifié  chez  elle 
les  instincts  secourables.  Four  Tintelligence  proprement 
dite,  les  deux  sexes  peuvent  être  mis  au  même  niveau.  Il 
convient  sans  doute  d'attribuer  aux  femmes  aussi  bien 
qu'aux  hommes  les  grandes  et  simples  inventions  des  pri- 
mitifs. Peut-être  les  armes  ont-elles  été  créées  par  l'homme, 
mais  les  inventions  utiles  à  la  vie  pacifique  doivent,  pour  une 
grande  part,  être  plutôt  attribuées  à  la  femme.  Concluons 
que  si  la  femme  a  été  assujettie  par  son  brutal  compagnon, 
c'est  sans  doute  parce  que  le  soin  des  enfants  l'a  tenue  plus 
éloignée  des  luttes  à  main  armée,  auxquelles  pourtant  elle 
n'est  pas  inapte,  comme  le  démontrent  certaines  expériences 
sociologiques  et  qui,  d'ailleurs,  n'exigent  aucune  supériorité 
mentale. 


CHAPITRE  V 


LA   FEMME    EN  POLYNÉSIK 


I.  —  Les  origines  de  la  famille. 


Nous  venons  de  terminer  notre  rapide  enquête  sur  la 
condition  des  femmes  dans  les  races  noires,  c'est-à-dire 
chez  les  peuples  appartenant  au  plus  inférieur  des  trois 
grands  types  humains,  à  des  sociétés  qui^  en  général,  n'ont 
pas  encore  réussi  à  sortir  de  la  sauvagerie  ou  de  la  bar- 
barie. Mais  nous  n'ignorons  plus  aujourd'hui  que,  sans 
exception,  toutes  les  races  du  genre  humain  ont  eu  des 
origines  également  humbles  ;  toutes  sont  également  issues 
de  l'animalité,  toutes  ont  débuté  par  la  plus  bestiale  sau- 
vagerie; toutes  ont  évolué  péniblement^  mais  avec  une 
inégale  lenteur,  suivant  que  le  milieu  ambiant  leur  était 
plus  ou  moins  favorable.  Les  races  noires  sont  aujourd'hui 
en  arrière  des  autres  ;  mais  on  se  tromperait  en  leur  attri- 
buant le  monopole  de  la  sauvagerie.  Les  races  jaunes, 
mongoliques  ou  mongoloïdes,  tout  en  ayant  créé  ou  adopté 
des  civilisations  relativement  avancées,  ont  cependant  laissé 
derrière  elles  bien  des  groupes  attardés,  tout  aussi  pri- 
mitifs aujourd'hui  encore  que  les  peuplades  africaines. 
Nous  avons  maintenant  à  examiner  ces  traînards  et  à 
voir  quelle  condition  ils  ont  faite  à  leurs  femmes,  dans 
leurs  sociétés  grossières. 
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C'est  par  les  insulaires  de  la  Polynésie  que  nous  allons 
commencer  cette  seconde  partie  de  noire  enquête.  Les  Po- 
lynésiens, comme  leur  nom  l'indique,  et  il  n'indique  môme 
pas   autre  chose,  sont   disséminés  sur  un  grand  nombre 
d'Iles,  qui  s'égrènent  dans  la  zone  équatoriale  de  TOcéan 
Pacifique.  Ces  populations  insulaires,  TËurope  les  a  ignorées 
jusqu'à  la  (in  du  siècle  dernier.  Pour  nous,  elles  sont  donc 
à  peu  près  préhistoriques  ;  mais,  pendant  de  longs  siècles, 
des  immigrants,  issus    les  uns  du  monde  asiatique,  les 
autres  de  l'Amérique  précolombienne,  les  ont  découvertes 
en  naviguant  à  l'aventure  dans  le  vaste  Océan  Pacifique. 
Dans  les  archipels  où  le  hasard  a  fait  aborder  ces  marins 
sans  expérience  ni  science,  ils  se  sont  rencontrés,  même 
croisés  entre  eux  et  quelquefois  avec  des  occupants  plus 
primitifs  encore,  appartenant  à  la  race  mélanésienne.  De  ces 
mélanges  sont  nés  des  types  métissés,  mais  qui,  en  géné- 
ral, se  rapprochent  surtout  du  type  mongolique.  Les  archi- 
pels Samoa,  Tonga,  ceux  de  Taïtî,  d'Havaï,  des  Marquises, 
de  la  Nouvelle-Zélande  sont  les  principaux  habitats  de  l'in- 
téressante race  qui  va  nous  occuper.  Dans  ces  iles,  et  à 
leur  grande  surprise,  les  Européens  ont,  au  siècle  dernier, 
rencontré  des  populations  qui  n'avaient  pas  encore  dépassé 
l'âge  de  la  pierre  polie. 

Dans  de  précédentes  études,  j'ai  eu  à  faire,  suivant  des 
points  de  vue  divers,  la  sociologie  de  ces  curieuses  popu- 
lations. Actuellement  j'ai  seulement  à  dire  quel  était,  dans 
ces  iles,  le  sort  de  la  femme  et,  pour  cela,  il  conviendra 
tout  d'abord  de  voir  comment  on  y  avait  constitué  la  fa- 
mille et  le  mariage. 

En  Polynésie,  le  clan  primitif  n'existait  plus,  car  la  so- 
ciété politique  n'en  était  plus  aux  formes  tout  à  fait  primi- 
tives ;  elle  était  môme  organisée  en  une  grossière  féodalité. 
—  Pourtant,  çà  et  là,  notamment  à  Samoa,  on  trouve  en- 
core des  survivances  exogamiques  (1).  A  la  Nouvelle-Zé- 

(1)  HuBNER,  Six  S  emaincs  en  Polynésie  (Bcvue  des  Deux- M  ondes ,  1886) 
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lânde  dominait  le  système  inverse,  Tendogamie,  le  mariage 
dans  le  groupe  (i).  —  La  parenté  était  encore  utérine  dans 
toutes  les  îles.  Aux  îles  Sandwich,  aux  îles  Tonga,  on  ne 
reconnaissait  pas  encore  de  parenté  entre  le  père  et  le  fils 
(Varigny,  Quatorze  ans  aux  îles  Sandwich^  14  ;  —  Mariner, 
Voy.  aux  lies  des  Amisy  II,  165).  Aux  îles  Marquises,  on 
avait  la  manie  de  l'adoption,  mais  sans  se  préoccuper  en 
rien  d'imiter  la  parenté  naturelle.    Ainsi   des  personnes 
âgées   se  faisaient  adopter  par  des  enfants;  on  allait  jus- 
qu'à adopter  même  des  animaux,  par  exemple,  un  chien, 
qui^  dès  lors,  acquérait  les  droits  d'un  parent  réel  et  à  qui 
l'on  faisait  des  présents  bien  à  lui,  car  personne  ne  devait  y 
toucher.  Ainsi  un  chef  fît  un  jour  cadeau  à  un  chien,  qu'il 
avait  adopté,  de  plusieurs  parures  de  prix  et  en  outre  de 
dix  porcs.  Presque  toujours,  cet  animal  adopté  était  porté 
par  un  serf,  un  kikino^  et,  comme  son  père  adoptîT,  il  pre- 
nait part  aux  repas  des  chefs.  Ces   burlesques  adoptions 
montrent  nettement  combien  on  se  souciait  peu  de  la  vraie 
consanguinité  (2).  La  nomenclature  familiale  atteste  aussi 
que  les  Polynésiens  ont  eu  bien  du  mal  à  déterminer  les 
degrés  divers  de  la  parenté  réelle.  Ainsi  les  insulaires  des 
Sandwich  (Havaï)  n'avaient  pas  de  terme  déGni  pour  dire 
«  Père  »    ou   «  Mère  ».  Ils  se  servaient,  d'une  expression 
générique  (iî/At6'«),  qui  voulait  dire  a  parent  »  au  sens  gé- 
néral et  à  laquelle  ils  ajoutaient  une  épithète,  Kanos  (mâle) 
ou    Wahinos  (femelle).  De  la  môme  manière  et  avec  les 
mêmes  qualificatifs,  on  donnait  au  mot  Keiki,  qui  signifiait 
a  petit  D  ou  0  enfant  t>,  le  sens  de  «  fils  »  ou  «  fille  »  (3).  Il 
n*existait  pas  non  plus  de  termes  spéciaux  pour  dire  «  frère  n 
ou  «sœur»  (4).  De  leur  côté,  les  enfants  appelaient  «mère  x>, 
non  seulement  leur  mère  utérine,  mais  toutes  les  sœurs  de 


(1)  Yate,  NewZealand,  99. 

(2)  M.  Radiguet,  Derniers  sauvages,  181. 

(3)  Morgan,  Ancient  Societies,  374. 

(4)  îbid.,  376. 
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cette  mère,  leurs  tantes  (i).  C'est  seulement  sous  la  pres- 
sion des  Européens  et  à^Ieur  exemple,  que  les  ISéo-Zélan- 
dais  et  lesTongans  ont  adopté  la  parenté  par  les  mâles  (2). 
Jusqu'alors,  à  Tonga  par  exemple,  le  rang  se  transmettait 
par  les  femmes,  qui  pouvaient  régner  elles-mêmes  (3). 

C'est  en  vertu  du  système  de  parenté  utérine,  rigoureu  - 
sèment  entendu,  que  les  chefs  devenaient  les  sujets  de  leur 
fils,  dès  la  naissance  de  ce  dernier,  non  pas  toujours  sans 
doute,  mais  dans  le  cas  où  la  mère  était,  par  son  extraction, 
supérieure  à  son  mari  dans  la  hiérarchie  féodale.  Alors  le 
père  qui  n'était  pas  réputé  parent  de  son  (ils  lui  cédait  ses 
dignités,  dès  le  moment  de  sa  naissance  ;  même  il  lui  de- 
vait hommage  et  n'avait  pas  le  droit  de  rester  en  sa  pré- 
sence sans  se  découvrir  jusqu'à  la  ceinture  (4)  ;  car  «  le 
ventre  anoblissait  ». 


II.  —  Le  mariage  polynésien. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  le  clan  primitif  avait  dis- 
paru, comme  institution  politique,  en  Polynésie  ;mais,  aux 
lies  Sandwich,  la  lorme  du  mariage  en  gardait  encore  Tem- 
preinte,  le  mariage  était  collectif.  Ainsi,  à  Havaï,  toutes  les 
sœurs  d'une  femme  étaient  dites  «  compagnes  intimes  » 
(Punalua)  du  mari  de  leurs  sœurs.  La  réciproque  avait  été 
la  règle  antérieurement  et  même  il  en  existait  encore  des 
exemples.  Dans  ces  mariages  de  forme  archaïque,  un  groupe 
de  frères  épousaient  en  commun  un  groupe  de  sœurs  (5). 
Mais, au  moment  où  les  Européens  ont  pu  connaître  la  consti- 
tution intime  du  mariage  havaïen,  il  n'était  plus  rigoureuse- 
ment familial  et  on  y  voyait  des  groupes  de  frères  possédant 

(1)  G.  Teulon,  Loc.  cit,,  91. 

(2)  H)id,,  i38-448. 

(3)  Th.  Wett,  Ten  years  in  South  Central  Polynesin,  260. 

(4)  MoERENHOUT,  Voy.  aux  îles,  II,  43-15. 
(ii)  L.  Morgan,  Ane  Soc,  414-428. 
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en  commun  un  groupe  de  femmes  non  consanguines  ou  in- 
versement. A  ce  propos  il  y  a  lieu  de  faire  une  observation. 
Tout  à  rheure,  en  parlant  de  la  famille  en  Polynésie,  j'ai 
dit  que,  chez  ces  insulaires,  on  ne  distinguait  pas,  dans  la 
nomenclature  familiale,  les  sœurs  et  les  frères  proprement 
dit  des  cousins  germains  (1).  Il  est  donc  probable  qu'il  en 
était  de  même  dans  les  mariages  collectifs  entre  des  groupes 
consanguins  dénommés  confusément  <k  frères  »  ou  «  sœurs  », 
et  alors  ces  unions  ne  seraient  au  fond  qu'une  réduction 
des  mariages  entre  classes  distinctes  que  l'on  a  trouvés  en 
usage  chez  les  Australiens  et  chez  les  Papous.  C'est  aussi 
sans  doute  parce  qu'ils  connaissaient  mal  la  constitution 
de  la  famille  polynésienne  que  certains  voyageurs  ont  cru 
voir  chez  les  insulaires  des  mariages  endogamiques.  Là 
où  Ton  reconnaît  seulement  la  Aliation  utérine,  les  enfants 
d'un  même  père  et  de  mère  différentes  ne  sont  pas  réputés 
parents  ;  par  suite,  leur  mariage»  quand  il  se  produit,  n'est 
endogamique  qu'aux  yeux  des  Européens. 

Quelle  était  la  situation  des  femmes  dans  ces  unions  à  la 
fois  polygyniques  et  polyandriques  ?  Nous  allons  l'exami- 
ner tout  à  rheure  en  détail  ;  mais  il  convient  tout  d'abord 
de  constater  que  la  femme  havaïenne  a  commencé  par 
conserver  une  assez  large  indépendance,  puisqu'elle  gar- 
dait ses  propriétés  personnelle  et  qu'anciennement  l'union 
conjugale  était  résiliable  à  la  volonté  de  chacune  des  par- 
ties contractantes  (2).  Môme  plus  tard,  quand  les  mœurs 
primitives  s'étaient  déjà  notablement  altérées,  la  femme, 
dans  l'archipel  Sandwich,  ne  fut  jamais  asservie  à  son  ou  à 
ses  maris,  comme  il  est  arrivé  chez  les  Mélanésiens  et  chez 
les  Africains.  Dans  ces  lies,  le  lien  conjugal  était  ou  avait 
été  primitivement  trop  collectif  pour  être  bien  serré  et  il 
en  était  resté,  à  l'avantage  des  femmes,  une  grande  liberté 
relative,  comme  nous  Talions  voir  maintenant,  en  exami- 

(t)  LuBBOCK,  Orig,  CiviL,  i71. 

(2)  Revue  de  l'Orient,  1844  (Archipel  des  iles  Havaî). 
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nant  les  mœurs  générales  de  toute  la  Polynésie,  surtout  au 
point  de  vue  des  unions  entre  les  deux  sexes. 


III.  —  Du  mariage  polynésien  en  général, 

£n  dehors  de  rarchipel  havaïen,  on  ne  trouvait  plus,  du 
moins  en  général,  le  mariage  fraternel  que  je  viens  de  dé- 
crire ;  nous  Talions  voir,  en  passant  en  revue  les  princi- 
paux archipels.  —  A  la  Nouvelle-Zélande  on  avait  encore 
conservé  la  mimique  du  mariage  par  capture  du  rapt  méla- 
nésien, quoiqu'en  réalité  les  unions  conjugales  fussent 
avant  tout  pacifiquement  arrêtées  entre  les  parents.  Le  fu- 
tur devait  néanmoins  enlever  sa  future,  qui  était  très  soi- 
gneusement gardée  par  toute  sa  parenté.  A  cette  occasion 
il  y  avait  lutte  sérieuse  et  parfois  même  lo  jeune  époux  . 
était  gravement  maltraité  (1).  Le  plus  ordinairement  en 
Polynésie  les  jeunes  filles,  tant  qu'elles  ne  sont  point  ma- 
riées restent  libres  d'avoir  commerce  intime  avec  qui  bon 
leur  semble,  à  la  seule  condition  de  respecter  les  conve- 
nances de  rang  (2).  Mais  le  bon  plaisir  des  chefs  abolissait 
parfois  cette  liberté.  Toute  îolie  fille  de  leurs  vassales,  sur 
laquelle  ils  avaient  jeté  les  yeux,  devenait  tabou^  inviolable 
et  soigneusement  surveillée  (3).  D'ailleurs  le  mariage  indi- 
viduel était  encore  très  imparfaitement  institué.  S'il  conve- 
nait à  un  jeune  homme  et  à  une  jeune  femme  de  vivre  en- 
semble, le  jeune  homme  donnait  en  présent  au  père  des 
oochons,  des  étoffes, des  pirogues,  etc.,  en  quantité  propor- 
tionnelle à  la  durée  de  Tunion  libre  projetée.  Le  père  avait 
sur  sa  fille  un  droit  de  propriété.  Si  la  valeur  du  présent  lui 
semblait  trop  petite,  il  pouvait  reprendre  la  lille  et  la  don- 
ner à  un  autre  homme.  De  son  côté,  le  premier  amant  pou- 
Ci)  Mœrrnhout.  Voy,  au  Grand  Océans  II,  68.  —  Earl,  Résidence  in 
Iferv-Zdalandj  244. 

(2)  DuMONT  d'Urvillb,  Hist.  univ.  voy,,  vol.  XVIII,  26S. 

(3)  Darwin,  Descendance,  051.  —  Dumont  d'URviLLE,  Loc.  cit. 
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yait  changer  de  femme.  SurvenaiUil  un  enfant  ?  le  mari 
avait  le  droit  de  le  tuer.  S'il  l'adoptait,  Tunion  devenait 
stable  ordinairement,  mais   l'homme  gardait  toujours  la 
liberté  soit  de  changer  de  femme,  soit  de  lui  adjoindre  une 
concubine  (Cook,  a  Troisième  voyage  »,  Zoc.c//.,  232).Une 
fois  mariée,  la  femme  ne  devait  pas  être]  infidèle,  du  moins 
sans  l'autorisation  ou  l'ordre  de  son  mari,  autorisation  que 
les   Européens  surtout   obtenaient    sans    trop   de   peine, 
moyennant  de  convenables  présents  (1).  Mais  le  plus  sou- 
vent, à  la  Nouvelle-Zélande,  les  femmes  cédées  ainsi  aux 
équipages  européens  étaient  des  femmes  non  mariées  (2). 
Il  en  allait  à  peu  près  de  même  aux  iles  Marquises,  où 
les  jeunes  filles  pratiquaient  largement  le  libre  amour,  où 
même  les  parents  ou  les  chefs  s'enrichissaient  volontiers 
des  présents  que  faisaient  les  amants  de  passage.  Les  ma- 
ris en  agissaient  parfois  de  mi^me,  quoique  plus  rarement, 
avec  leurs  femmes  (3)  ;  mais  l'infidélité  non  autorisée  était, 
dans  la  morale  polynésienne,  un  acte  blâmable,  qui  susci- 
tait souvent  entre  les  hommes  des  rixes  sanglantes  (4).  Pour 
les  parents,  le   libertinage   des  jeunes    filles  ne   pouvait 
guère  avoir  de  suites  dommageables  ;  car  les  épouseurs  se 
disputaient  celles    d*entre  elles    qui    avaient    donné   des 
preuves  indéniables  de  fécondité  (o). 

Aux  îles  Marquises,  comme  partout  en  Polynésie,  le  ma- 
riage était  tenu  pour  une  affaire  purement  civile  et  la  reli- 
gion s'en  désintéressait  totalement,  quoique  les  prêtres 
fussent  ordinairement  mêlés  à  tous  les  actes  de  la  vie.  Quand 
deux  familles  avaient  approuvé  l'union  conjugale  de  deux 
jeunes  gens,  elles  leur  faisaient  simplement  des  présents 
d'étoffes,  d'armes,  etc.  ;  un  festin,  dont  un  porc  faisait  les  frais, 
réunissait  tous  les  consanguins  ;  puis  la  CHse  de  Tune  des 

(1)  DupKRREY,  Hist.  unie,  ro//.,  vol.  XVUI,  135. 

(2;  CooK  (Deuxième  voyaj^e).  Hist.  univ.  voy.,  vol.  VI,  318. 

(3)  Porter,  Hist,  univ.  loy.,  vol.  XVI,  232. 

(4)  Radiguet,  Derniers  sauvages j  i9î>. 

(5)  Ibid.y  180. 
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familles  recevait  le  nouveau  couple  (1).  Au  cas  où  les  pa- 
rents désapprouvaient  une  union  désirée  par  les  jeunes 
gens,  ceux-ci  allaient  tout  uniment  et  sans  autorisation 
s'installer  sur  un  autre  point  de  Tile  et,  au  bout  d*un  cer- 
tain temps,  n'en  étaient  pas  moins  mariés  :  les  cadeaux, 
seuls,  avaient  fait  défaut  (2). 

Comme  les  autres  Polynésiens,  les  Noukahiviens  étaient 
polygames;  mais,  ce  qui  leur  est  particulier,  ils  étaient 
aussi  polyandres,  c'est-à-dire  que  quelques  femmes  avaient 
plusieurs  maris  (3)  ;  mais  ces  femmes  appartenaient  à  une 
classe  spéciale  et  il  est  peut-être  permis  de  voir,  dans  cette 
polyandrie  rare  et  circonscrite,  un  reste  de  mariages  collec- 
tifs, analogues  à  ceux  des  lies  Sandw  ich.  Ces  mariages  mar- 
quisiens  se  défont,  comme  ils  se  sont  noués,  quand  il  con- 
vient aux  époux,  à  la  condition  cependant  que  Tunion  ait 
été  stérile,  ce  qui  est  d^ailleurs  un  castrés  fréquent  (4). 

Dans  les  familles  riches,  les  femmes  étaient  ordinaire- 
ment bigames  ;  mais  l'un  des  maris  était  le  principal,  le 
mari  en  chef;  l'autre  était  un  mari  secondaire,  un  mari 
assistant  (5). 

A  Noukahiva,  les  reines  avaient  près  d'elles  un  de  ces 
époux  secondaires,  qui  portait  le  titre  significatif  a  d'allu- 
meur du  feu  du  roi  ^  et  dont  la  fonction,  toute  de  con- 
fiance, consistait  à  remplacer,  en  tout  et  partout,  auprès  de 
la  reine,  le  mari  en  chef,  si  celui-ci  s'absentait  pour  un  laps 
de  temps  trop  prolongé  (Krusenstern,  llist.  univ,  voy., 
vol,  XIII,  12). 

Les  mœurs  conjugales  sont  très  analogues  dans  les  autres 
archipels.  A  Samoa,  même  manque  de  cérémonie  dans  les 
unions,  môme  polygamie  pour  les  grands,  les  riches.  Les 
chefs  prennent  autiiut   de  femmes  qu'ils  veulent,  et    ces 

(1)  Radiguet,  Loc.  cit. y  179. 

(2)  JbkL 

(3)  IbiiL,  180. 

(4)  Ibid.,  323. 

(5)  Mazzarella,  Posizione  giitridica  dcl  marito,  45. 
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femmes  se  subordonnent  les  unes  aux  autres,  suivant  le 
rang  de  chacune  d'elles.  Si  une  femme  daigne  se  mésallier, 
son  mari  lui  doit  obéissance  (1).  L'adultère  non  autorisé 
donne  au  mari  le  droit  de  se  venger  sur  le  complice  de  sa 
femme,  et  la  vengeance  est  d'autant  plus  sanglante  que  ce 
complice  est  d'un  rang  moins  élevé.  Au  contraire,  la  cou- 
pable en  est  quitte  pour  quelques  coups  de  bâton  plutôt 
rituels  que  cruels  (2). 

A  Samoa,  les  chefs  avaient  de  nombreuses  femmes  en 
titre  et  Tune  d'elles  était  la  femme-chef,  spécialement 
exemptée  de  tout  travail  manuel.  En  outre,  les  chefs  choi- 
sissaient pour  maîtresses  temporaires  les  plus  jolies  de 
leurs  sujettes^  et,  quand  ils  en  étaient  las,  ils  s'en  débarras- 
saient aisément  en  les  attachant  à  une  maison  particulière- 
ment destinée  à  recevoir  les  visiteurs  de  marque  et  où  les 
femmes  servaient  de  domestiques  à  tout  faire  (3). 

Les  îles  de  la  Société  et  notamment  Taïti  ne  différaient 
pas  sensiblement  des  autres  archipels,  en  ce  qui  concerne 
les  mœurs  conjugales  et  plus  généralement  les  unions 
sexuelles.  —  On  y  retrouvait  encore  des  traces  de  l'ancien 
mariage  fraternel  à  la  mode  havaïenne  ;  ainsi,  les  échanges 
de  femmes  entre  les  frères  ou  les  membres  d'une  môme  fa- 
mille n'étaient  point  rares.  Là  aussi,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  îles,  les  amis  intimes,  les  iaio  (c'était  le  terme 
consacré)  mettaient  tout  en  commun,  même  leurs  femmes  (4). 
lis  en  disposaient  ainsi,  comme  d'une  propriété,  sans  leur 
consentement,  souvent  pour  un  présent  ou  Tespoir  d'un 
présent  (5).  Sous  ce  rapport,  et  surtout  quand  un  vaisseau 
européen  abordait  dans  l'ile,  les  femmes  devenaient  de  vrais 
objets  d'échange.  Les  pères,  les  frères,  les  maris  ou  du 
moins  beaucoup  d'entre  eux  envoyaient  ou  amenaient  au 

{{)  DuMONT  o'Urville,  Lûc.  cit.,  289. 

(2)  CooK  (troisième  voyage).  Loc,  cit.,  vol.  X,  31. 

(3)  W.  T.  RoTCHARD,  Polïjnesian  réminiscences,  132,  372. 

(4)  Wake,  I,  79. 

(o)  Mœrenhout,  Loc.  cit.,  II,  6i. 
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marché  leurs  filles,  sœurs  ou  femmes.  Les  souverains  mômes 
ne  dédaignaient  pas  ce  fructueux  commerce  avec  les  étran- 
gers, et  le  roi  Pomaré,  entre  autres,  envoyait  par  douzaine 
des  jeunes  filles  passer  la  nuit  dans  les  navires  européens, 
mais  en  leur  enjoignant  de  demander  de  la  poudre  et  de  la 
lui  apporter  le  lendemain  (1). 

De  telles  mœurs,  qui  ont  valu  aux  Polynésiens  une  no- 
toriété toute  spéciale,  ne  sont  évidemment  ni  louables,  ni 
honorables.  Elles  difléraient  cependant  d*une  façon  avan- 
tageuse de  celles  en  vigueur  dans  certaines  îles  papoues, 
notamment  aux  ilcs  Fidji,  où  les  chefs,  en  mariant  leur 
fille  (ou  leur  sœur)  tenaient,  dit-on,  le  langage  suivant  au 
futur  :  (c  Voici  ma  fille.  Je  vous  la  donne.  Elle  est  votre 
propriété.  Vous  pouvez  en  faire  ce  que  bon  vous  semblera. 
J'espère  qu'elle  vous  donnera  beaucoup  d'enfants,  qui  seront 
des  guerriers,  de  puissants  chefs,  comme  leur  père.  Mais 
si,  au  contraire,  vous  en  êtes  mécontent,  vendez-la,  tuez-la, 
mangez-la  :  vous  en  êtes  le  maître  absolu  (2).  »  —  Comme 
nous  venons  de  le  voir,  la  condition  de  la  femme  mariée 
était,  en  Polynésie,  beaucoup  moins  dure  que  dans  les  lies 
de  la  Papouasie.  Cependant,  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  les 
mœurs  avaient,  plus  que  dans  les  autres  archipels,  gardé 
un  caractère  sauvage,  les  femmes,  surtout  celles  des  chcfs^ 
pouvaient  être  mises  à  mort  pour  crime  d'adultère  non  au- 
torisé. Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  mari  était  &  la  fois  juge 
et  partie.  Ainsi,  un  chef  Néo-Zélandais,  ayant  surpris  sa 
femme  en  Oagrant  délit  d'infidélité,  se  fit  justice  à  lui-même. 
La  coupable  avouait  sa  faute,  d'ailleurs  difficile  à  nier.  En 
conséquence,  le  mari  la  tua  tranquillement,  juridiquement, 
d'un  coup  de  bâton  sur  la  tète.  La  punition  étant  réputée 
juste,  suivant  les  idées  du  pays,  il  n'y  eut  point  de  talion 
réclamé  par  les  parents  de  la  famille.  Le  frère  de  la  morte 
vint  pacifiquement  prendre  son  cadavre  pour  le  déposer 

(1)  TuRNBULL,  Voy.  autour  du  moivlcj  374. 

(2)  Mœrenhout,  Loc,  cit.,  II,  48. 
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dans  le  sépulcre  des  siens,  et  ceux-ci  se  contentèrent,  seu« 
lement  pour  maintenir  le  principe  de  la  retaliation,  d'em- 
porter quelques  corbeilles  de  patates,  comme  simulacre  de 
compensation  (1). 

Pourtant  la  mort  n'était  pas  obligatoire,  etTépoux  oiïensé 
aurait  pu  se  contenter  de  la  répudiation  :  il  était  seul  juge  et 
sans  appel. 

Néanmoins,  comparativement  à  la  condition  dans  Tasso- 
ciation  conjugale  et  malgré  ce  tragique  exemple,  le  sort  des 
Polynésiennes  était  moins  humble,  moins  sacrifié  que  celui 
des  négresses  de  la  Papouasie  et  de  l'Afrique.  L'une  des 
raisons  de  ce  relatif  avantage  était  très  vraisemblablement 
ce  que  les  statisticiens  appellent  le  rapport  des  sexes,  c'est- 
à-dire  la  proportion  comparative  du  nombre  des  hommes  à 
celui  des  femmes  dans  la  population.  On  sait,  qu'en  Europe, 
les  naissances  masculines  excèdent  légèrement  les  fémi- 
nines ;  le  rapport  est  à  peu  près  1U5  °/q,  un  vingtième  ;  mais 
la  mortalité,  plus  forte  dans  le  sexe  mule,  intervertit  quelque 
peu  la  proportion  à  l'âge  adulte. 

En  Polynésie,  dans  la  plupart  des  archipels,  il  y  avait  au 
contraire,  à  l'âge  adulte,  un  considérable  excédent  mascu- 
lin. Ainsi,  à  la  Nouvelle-Zélande,  le  rapport  sexuel  était, 
en  1858  et  pour  les  adultes,  de  130,3  et,  en  184i,  il  s'éleva 
à  144,8.  Aux  lies  Sandwich,  des  recensements  partiels  ont 
donné  les  chiffres  de  125,08  et  125,75  (2). 

ATaïti,  en  1801,  au  dire  d'un  voyageur,  les  femmes  ne 
représentaient  qu'environ  un  dixième  de  la  population  (3). 

Ces  chiffres  singuliers  sont  dus  à  une  cause  artificielle,  à 
la  pratique  habituelle  de  l'infanticide  et  surtout  de  l'infan- 
ticide des  filles.  Dans  toutes'  les  races,  c'est  le  sexe  fémi- 
nin qui  paie  le  plus  large  tribut  à  l'infanticide  pratiqué  plus 
ou  moins  ouvertement,  car  la  charge  d'un  enfant  est  ré- 
putée plus  lourde,  quand  il  n'est  pas  de  sexe  masculin.  En 

(1)  DuMONT  d'Urvîlle,  Voy»  Astrolabe,  p.  300  Cpièces  justificatives). 

(2)  DARWirf,  Descendance,  282. 

(3)  TuRNBULL,  Voy,  autour  du  monde,  174-175, 
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Polynésie,  rinfaniicide,  que  personne  ne  songeait  à  blâmer, 
se  pratiquait  largement,  ouvertement,  par  les  mères  elles- 
mêmes. 

A  Taïti,  même  après  la  christianisation  apparente  de  l'ile, 
des  Femmes  avouaient^ avec  une  parfaite  indifférence,  qu'elles 
s'étaient  jadis  débarrassées  de  six,  même  de  douze  enfants» 
surtout  des  filles.  L^infanticide  était  si  habituel  dans  les  po- 
pulations,  que  des  tueurs  d'enfants  par  métier  parcouraient 
les  villages,  en  offrant  leurs  services  aux  nouvelles  accou- 
chées (1).  Divers  procédés  d'infanticide  étaient  en  usage^ 
surtout  celui  qui  consistait  à  obstruer  la  bouche  et  les  na- 
rines du  nouveau-né  avec  un  morceau  d'étoffe  mouillée,  qui 
interceptait  Tair. 

Les  enfants  étaient  sacrifiés  au  moment  même  de  leur  nais- 
sance etalors  les  mères  n'en  éprouvaient  pas  le  plus  léger  re- 
gret, encore  moins  de  remords.  Mais,  si  le  nouveau-né  était 
vu  par  la  mère,  si  elle  le  caressait  un  moment,  il  était  habituel- 
lement épargné,  tant  était  impulsif  le  caractère  polynésien, 
et  alors  les  femmes  prenaient  de  leur  enfant  un  soin  extrême. 
Du  moins  il  en  allait  ainsi  àTaïti.Aux  Sandwich, où  la  race 
était  moins  enfantine,  plus  capable  de  raisonnement,  des 
enfants  étaient  mis  à  mort  à  un  an,  deux  ans  et  même  da- 
vantage, par  conséquent  avec  une  cruauté  plus  réfiéchie. 
—  Partout,  en  pays  primitif,  il  est  tacitement  entendu  que 
Tenfant  est  la  propriété  de  ses  parents,  surtout  de  sa  mère, 
et  qu'avant  et  après  sa  naissance  celle-ci  a  le  droit  de  s'en 
débarrasser  par  avortementou  infanticide.  Nulle  part,  cepen- 
dant, cette  pratique  sauvage  n'a  été  aussi  largement  et  ou 
vertement  usitée  qu'en  Polynésie  où,  à  Taïli  par  exemple, 
un  roi  justifiait  la  coutume,  au  point  de  vue  politique,  en 
disant  qu'elle  était  de  nulle  importance  puisque  l'on  tuait 
surtout  les  enfants  dans  la  classe  inférieure  et  que,  sans 
cela,  l'ile  n'aurait  pas  suffi  à  nourrir  sa  population  (2). 

(1)  Mœrbnhoot,  Loc,  cit,f  II,  i87. 

(2)  TURNBULL,   LOC.  cU, 
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III.  —  Condition  sociale  des  femmes. 

£a  Polynésie^  la  condition  sociale,  envisagée  d'une  façon 
plus  générale,  variait  nécessairement  avec  la  classe,  la  caste  ; 
elle  était  naturellement  tout  autre  chez  les  serfs  {Kiki" 
nos,  etc.),  que  chez  les  nobles  et  les  chefs  qui,  souvent, 
les  opprimaient.  Cependant,  quelques  coutumes,  très  ré- 
pandues, peuvent  servir  à  caractériser  la  position  sociale 
da  sexe  féminin,  sur  lequel  pesaient  des  prohibitions  spé* 
ciales. 

Dans  la  plupart  des  îles,  les  hommes  et  les  femmes  ne 
mangeaient  jamais  ensemble,  même  leurs  aliments  ne  se 
préparaient  pas  sur  le  même  foyer  et  ils  étaient  différents  (1  ). 
Les  femmes  ne  devaient  pas  manger  de  la  viande  de  porc, 
aliment  réservé  aux  hommes  et  aux  dieux.  Seule,  la  viande 
de  chien  leur  était  permise.  Mais  leur  nourriture  habituelle 
était  IdLpopoï,  sorte  de  pâtée  faite  avec  des  fruits  de  l'arbre 
à  pain  et  le  lait  des  noix  de  coco  (2).  L'entrée  des  pirogues 
était  interdite  aux  femmes,  à  moins  de  circonstances  excep- 
tionnelles ;  leur  présence,  croyait-on,  éloignait  le  poisson. 
Jamais  non  plus  elles  ne  devaient  se  permettre  de  toucher 
la  tête  de  leur  mari  ou  de  leur  père,  ni  de  passer  au-dessus 
de  ces  tètes  sacrées,  si  les  hommes  étaient  couchés.  Bien 
plus,  il  leur  fallait  s'abstenir  de  toucher  un  objet  ayant  été 
en  contact  avec  les  têtes  interdites.  Règle  générale,  les 
femmes  devaient  respecter  les  lieux  hantés  parles  hommes, 
ainsi  que  leurs  armes,  leurs  engins  de  pêche,  leurs  outils, 
et  il  n'y  avait  point,  en  cela,  de  réciprocité  (3). 

£n  dehors  des  travaux  industriels,  sur  lesquels  je  revien- 
drai, les  femmes  avaient  à  s'acquitter  de  tâches  très  fati- 

(i)  CooK,  Loc.  cit,  vol.  X  (Troisième  voyage),  292.  —  Turnbull, 
Lac.  ciL,  295. 

(2)  PouLDïNG,  Hist,  univ,  voy,y  vol.  XVI,  423. 

(3)  Radiguet,  Loc,  cit.,  162. 
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gantes  et  en  même  temps  quotidiennes.  Pendant  des  jour- 
nées entières,  elles  brisaient  péniblement  le  fruit  du  fara 
(Pandanus)  pour  en  extraire  le  noyau.  Souvent,  sous  un 
brûlant  soleil  et  durant  de  longues  heures,  elles  exploraient 
les  bancs  de  corail,  qui  déchiraient  leurs  pieds  nus  ;  pour 
cela,  elles  restaient  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour  re- 
cueillir des  coquillages,  des  moules,'  des  huitres,  des  crabes, 
des  écrevisses,  quelques  poissons.  De  tous  ces  aliments, 
péniblement  trouvés,  les  hommes  ne  leur  laissaient  que  le 
rebut,  auquel  les  femmes  ne  touchaient  même  point  avant 
que  les  hommes  fussent  rassasiés  (i).  Les  hommes  péchaient 
au  tilet^  ou  chassaient  les  volatiles,  ou  bien  s'abandonnaient 
à  une  molle  oisiveté. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  la  lourde  obligation 
d*alimenter  le  garde-manger  de  substances  animales,  c'est- 
à-dire  de  coqiiillages  recueillis  à  la  main  sur  les  bas-fonds, 
comme  le  font  les  pauvres  Australiennes,  n'incombait  pas 
aux  femmes  de  Taristocratie,  qui  vivaient  surtout,  comme 
nous  Talions  voir,  pour  l'amour  et  le  plaisir.  C'était  aux 
femmes  du  populaire  asservi  qu'était  imposée  cette  difficile 
tâche.  Il  convient  de  se  souvenir  toujours  que,  politique- 
ment, la  Polynésie,  sauf  de  très  rares  et  négligeables  ex- 
ceptions, était  en  régime  féodal. 

Mais  celte  remarque  nous  conduit  à  parler  du  rôle  attribué 
aux  femmes  dans  le  gouvernement^  et,  à  ce  point  de  vue, 
nous  allons  examiner  successivement  les  principaux  archi- 
pels. 

A  la  Nouvelle-Zélande,  le  plus  vaste  et  le  moins  civi- 
lisé des  archipels  polynésiens,  les  femmes  de  la  classe  aris- 
tocratique, les  femmes-chefs,  étaient  sur  un  pied  à  peu 
près  égal  à  celui  des  hommes.  Des  villages,  même  des 
territoires  entiers,  étaient  gouvernés  par  des  femmes  (2). 
Les  femmes  nobles  mangeaient  avec  les  hommes,  dans  des 

(1)  Mœrenhout,  Loc,  cit.,  lï,  71.  —  Turndull,  Loc.  cit.,  315. 

(2)  DuMONT  d'Urville,  Voy.  de  VAstrolobe,  II,  315,  331  (Pièces  justi- 
ficatives). 
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festins  où  les  frondes  de  fougère  tenaient  lieu  de  vaisselle 
et  les  doigts  de  fourchettes.  Des  esclaves  servaient  les  cou- 
vives  et  leur  offraient,  comme  boisson,  des  courges  pleines 
d'eau  (1).  Mais  les  femmes  inférieures,  les  concubines  des 
chefs,  suivaient  souvent  ceux-ci  en  portant  des  provisions, 
ce  qui  était  un  ofGce  servile. 

Les  femmes  de  race  aristocratique,  elles-mêmes,  les 
dames,  devaientsubir  quelques  prohibitions  spéciales  à  leur 
sexe.  La  veuve  d*un  chef,  par  exemple,  ne  pouvait  pas  se 
remarier.  Enfreignait-elle,  sur  ce  point,  la  coutume?  on 
razziait  tous  ses  biens  mobiliers,  les  seuls  qui  fussent 
vraiment  personnels  (2),  le  sol  étant  réparti  seulement  en 
tenures  féodales  dans  toute  la  Polynésie.  A  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  l'on  était  déjà  entré  dans  la  phase  agricole,  on 
voyait  parfois  même  les  femmes  des  chefs  donner  l'exemple 
du  travail,  en  fouillant  le  sol  des  plantations  de  patates 
douces  avec  une  bêche  rudimentaire  en  bois  (3).  Partout 
les  femmes,  de  caste  inférieure,  avaient  la  charge  d'aller 
déterrer  les  racines  des  fougères  comestibles  et  de  les  ap- 
porter aux  hommes  (4). 

Avec  quelques  différences  de  détail,  la  condition  des 
femmes  était  la  même  dans  tous  les  archipels.  Partout 
existait  une  féodalité  grossière,  basée  sur  la  force  ou  la 
conquête.  Le  chef  distribuait  des  tenures  à  des  grands  vas* 
saux,  qui  eux-mêmes  avaient  leurs  sous-tenanciers  taxa- 
bles à  volonté  (5).  Partout  enfin  les  chefs,  spécialement  les 
grands  chefs,  étaient  vénérés  comme  des  êtres  supérieurs. 
Aux  Marquises,  la  natte,  sur  laquelle  reposait  le  chef,  avait 
quelque  chose  de  sacré.  Aucune  femme,  pas  même  la 
sienne,  ne  devait  se  permettre  de  la  toucher  (6).  Les  chefs 

(i)  DuMONT  d'Urville,  Uxst,  univ.  «oy.,  vol.  XVIII,  267. 

(2)  DcMONT  d'Urville,  Voy.  Astrolabe,  286  (Pièces  justincatives). 

(3)  Ibid.,  280.  300. 

(4)  Thiercelin,  Journal  d'un  baleinier^  II,  81.  —  Gook,  Loc.  cit.f 
vol.  VI,  194. 

(5)  Archipel  Havaî  (Revue  de  VOrient^  1844). 

(6)  Porter,  Hist,  um'i?.  voy.^  vol.  XVI,  240.  —  i6t(2.,  185. 
Letonrneau  8 
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avaient  aussi  la  liberté  de  changer  de  nom  avec  qui  bon 
leur  semblait,  mais  seulement  avec  un  égal  et,  dès  lors, 
leurs  femmes  devenaient,  malgré  leur  rang^  les  femmes  de 
Tami.  Quand  elles  étaient  âgées,  leurs  filles  et  petites- 
filles  devenaient,  par  procuration  d'intime  amitié,  les 
enfants  et  petits-enrants  de  Tintime  ami  choisi  par  le 
maître  (i). 

A  peu  près  dans  toutes  le  races,  la  période  menstruelle  a 
été  considérée  comme  une  souillure  temporaire  que  sanc- 
tionnaient certains  rites  prohibitifs  ;  il  en  était  ainsi  en 
Polynésie.  A  Tonga  par  exemple,  les  femmes  ne  devaient 
pas,  durant  cette  période  suspecte  et  mystérieuse,  porter 
elles  mêmes  leurs  aliments  à  leur  bouche  ;  elles  étaient  ta- 
bouées  ;  d'autres  femmes  leur  rendaient  alors  cet  indispen- 
sable service. 

A  Taïti,  la  métropole  polynésienne,  la  plus  civilisée  des 
iles  et  celle  où  les  mœurs  s^étaient  le  plus  adoucies,  Tor- 
ganisation  politique  ressemblait  à  celle  des  autres  archi- 
pels :  il  y  avait  des  chefs,  une  noblesse  féodale  hiérar- 
chisée et,  au-dessous,  une  nombreuse  classe  servile.  C  est 
surtout  la  condition  des  femmes  nobles  qui,  en  Polynésie,  a 
frappé  les  Européens.  Les  fiefs  étaient  héréditaires  et  les 
femmes  nobles  étaient  politiquement  capables  d'hériter  des 
dignités  féodales.  Une  femme,  par  exemple,  pouvait  ré- 
gner, au  même  titre  qu'un  homme,  si  sa  naissance  la  dé- 
signait pour  le  souverain  pouvoir,  et  les  femmes  des  chefs 
héréditaires  remplaçaient  sauvent  leurs  maris  (2).  Le  popu- 
laire rendait  aux  princesses  de  la  famille  royale  exactement 
les  mêmes  honneurs  qu'aux  hommes  de  même  rang.  La 
sœur  du  roi  venait-elle  k  passer?  des  préposés,  des  hérauts 
annonçaient  sa  venue,  en  criant  Tidua  horremaï  (la  noble 
dame  approche),  et  alors  tous  les  hommes  de  rang  ou  de 
classe  inférieure  devaient  à  l'instant  découvrir  leurs  épaules 

(1)  CooK,  Troisième  voyage,  Loc,  cit,j  X,  90. 

(2)  TURNBULL,  Loc.  cH.,  304. 
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en  signe  de  respect  (1).  En  voyage^  la  reine,  aussi  bien  que 
le  roi,  se  faisait  porter  sur  les  épaules  de  ses  gens.  La  nais- 
sance conférait  aux  femmes  de  bien  autres  privilèges. 
Quand  une  femme  héritait  du  pouvoir  suprôme,  ou  la  ma* 
riait,  nécessairement  à  un  inférieur,  qui  jouait  seulement 
alors  le  rôle  de  prince  consort  et  devait  rendre  hommage  à 
son  premier-né  mâle,  comme  nous  Tavons  vu  précédem- 
ment (2).  Bien  plus,  les  reines  et  les  princesses  du  sang  pre- 
naient des  amants  sans  que  personne  s'avisât  de  le  trouver 
mauvais  ;  seulement  les  enfants,  qui  pouvaient  résulter  de 
ce  commerce  extra*conjugaI,  étaient  ordinairement  mis  à 
mort  (3).  Du  vivant  même  de  leurs  maris,  les  reines  prési- 
daient souvent  de  grands  festins,  ^»ans  doute  populaires, 
puisqu'on  y  réunissait  parfois  un  millier  de  convives  rangés 
autour  de  la  demeure  royale.  Dans  ces  occasions,  des  ser^ 
vileurs  apportaient  à  la  reine,  soit  dans  des  noix  de  coco^, 
soit  dans  des  augels  en  bois,  la  viande  et  les  autres  mets 
que  la  souveraine  distribuait  de  ses  mains  royaks.  Elle- 
même  mangeait  la  dernière,  mais  deux  femmes  de  service 
lui  introduisaient  les  aliments  dans  la  bouche  avec  lenrs 
doigts  (4). 

Dans  les  festins  particulièrement  aristocratiques,  on  ser- 
vait de  la  viande  de  porc,  aliment  réservé  aux  dieux  et 
aux  grands.  Les  gens  du  peuple  s'en  allaient  à  bord  des 
navires  européens  mendier  des  morceaux  de  cette  chair  pré- 
cieuse. En  obtenaient-ils  ?  les  hommes  mangeaient  ces 
morceaux  de  porc  sur  le  champ  ;  mais  les  femmes  les  enve- 
loppaient soigneusement  pour  s'en  régaler  plus  tard,  quand 
elles  seraient  seules  (5). 

Tout  cet  ensemble  de  faits  atteste  bien  Tidée  d'une  cer- 
taine infériorité  du   sexe   féminin,   qu'atténue  et  corrige, 

{i)  CooK,  Loc.  ciï..  Deuxième  voyage,  vol.  VIII,  11. 

(2)  Mœrenhout,  Loc.  cit.,  II,  9. 

(3)  TuRNBULL,  Loc.  ciU,  321-322. 

(4)  Wallis,  Hist.  univ.  voy.,  vol.  III,  p.  344. 
t5)CooK,  Loc.  cit..  Deuxième  voyage,  vol.  VIII,  12. 
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sans  pourtant  Tcffacer  complètement^  la  suprématie  aris- 
tocratique. 

Au-dessous  des  classes  supérieures,  le  préjugé  retrou- 
vait toute  sa  force.  Une  femme,  par  exemple,  ne  devait  pas 
s'approcher  de  son  père  ou  de  son  mari  pendant  leurs  re- 
pas ;  un  homme  ne  pouvait  se  servir  d'un  vase  qu'une 
femme  avait  manié  (1).   Les  femmes  8*exposaient  à  des 
ch&timents  sévères,  parfois  atroces,  s'il  leur  arrivait  de  tou- 
cher aux  aliments  avant  leurs  maris  et  leurs  (ils.  On  en 
voyait  d'outrageusement  maltraitées,  alors  qu'il  leur  arri- 
vait de  manger  quelques-uns  de  ces  noyaux  de  pandanus^ 
qu'elles  concassaient  si  péniblement  (2).  £n(in^  même  à  la 
Nouvelle-Zélande,   où    les   c  mœurs  »   proprement   dites 
•étaient  moins  licencieuses  que  dans  les  autres  archipels,  les 
filles  et  les  femmes,  même  celles  des  chefs,  pouvaient  sans 
leur  consentement  être  prêtées  ou  otfertes  à  des  étrangers 
parleurs  pères  ou  leurs  maris  (3).  A  la  Nouvelle-Zélande 
encore,  les  hommes  ne  s'abaissaient  jamais  à  porter  des 
fardeaux:  c'était  Taffaire  des  femmes  (4)  et  il  eut  été  dés- 
honorant, pour  le  sexe  fort,  de  les  imiter  en  cela.  —  Mais 
bien  d'autres  travaux  incombaient  aux  femmes  ;  car  les  Po- 
lynésiens avaient  déjà  une  certaine  industrie. 

En  debors  des  occupations  domestiques  dont,  comme 
nous  Tavons  vu,  certaines  étaient  assez  lourdes,  du  moins 
pour  le  populaire,  divers  travaux  industriels  incombaient 
aux  femmes.  11  leur  fallait  fabriquer  des  nattes  et  des 
étoffes,  faites  ordinairement  avec  l'écorce  du  bourraou 
{bribiscus),  si  elles  étaient  fines  ;  avec  d'autres  écorces  ou 
des  feuilles  de  Pandanus,  pour  les  voiles  des  pirogues  ou 
les  nattes  servant  de  lits.  Les  ouvrières  avaient  donc  à  faire 
macérer  les  écorces,  puis  à  les  gratter,  puis  à  les  marteler 
pour  les  amollir,  enfin  à  en  coller  ensemble  les  différentes 

(1)  Mœrenhout,  Loc.  cit.f  II,  70. 

(2)  J6id.,II,  71. 

(3)  DuMONT  d'Urville,  HisL  univ,  voy,,  vol.  XVIÏI,  263. 

(4)  DUPERRBY,  Ibid.,  lo5. 
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pièces  (1).  A  Taïti,  chaque  district  avait  ses  ateliers  public» 
où  les  femmes,  complètement  nues,  car  la  température  y 
était  très  élevée,  fabriquaient  des  rouleaux  d'étoffe  (TVi/^a), 
d'étofies-papier,  ayant  parfois  six  ou  sept  cents  pieds  de 
longueur  (2).  Les  princesses  de  la  famille  royale  présidaient 
en  personne  à  ces  travaux  et,  à  Taïli,  elles  passaient  pour 
les  plus  habiles  manufacturières  de  l'ile  (3).  Pendant  la 
durée  de  ces  travaux,  les  hommes  condescendaient  à  se- 
mêler  de  l'alimentation  des  ouvrières  ;  ils  leur  apportaient 
des  provisions,  même  faisaient  leur  cuisine,  ce  qui  était 
une  violation  flagrante  des  usages  habituels  et  devenus  ri- 
tuels (4).  Des  chants  et  des  danses  marquaient  la  fin  de 
chacune  de  ces  pièces  monumentales  (5). 

A  Taïti,  il  n'y  avait  autant  dire  pas  d'agriculture  ;  Tar- 
boriculture,  c'est-à-dire  la  culture  très  peu  fatigante  des- 
bananiers  et  de  Tarbre  à  pain,  suffisait,  avec  la  pèche,  à 
assurer  à  peu  près  Talimentation.  Dans  les  archipels  plus 
agricoles,  le  travail  de  la  terre  était  tantôt  à  la  charge  des 
hommes,  comme  à  Tonga  (G),  tantôt  à  celle  des  femmes,, 
comme  à  la  Nouvelle-Zélande  (7).  Néanmoins,  malgré  tous^ 
ces  travaux,  parfois  pénibles,  les  femmes  avaient  encore 
beaucoup  de  longs  loisirs,  qu'elles  charmaient  par  des  di- 
vertissements variés. 

£n  Polynésie,  les  femmes  de  haute  naissance  pouvaient,, 
comme  nous  l'avons  vu,  être  appelées  à  gouverner  au  même 
titre  que  les  hommes  ;  mais  il  était  pourtant  une  branche 
du  gouvernement,  et  non  la  moins  importante,  qu'elles 
laissaient  aux  hommes  :  je  veux  parler  de  la  conduite  des 
guerres.  A  ces  conflits  guerriers,  les  femmes  de  tout  rang 


(1)  Mœrbnhout,  Loc.  cit.,  II,  119. 

(2)Ibid.,  H  5. 

(3)  TORNBULL,  Loc,  cit,,  30S. 

(4}  Mœrbnhout,  Loc.  cit,,  II,  115-116. 

(5j  Ibid. 

(6)  CooK,  Loc.  cil.f  67. 

(7)  DuMONT  d'Urville,  Vùy.  Astrolabe,  Loc,  cit.,  301-302, 
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ne  prenaient  aucune  part  active.  Cependant  les  princesses 
accompagnaient  quelquefois  les  chefs  etTarmée  avait,  pour 
rapprovisionner,  des  pécheurs  et  des  vieilles  femmes 
chargés  de  fournir,  les  premiers  du  poisson,  les  secondes 
des  coquillages  (1)  ;  c'était  là,  en  somme,  un  service  rudi- 
mentaire  d'intendance.  Mais,  si  les  femmes  ne  concouraient 
pas  par  les  armes  aux  guerres,  elles  en  supportaient  cruelle- 
ment les  conséquences.  Le  plus  souvent,  en  effet,  les  vaincus 
étaient  égorgés  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge  (2).  Par- 
fois cependant  la  sensualité  paralysait  la  rage  des  vainqueurs 
et  quelques  jeunes  femmes  réussissaient  à  désarmer  les 
guerriers,  en  déchirant  leurs  tn>s  légers  vêtements  pàpyri- 
fonnes  et  s'offrant  toutes  nues  (3).  A  la  Nouvelle-Zélande, 
où  la  férocité  primitive  n'était  pas  encore  amortie,  les  vain- 
queurs avaient  coutume  de  dévorer  les  vaincus  sur  le 
champ  de  bataille  môme  et  le  droit  des  gens  voulait  que 
la  femme  du  chef  partageât  le  sort  de  son  mari  jusque  dans 
la  mort.  Souvent  elle  se  livrait  spontanément  avec  ses  en» 
fants.  Alors  on  la  mettait  immédiatement  à  mort  et  elle 
était  mangée  avec  son  mari  solennellement,  suivant  des 
rites  consacrés  (4). 

Dans  la  plupart  des  archipels  polynésiens,  l'esclavage 
n'existait  pas,  comme  institution  ;  pourtant  sur  ce  point  la 
Nouvelle-Zélande  faisait  exception  après  un  succès.  Là, 
chaque  combattant  pouvait  emmener,  comme  esclaves,  les 
vaincus  des  deux  sexes  qu'il  avait  pris  et  épargnés.  Il 
existait  donc  une  classe  servile,  qu'alimentaient  de  fré- 
quentes razzias.  Là  aussi,  comme  à  Taïti,  force  était  de 
penser  à  pourvoir  d'aliments  les  troupes  en  marche  pour 
une  expédition  et,  pour  cela,  on  emmenait  des  troupes  de 
femmes  esclaves  chargées  de  déterrer,  chemin  faisant,  des 


(1)  TURNBULL,  LOC.  Cit.,  270. 

(2)  Mœrenhout,  Loc.  cit.,  II,  46-47. 

(3)  Jftirf.,  Il,  194. 

(4)  DuMODU  d'Urville,  Loc,  cit.,  313-315. 
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racines  de  fougères  comestibles  (1).  A  la  Nouvelle-Zélande, 
comme  aux  Fidji^  il  y  avait  donc  des  esclaves  domestiques 
des  deux  sexes»  auxquels  les  maîtres  s'intéressaient  un 
peu  moins  qu'à  leurs  chiens  et  que,  de  temps  à  autre,  ils  sa- 
eriCaient  rien  que  pour  oITrir  un  plat  de  viande  à  leurs  amis 
ou  invités.  Mais  c'étaient  souvent  les  esclaves  de  sexe  féminin 
qui  jouaient  ainsi  le  rôle  d^animaux  de  boucherie  ;  même 
on  les  choisissait  avec  une  certaine  recherche,  quand  on 
avait  quelque  personnage  important  à  Iiéberger.  Alors, 
pour  mieux  honorer  l'hôte,  on  sacrifiait  l'esclave  préférée, 
celle  à  qui  on  avait  donné  un  petit  surnom  d'amitié.  Des 
rites  religieux  rehaussaient  ce  sacrifice  domestique  et,  avant 
de  briser  le  crâne  de  la  jeune  femme,  on  la  parait,  on  la 
consacrait,  on  la  vouait  en  Thonneur  de  quelque  dieu,  à 
qui  sans  doute  on  faisait  hommage  de  son  double.  A  partir 
de  cette  cérémonie,  on  ne  pouvait  plus  épargner  la  victime 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fut  :  elle  appartenait  aux  divi-* 
nités(2). 

Bien  d*autres  dangers  menaçaient  les  captives  néo-zéian«- 
daises.  Un  des  membres  de  la  famille  des  maîtres  venait-il 
à  mourir?  On  accusait  volontiers,  comme  en  Afrique,  une 
f-emme  esclave  d'avoir  occasionné  la  mort  du  maître  par 
des  maléfices  ;  ou  bien,  uniquement  pour  donner  quelque 
compagnie  à  l'ombre  du  défunt,  on  crucifiait  une  ou  deux 
femmes  esclaves,  chargées  de  le  suivre  dans  l'au-delà  (3). 

Les  plus  heureuses  des  femmes  réduites  en  esclavage  de- 
venaient les  concubines  de  leurs  propriétaires  ;  mais  alors, 
si  ceux-ci  étaient  de  rang  élevé,  elles  avaient  à  compter 
avec  la  jalousie  de  l'épouse  en  titre  (4). 

Les  esclaves-femmes  étaient  donc,  à  la  Nouvelle-Zélande, 
constamment  exposées  à  une  mort  violente  et,  en  atten- 
dant, les  propriétaires,  surtout  s'ils  étaient  des  chefs,  en 

(1)  New  Zealanders  (London,  1830)  247. 

(2)  BaAU  DE  Saint-Pol  Lias,  Perak  et  les   Orangs  Sakeys,  226-227 

(3)  DuMONT  d'Urville,  Voy,  Astrolabe^  285  (Pièces  justificatives), 
<4)  Ibid.,  Il,  394  (Pièces). 
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tiraient  souvent  proGt  par  la  prostitution  vénale.  A  la 
Nouvelle-Zélande,  la  plupart  des  femmes  que  les  chefs 
offraient  ou  livraient  aux  équipages  européens  étaient  des 
esclaves,  et  les  cadeaux  que  les  marins  leur  faisaient  à  titre 
de  salaire  ou  de  remerciement  leur  étaient  aussitôt  repris 
par  les  maîtres.  En  Polynésie,  on  plutôt  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, seul  archipel  où  Tesclavage  avait  été  nettement  insti- 
tué, le  sort  des  femmes  esclaves  était  donc  plus  affr^ux  en- 
core qu'il  ne  Test  en  Afrique,  puisqu'elles  étaient  non 
seulement  maltraitées,  mais  môme  mangées  par  leurs 
maitres.  Pourtant^  là  comme  partout,  Tesclavage  n*a  été 
qu'une  atténuation  du  droit  de  tuer,  que  le  vainqueur 
s'arrogeait  sur  le  vaincu,  et  sans  cet  esclavage  si  horrible, 
les  captives  auraient  été  assommées  et  peut-être  mangées 
sur  le  champ  de  bataille  même. 

Pour  terminer  cette  brève  exposition,  il  me  faut  parler, 
mais  non  pas  au  point  de  vue  mythologique,  de  quelques 
coutumes  religieuses  existant  en  Polynésie.  De  la  religion 
des  Polynésiens  en  elle-même  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
spécialement  ici,  mais  nous  en  pourrons  tirer  quelques 
renseignements  sur  la  condition  des  femmes  et  sur  leur 
psychologie.  Or,  quoiqu'il  y  eût  des  prêtres  dans  tous  les 
archipels,  aucune  présomption  d'indignité  ne  pesait  sur  le 
sexe  féminin  du  fait  de  la  religion  et,  dans  les  panthéons 
mythiques,  il  y  avait  des  dieux  et  des  déesses.  Même,  aux 
Sandwich  par  exemple,  la  principale  divinité  d'Havaï  était 
la  déesse  Pele^  personnification  du  grand  volcan,  dans  le 
cratère  duquel  elle  était  censée  résider.  Or,  Pelé  s'incarnait 
parfois  dans  telle  ou  telle  prêtresse,  qui  lui  servait  de  mé- 
dium, de  thaumaturge,  et  acquérait  alors  la  faculté  de 
guérir  les  malades  (1).  A  la  Nouvelle-Zélande,  les  femmes 
des  prêtres  s'acquittaient  aussi  de  certaines  fonctions  clé- 
ricales ;  car,  en  Polynésie,  on  avait  des  rites  religieux  pour 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  (2).  Cependant  l'accès  des 

(1)  lies  Sandwich  (Revug  britannique,  i826). 

(2)  DuPKRHEY,  llist.  univ,  voy,,  \ol,  XVIIÎ,  i57. 
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lieux  sacrés,  des  mordis^  était  en  général  interdit  aux 
femmes  (1).  Une  autre  interdiction  religieuse  leur  était 
beaucoup  plus  sensible,  celle  de  manger  des  aliments  de 
choix,  spécialement  du  porc,  de  la  volaille,  du  plantain»  en 
général  tous  les  mets  dont  on  faisait  offrande  aux  Dieux  (2). 
Quand  les  missionnaires  d*Ëurope  vinrent  travailler  à  la 
christianisation  des  Polynésiens,  ils  gagnèrent  surtout  le 
beau  sexe,  en  lui  promettant  l'abolition  de  toutes  les  pro- 
hibitions, plus  ou  moins  religieuses,  qui  lui  gâtaient  Texis- 
lence,  particulièrement  de  deux  d'entre  elles  :  l'interdic- 
tion de  partager  le  repas  des  hommes  (3)  et  celle  de  manger 
du  porc.  Une  reine  des  iles  Sandwich  énumérait  plus  tard 
au  capitaine  russe  Kolzebue  les  motifs  de  sa  conversion, 
qui  en  avait  déterminé  beaucoup  d*autres.  Voici  ces  raisons 
royales  :  1«  D'abord  un  missionnaire  anglais,  qui  savait 
parfaitement  bien  lire  et  même  écrire,  lui  avait  affirmé  la 
supériorité  de  la  foi  chrétienne.  Elle  l'avait  cru  sans  peine, 
en  voyant  combien  les  connaissances  des  Européens  sur- 
passaient celles  de  ses  compatriotes.  D'ailleurs,  ajoutait-elle, 
cette  conversion  n'était  qu'un  essai.  Si,  à  l'user,  les  Ha- 
vaïens  voyaient  que  cette  nouvelle  foi  ne  leur  convenait 
pas,  ils  l'abandonneraient.  2^  Pour  conclure  elle  ajouta, 
d'un  air  triomphant,  que,  depuis  leur  conversion,  les 
femmes  étaient  libres  de  manger  autant  de  viande  de  porc 
qu'il  leur  convenait,  au  lieu  d'en  être  réduites,  comme  pré- 
cédemment, à  ne  se  nourrir  que  de  chair  de  chien  (4).  Sa 
Majesté  havaïenne  aurait  pu  donner  encore  un  troisième 
motif,  savoir  que  les  sacrifices  humains,  assez  fréquents  en 
Polynésie,  se  faisaient,  non  pas  toujours,  mais  fréquemment 
aux  dépens  du  sexe  faible.  Si  la  reine  n'y  songea  point, 
c'est  sûrement  parce  que  ces  victimes  étaient  toujours  prises 
parmi  le  populaire. 

(1)  CooK,  Loc,  cit,^  298.  —  Mœrenhout,  Loc,  cit.,  I,  469. 

(2)  Trans.  ethnol.  «oc,  1870  (p.  367). 

(3)  Fretcinet,  Hist,  univ,  voy,,  vol.  XVIII,  98. 

(4)  KoTZEBOK,  Hist,  univ,  voy.,  vol.  XVII,  438. 
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V.  — La  polynésienne  et  la  psychologie. 

Il  faut  se  limiter.  Nous  aurons  à  faire,  dans  ce  cours,  le 
tour  du  genre  humain  et  ne  saurions  nous  attarder  trop 
longtemps  en   Polynésie.  J'en  ai  dit  assez  pour  montrer 
que,  dans  ces  Iles,  la  condition  des  femmes,  tout  en  étant 
subordonnée,    même  pour  les  princesses,  était   pourtant 
beaucoup  moins   sacrifiée  qu'elle   ne  Test  dans  l'Afrique 
.noire.  La  race  d'ailleurs  était  moralement  mieux  douée  et, 
au  point  de  vue  psychique,  le  sexe  féminin  n'était  pas  infé- 
rieur à  Tautre.  Tous  les  deux  cependant  avaient  une  men- 
talité enfantine  par  bien  des  côtés.  Leur  mobilité  était  ex- 
trême et  leurs  penchants  sensitifs  très  développés.  A  Taïti, 
Cook  aifola  littéralement  toute  la  population  en  lui  distri- 
buant ou  vendant  des  plumes  rouges.  La  meilleure  partie 
•de  la  vie  des  femmes  était  donnée  à  la  joie,  aux  divertisse- 
ments, à  la  danse,  au  chant,  etc.  Très  impressionnables, 
les  hommes  et  les  femmes  passaient  du  rire  aux  larmes 
avec  une  extrême  facilité.  A  la  Nouvelle-Zélande,  on  a  vu 
des  femmes  se  pendre  parce  que  leurs  maris  leur  avaient 
fait  des  reproches  (1).  —  Mais  ce  qui  surtout  caractérise 
psychiquement  la  race,  c'est  la  violence  de  l'instinct  géné- 
rique.  Satisfaire    cet  impérieux  penchant  était,   pour  les 
deux  sexes,  la  grande  affaire  et  le  grand  plaisir  de  la  vie. 
A  cela  ils  ne  voyaient  aucun  mal  et  étaient  étrangers  à  tout 
«entiment  de  retenue,  de  pudeur.  A  Taïti,  une  société  aris- 
tocratique, celle  des  aréois,  composée  d'hommes   et   de 
iemmes,  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  se  livrer,  sans  frein 
ni  mesure,  aux  plaisirs  amoureux.  On  essayait  d'y  réaliser, 
sur  la  terre,  le  paradis  tel  que  se  le  figuraient  les  Polyné- 
siens :  or,  cette  société  avait  un  caractère  très  religieux.  — 
Pour  l'intelligence,  les  Polynésiens  tiennent  un  bon  rang 

<1)  DuMONT  d'Urvillk,  Uist,  univ.  voy.y  Loc,  cit.,  269. 
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parmi  les  races  primitives.  Dans  les  écoles  européennes,  ils 
acquéraient  sans  peine  une  instruction  élémentaire,  mais 
où  la  mémoire  jouait  le  principal  rôle.  Pourtant  ils  étaient 
curieux  et  même  avides  d'imiter  les  étrangers.  —  Dans 
leur  littérature  indigène,  relativement  très  développée,  il  y 
a  de  l'imagination,  de  la  couleur  et  les  femmes  improvi- 
saient aisément  des  petites  poésies  souvent  gracieuses. 

On  sait  combien  la  race  polynésienne  a  mal  supporté 
rimmigration  des  Européens  :  aujourd'hui  elle  est  en  voie 
de  disparition  ra,pide.  Cependant,  aux  Sandwich,  surtout  à 
la  Nouvelle-Zélande,  les  indigènes  constituent  encore  des 
groupements  sérieux,  qui  se  sont  plies  à  la  civilisation 
d'Europe.  L'assimilation  a  même  été  presque  trop  grande, 
puisqu'il  y  a  une  couple  d'années  nous  avons  pu  lire,  dans 
nos  journaux,  qu  une  princesse  néo-zélandaise  aspirait  à 
épouser  quelque  gentilhomme  européen,  mal  dans  ses  af- 
faires, en  lui  promettant  comme  argent  de  poche  loO.OOO  fr. 
par  an.  Elle  [voulait  seulement  que  le  futur,  s'il  s'en  trou- 
vait, fut  courageux,  suflîsamment  cultivé  et  surtout  con- 
venable avec  sa  femme  (1).  C'est  de  la  civilisation  surtout 
féminine  et  même  un  peu  trop  avancée  ;  mais  elle  est  con- 
forme aux  traditions  des  anciHres,  qui  subordonnaient  le 
p rince -consort  à  son  épouse  de  plus  haute  lignée. 

(i)  TonomoroantL,  prmcesse  dcfi  Maoris  (Le  Temps,  27  sept.  1897V 
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L  —  Le  clan  et  la  famille  chez  les  Indiens  Peaux-rouges. 

En  quittant  la  Polynésie  pour  poursuivre  notre  investi- 
gation dans  le  Nouveau-Monde,  nous  changeons  de  pays 
plus  que  de  race  ;  car,  en  dépit  d*unê  théorie  quasi-ofQ- 
cielle  et  orthodoxe,  qui  tient  absolument  à  fixer  en  Asie  et 
surtout  en  Malaisie  le  berceau  des  Polynésiens,  il  est  cer- 
tain que,  pour  une  part  au  moins,  cette  race  insulaire  a  eu 
des  ancêtres  en  Amérique. 

Afin  d'y  étudier  la  condition  des  femmes,  nous  commen- 
cerons encore  par  la  famille  et  le  mariage,  points  de  départ 
logiques  de  nos  recherches.  Nous  mettrons  en  outre  à  part, 
afin  de  les  soumettre  à  un  examen  ultérieur,  les  anciens 
Etats,  relativement  très  civilisés,  de  TAmérique  centrale,  le 
Pérou,  le  Mexique,  etc.,  pour  envisager  en  premier  lieu 
les  Indiens,  sociologiquement  plus  près  de  leur  condition 
primitive,  c'est-à-dire  les  populations  indigènes  des  deux 
Amériques  restées,  jusqu*à  Tépoque  de  la  découverte, 
dans  la  sauvagerie.  C'est  surtout  en  ce  qui  touche  les  In- 
diens de  TAmérique  septentrionale  que  les  renseignements 
recueillis  sur  la  parenté  et  le  mariage  sont  nombreux  et  dé- 
taillés. Néanmoins,  certains  faits  significatifs  ont  été  ob- 
servés chez  les  Indiens  méridionaux  et  ils  attestent  Tanalo- 
gie  existant  entre  les  coutumes  des  Guaranis,  par  exemple, 
et  celles  des  Peaux-rouges. 
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Tout  d'abord  constatons  qu'au  midi  comme  au  nord  du 
Xou veau-Monde,  le  premier  groupe  social  a  été  le  clan, 
association  étroite,  consanguine  en  fait^  mais  au  sein  de 
laquelle  les  divers  degrés  de  parenté  étaient  encore  mal 
déterminés.  Comme  les  autres  primitifs,  ceux  d*Amérique 
ont  eu  bien  de   la  peine  à  reconnaître  une    relation  de 
cause  à  effet  entre  Tunion  sexuelle  et  la  procréation.  Ainsi 
les  Abipones  du  Brésil  croyaient  descendre  des  Pléiades  et 
ils   étaient  fort  inquiets  quand  cette  constellation,  à  leurs 
yeux   anthropomorphique,    disparaissait  du    ciel  visible. 
Alors  ils  pensaient  que  leur  «  grand-père  »  était  malade  et 
craignaient  fort  qu'il  vînt  à   mourir  (i).  En   Amérique, 
comme  partout,  les  faits  physiologiques,  d'apparence  au- 
jourd'hui si  naturelle  à  nos  yeux,  la  nubilité,  la  grossesse, 
Taccouchement,  etc.,  ont  inquiété  les  primitifs,  incapables 
de  les  comprendre,  et  c*est  la  raison  des  rites  bizarres,  des 
prohibitions  déraisonnables  d'abord  imposés  aux  femmes 
dans  toutes  les  races.  Comme  beaucoup  de  populations 
sauvages,  les  Guaranis  se  soumettaient  à  des  jeûnes  quand 
leurs  filles  devenaient  nubiles  et  leurs  femmes  grosses.  Ils 
jeûnaient  encore  lors  des  accouchements  de  leurs  femmes, 
et  ils  s'abstenaient  de  chasser  les  fauves  pendant  leurs 
grossesses  (2).  De  même,  dans  la  peuplade  des  Caynvavas, 
les  hommes  s'abstenaient  de  tout  travail  pendant  la  mens- 
truation de  leurs  femmes.  On  peut  conjecturer  que  ces 
actes  physiologiques,  à  leurs  yeux  mystérieux  et  inexpli- 
cables, leur  semblaient  Toeuvre  d'invisibles  esprits   qu*il 
importait  fort  d'apaiser. 

On  croira  aisément  que  des  observateurs  si  dépourvus 
de  pénétration  ne  sont  point  parvenus  sans  une  grande 
difficulté  à  noter  et  classer  les  degrés  de  parenté.  Le  fait 
est  ordinaire  dans  les  premiers  âges,  comme  en  font  foi  les 
confuses  nomenclatures  familiales  des  autres  peuples  pri- 

(1)  LuBBOCR,  Orig,  civil. ^  313. 

(2)  A.  D*Orbigny,  V homme  américain,  II,  320. 
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mitirs.  —  Les  Indiens  d'Amérique  n*ont  pas  élé  plus  in- 
telligents que  leurs  analogues  des  autres  pays  et,  comme 
eux  au&si,  ils  se  sont,  dans  le  prineipe,  groupés  non  pas  en 
familles  mais  en  clans,  c'est-à-dire  en  groupes  plus  ou 
moins  nombreux,  où  les  petites  familles  ont  fini  par  se  dif» 
férencier  lentement  à  mesure  que  les  mystères  de  la  con- 
sanguinité se  sont  quelque  peu  éclaircis  à  leurs  yeux.  Dans 
TAmérique  méridionale,  la  plupart  des  élans»  notamment 
ceux  des  Araucaniens,  habitaient  encore  de  grandes  ou 
plutôt  de  longues  maisons  communes  (i),  comme  il  en 
existait  en  Papouasie,  Â  Tlle  de  Pâques,  comme  on  en  a 
retrouvé  aussi  chez  les  Peaux-rouges.  Ainsi  chez  les  Iro- 
quois,  la  oc  longue  maison  »  était  une  construction  rectan- 
gulaire et  longue  d'une  centaine  de  pieds  avec  une  porte  à 
chaque  extrémité.  Un  large  corridor  axial  reliait  ces  deux 
issues  et  séparait  deux  files  de  stalles^  de  boxes  servant 
chacune  de  logement  à  une  petite  famille.  Dans  chaque 
«  longue  maison  y>,  le  nombre  de  ces  familles  variait  d& 
cinq  à  vingt  (2).  Les  Sioux,  les  Tinnah,  les  Ghoctau,  les 
Omahas,  les  Indiens  de  la  Colombie  n'avaient  pas  partout 
des  maisons  communes,  mais  toujours  ils  étaient  groupés 
en  tribus,  réparties  elles-mrmes  en  phratries,  qui  se  sub- 
divisaient en  clans.  Les  clans,  composés  de  parents  réels 
ou  de  convention,  avaient  chacun  leur  totem  distinct 
(Loup,  corbeau,  tortue,  ours,  etc.)  Ces  clans  américains- 
sont  ordinairement  exogames  comme  ceux  de  la  Méla- 
•uésie  (3)  ;  mais,  chez  les  Sioux,  la  mère  peut  faire  entrer 
son  enfant  dans  tel  clan  qui  lui  convient  ;  il  suffit,  pour 
cela,  qu'elle  lui  assigne  un  nom  appartenant  et  emprunté 
au  clan  qu'elle  préfère  ;  car  chaque  clan  a  son  répertoire  de 
noms  qui  lui  «ont  propres  (4).  —  «  Le  clan  peau-rouge  se 

(1)  Starcke,  Famille  primitive,  45. 

(2)  Morgan,  Ancient  societies^  70.  —   LahontavN,  Voyage,  t.  U,  104^ 
183. 

(3)  Starcke,  Loc,  cit.,  33. 

(4)  lôid.,  38. 
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compose  de  toutes  les  familles  réputées  parentes.  C'est  une 
petite  république  ayant  droit  au  service  de  toutes  les  femmes 
pour  cultiver  le  sol,  quand  il  y  a  de  l'agriculture  ;  à  celui 
de  tous  les  hommes  pour  la  chasse,  la  guerre,  les  talions 
vengeurs.  A  la  femme  appartient  la  case  (Wigw^am)  ou  la 
loge  familiale  et  tous  les  objets  mobiliers  de  la  famille.  Les 
meubles  se  transmettent  par  héritage,  non  aux  iils,  mais 
à  la  fille  ainée  ou  à  la  plus  proche  parente  maternelle,  par- 
fois au  frère  de  la  morte  ;  mais  cet  héritage  n*est  qu'usu- 
fruitier. —  La  filiation  était  utérinje»  maternelle  et  elle  ré- 
glait le  nom,  le  rang  et  les  droits  successoraux.  Les  en- 
fants portaient  toujours  le  nom  de  leur  mère  (Lahontan, 
I,  2,  154)  et  étaient  censés  lui  appartenir  de  plus  près 
qu'au  père  (Lafitau,  ff»  248).  Le  clan  était  propriétaire 
éminent  ;  mais  les  biens  et  les  enfants  appartenaient  le 
plus  souvent  au  clan  maternel. 

Dans  ces  clans  peaux-rouges,  les  femmes  jouaient  un 
rôle  considérable.  Toutes  les  provisions  provenant,  soit 
de  la  culture  du  sol,  soit  de  la  chasse  ou  de  la  pêche, 
étaient  déposées  dans  des  magasins  publics,  sous  le  con- 
trôle et  la  garde  d'une  matrone  âgée  et,  s'il  arrivait  à  une 
famille  d'épuiser  ses  provisions,  une  autre  venait  à  son 
aide  (1).  —  En  1873,  les  Sénéeas-Iroquois  avaient  encore 
de  €  longues  maisons  9,  dont  l'administration  intérieure 
appartenait  aux  femmes.  Les  provisions  étaient  en  com- 
mun et  rinfortuné  mari  ou  amant,  qui  avait  le  malheur 
d'être  un  chaaseur  maladroit,  pouvait  être  renvoyé  à  son 
dan  d'origine,  à  moins  de  l'intervention  charitable  de 
quelque  tante  ou  grand'màre.  Les  femmes  pouvaient 
même,  en  certaioes  circonstances,  faire  déposer  le  chef,  lui 
c  faire  sauter  les  cornes  9  et  l'obliger  à  rentrer  dans  le 
rang  (2). 

La  nomenclature  familiale  de  ces  clans  peaux-rouges  est 


(1)  Giraud-Teulon,  Loc  cit.,  185. 

(2)  Morgan,  Loc.  ciL,  45^». 
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curieuse  ;  car  la  parenté  de  convention  y  coudoie  la  pa- 
renté consanguine.  Ainsi  chez  les  Omahas,  on  recon- 
naissait, tout  récemment  encore,  cinq  classes  de  parents  : 
1^  la  parenté  nikie^  qui  supposait  un  antique  et  commun 
ancêtre,  une  sorte  d'c^ponyme  ;  2^  la  parenté  que  décelait 
Tordre  invariable  adopté  par  le  clan  dans  le  placement  des 
tentes  :  les  familles  habitant  des  tentes  voisines,  étaient  ré- 
putées parentes  ;  3^  les  parents  de  par  la  danse  du  calumet  ; 
i"*  les  parents  par  mariage  ;  S""  les  parents  par  la  consan- 
guinité des  clans  de  la  mère,  de  la  grand*mère  et  du 
père  (l). 

Dans  ces  nomenclatures,  la  parenté  réelle,  comme  nous 
la  comprenons,  est  courte.  Chez  les  Sénécas-Iroquois,  la 
ligne  directe,  ascendante  et  descendante,  ne  dépasse  pas  le 
grand-père  et  la  grand'mère,  le  petit-GIs  et  la  petite-fille. 
Au-delà,  ce  sont  des  groupes  dits  grands-pères  ou  petits- 
gis.  —  GoUatéralement,  pour  une  femme,  les  enfants  d*une 
sœur  sont  des  Gis  et  des  GUes  et  leurs  enfants  sont  des  pe- 
tits-enfants. Au  contraire,  les  Gis  et  GUes  du  frère  d*une 
femme  sont,  pour  elle,  des  neveux  et  nièces.  Pour  un 
homme,  les  enfants  de  ses  frères  sont  ses  61s  ou  GUes  ;  ceux 
de  ses  sœurs  sont  ses  neveux  et  nièces.  —  Que  Ton  soit 
homme  ou  femme,  on  appelle  «  pères  ou  frères  »  des  caté- 
gories toutes  conventionnelles  ;  par  exemple,  tous  ceux  à 
qui  le  père  d'une  personne  donne  le  titre  de  frères,  sont, 
pour  cette  personne,  des  pères.  Tous  les  hommes  que  la 
mère  d*une  femme  appelle  «  maris  9  sont  pour  cette  femme 
des  ((  pères  ».  —  Tous  les  Gis  ou  GUes  des  personnes  répu- 
tées «  frères  et  sœurs  »  sont  «  frères  et  sœurs  »,etc.,  etc.  — 
On  appelle  «  grands*mères  »  toutes  les  femmes,  réelles  ou 
virtuelles,  des  grands-pères. 

Ce  système  de  parenté  par  classes  excluait  toute  préci- 
sion de  la  nomenclature  familiale  :  ainsi  un  enfant  pou- 


(1)  OwBN  DoRSBY,  Omaha  Sociology  (Reports  of  Smithsonian  Insti- 
tution, 252  (1885)). 
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vait  être  grand  père  (1).  —  Bientôt,  en  nous  occupant  du 
mariage,  nous  verrons  que  de  ces  parentés  fictives  résultent 
de  très  incommodes  interdictions  aux  unions  conjugales. 

Du  système  de  parenté  des  Peaux-rouges  on  a  pu  in- 
duire qu'autrefois  ils  avaient  dû  passer  par  un  stade  fami- 
lial, assez  commun  chez  les  peuples  primitifs^  parce  qu'il  a 
logiquement  succédé  à  la  phase  tout  à  fait  archaïque,  per- 
sistante encore  en  Australie,  celle  où  des  clans  tout  entiers 
se  mariaient  ensemble.  Quand  les  familles  se  différenciè- 
rent, plus  ou  moins  exactement,  dans  la  gangue  dès 
clans  archaïques,  le  mariage  par  groupes  consanguins 
succéda  d'abord  au  mariage  communautaire  et  alors  des 
groupes  de  frères  épousèrent  des  groupes  de  sœurs.  Ce 
type  d'union  conjugale,  que  Ton  a  rencontré,  comme  nous 
l'avons  vu,  en  Polynésie,  a  dû  exister  aussi  et  pour  les 
mêmes  raisons  chez  les  Peaux-rouges. 

Dans  toutes  les  populations  primitives,  l'insouciance  au 
sujet  de  la  consanguinité  réelle  se  manifeste  par  la  facilité 
de  Tadoption  et  son  assimilation  complète  à  la  filiation 
vraie.  C'était  le  cas  chez  les  Peaux-rouges.  Ainsi,  chez  les 
Omahas,  le  mot  employé  pour  dire  «  adoption  »  signifie 
«  prendre  pour  son  propre  fils  »  (2).  En  fait,  l'adopté  est 
toujours  traité  comme  un  premier-né.  Les  deux  pères  de 
Tadopté,  le  vrai  et  le  fictif,  échangent  entre  eux  des  pré- 
sents. Enfin  le  fils  adoptif  subit  les  mômes  prohibitions  con- 
jugales que  le  fils  réel  (3).  Comme  jadis  le  mariage,  l'adop- 
tion peut  aussi  se  faire  en  groupes  :  par  exemple,  un  clan 
en  adopte  un  autre,  qui  alors  s'assimile  les  parentes  du 
clan  adoptii  (4). 

Aujourd'hui  encore,  c'est  la  parenté  utérine  qui  prévaut 
dans  la  plupart  des  tribus  peaux-rouges.  Certaines  cepen- 
dant évoluent  vers  la  parenté  masculine.  C'est  surtout  par 

(i)  Lafitau,  Mœurs  des  sauvages,  t.  IV,  70. 

(2)  OwEN  DoRSEY,  Loc,  cit  ,  265. 

(3)  i6irf.,  281. 

(4)  Ibid, 

Letourneau  ^ 
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les  Indiens  riches  que  ce  grand  changement  a  débuté  et 
peu  à  peu  Texeniple  et  Tinfluence  des  Européens  le  vul- 
garisent. 

Par  la  manière  dont  ils  conçoivent  la  parenté,  les 
Peaux-rouges  se  rapprochent  donc  beaucoup  des  races  ni- 
gritiques.  Nous  allons  voir  maintenant  quii  en  est  de 
même  pour  le  mariage. 


II.  —  Le  mariage  chez  les  Peaux^Rouges. 

De  même  que  les  clans  d'Australie  et  de  la  Papouasie, 
les  clans  d'Amérique  étaient  rigoureusement  exogamiques. 
Deux  personnes  appartenant  au  même  clan,  ayant  même 
totemy  ne  pouvaient  pas  se  marier  et  la  prohibition  avait 
parfois  pour  sanction  la  peine  de  mort  (1).  Cette  interdiction 
s*appliquait  non  seulement  au  clan  dont  on  faisait  partie, 
mais  à  tous  les  clans  de  môme  nom,  qui  étaient  réputés  pa- 
rents. L'union  conjugale,  entre  les  clans  où  elle  était  licite, 
respectait,  comme  en  Australie,  les  droits  du  clan  mater« 
nel  :  les  enfants  appartenaient  au  clan  de  leur  mère.  C'est 
par  la  sœur  d'un  homme  que  le  nom  se  transmet  aux  des- 
cendants, et  le  clan  américain  comprend  tous  les  descen- 
dants, en  ligne  féminine,  d'une  même  femme,  ancêtre 
originelle,  hypothétique  ou  réelle,  du  clan  (2).  c  Les  ma- 
riages, dit  LaGtau,  se  font  de  telle  manière,  que  l'époux  et 
l'épouse  ne  sortent  point  de  leur  famille  pour  fonder  une 
famille  et  une  cabane  à  part.  Chacun  reste  chez  soi  et  les 
enfants  qui  naissent  de  ces  mariages  appartiennent  aux 
familles  qui  les  ont  engendrés,  sont  censés  de  la  fa- 
mille et  de  la  cabane  de  la  mère,  non  point  de  celle  da 
mari  (3). 

(1)  Morgan,  jLoc.  cit,,^  97. 

(2)  Ghahlbvoix,  Lafitau,  La  Hontan. 

(3)  Lafitau,  Mœurs  des  sauvages  américains,  I,  69,  etc. 
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Les  mariages  étaient  négociés  par  les  femmes,  mais  ils 
a'en  étaient  pas,  pour  cela,  plus  libres  ;  car  les  intéressés 
n'étaient  jamais  consultés.  Des  présents  devaient  être  faits 
aux  parents  de  la  fiancée  dans  son  clan.  Ces  parents  de 
clan^  et  nous  avons  vu  qu'ils  pouvaient  être  nombreux, 
étaient  les  protecteurs-nés  de  la  femme.  En  cas  de  dissen- 
sions conjugales,  ils  intervenaient  pour  pacifier  les  époux, 
empêcher  un  divorce  (1).  Aujourd'hui  encore,  chez  les 
Santo-Dakotas,  quand  une  femme  est  trop  maltraitée  par 
son  mari,  sa  mère  a  le  droit  de  la  reprendre  (2).  Seulement, 
dans  ce  cas,  on  restitue  les  présents (Bancroft,  Native  races, 
t.  412). 

De  la  rigoureuse  exogamie  imposée  aux  membres  d'un 
clan  il  résultait  nombre  de  prohibitions  qui  entravaient 
beaucoup  les  relations  les  plus  simples  entre  les  deux  sexes, 
au  sein  d'un  même  clan.  Ainsi,  chez  les  Omahas,  les  jeunes 
filles  ne  peuvent  parler  qu'à  quelques  hommes  ;  savoir,  à 
leurs  pèreSy  à  leurs  frères  età  leurs  grands-pères.  Autant  que 
possible  une  femme  évite  de  passer  devant  le  mari  de  sa 
fille  ;  une  femme  ne  parle  au  père  de  son  mari  que  dans 
des  circonstances  extraordinaires.  Un  homme  n'adresse  la 
parole  ni  à  la  mère,  ni  à  la  grand'mère  de  sa  femme  (3). 
Pour  une  jeune  fille  iroquoise,  appeler  par  son  petit  nom 
le  mari  de  sa  tante  était  commettre  un  acte  grave  et  déce- 
lant une  coupable  liaison  (4).  Ces  interdictions  singulières 
doivent  dater  de  l'époque  lointaine  où  les  mariages  ont 
cessé  d'être  communautaires.  Elles  n'avaient  pas  de  raison 
d^être  quand  toutes  les  femmes  d'un  clan  étaient  les 
femmes  virtuelles  de  tous  les  hommes  d'un  autre  clan  et  in- 
versement. Au  siècle  dernier,  ces  mœurs  matrimoniales 
subsistaient  encore,  d'une  manière  générale,  chez  les  Peaux- 
rouges,  et  de  modernes  sociologistes  se  sont  appuyés  sur  ce 

(1)  Morgan,  Loc.  cit.,  154. 

(2)  OwBN  DoRSEY,  Loc,  cU.,  261. 

(3)  Ibid.,  262-263. 

(4)  Ibicl,  144. 


132    CH.  VI.  CONDITION  DES  FEMMES  CHEZ  LES  PEAUX-ROUGES 

fait  mal  interprété  pour  appuyer  leur  théorie  du  matriarcat. 
Mais  le  système  très  primitif  de  la  famille  maternelle,  pre- 
mière consanguinité  constatée,  n'a  rien  à  voir  avec  Thypo- 
thèse  d'un  âge  de  domination  féminine,  d'un  âge  amazonien, 
que  Ton  a  voulu  en  déduire.  Que  la  conception  de  la  fa- 
mille utérine  puisse  avoir  pour  effet  d'alléger  quelque  peu 
l'assujettissement  des  femmes,  la  chose  est  vraisemblable, 
quoiqu'elle  ne  se  vérifie  pas  partout.  En  cela,  il  peut  très 
bien  n  y  avoir  qu'une  coïncidence  ;  car  le  système  de  la  fa- 
mille maternelle  fleurit  surtout  pendant  la  période  sociolo- 
gique du  clan  communautaire  où  les  privilèges  résultant 
des  empiétements  îadividualisles,  des  tendances  monar- 
chiques ou  aristocratiques,  surtout  de  la  richesse,  n'ont 
pas  encore  détruit  la  primitive  solidarité.  —  Au  siècle  der- 
nier, beaucoup  de  clans  peaux-rouges  accordaient  encore 
aux  femmes  une  certaine  inQuence,  mais  surtout  familiale 
et  ménagère  ;  c'est  à  ce  titre  que  chez  les  Sénécas-lroquois, 
elles  pouvaient  expulser  de  la  communauté  le  chasseur  in- 
capable ;  car  elles  administraient  le  garde-manger.  Le  père 
Charlevoix  lui-même  déclare,  que  la  domination  des 
femmes  est  fictive  (I),  qu'elles  sont,  dans  le  domestique, 
les  esclaves  de  leurs  maris  ;  que  les  hommes  les  tiennent 
en  profond  mépris  et  qu'entre  eux  l'appellation  de  «  femme  > 
est  une  sanglante  injure  (2).  Cela  n'empêchait  point  les  in- 
diens Sélichs  de  confier  aux  femmes  les  cabanes  qui  con- 
tenaient jles  provisions,  et  de  défendre  aux  maris  de  rien 
prendre  dans  ces  magasins  sans  l'autorisation  des  gar- 
diennes (3).  L'homme^  mari  ou  fils,  commandait  dans  les 
bois,  dans  les  prairies  ;  mais,  à  l'intérieur  du  wig^vam,  la 
femme  la  plus  ancienne  ou  la  mère  gouvernait  et  assignait 
à  chacun  sa  place  (4). 

C'est  sur  la  femme  peau-rouge  que  pesaient  tous  les 

(1)  Charlevoix,  t.  V,  397,  421. 

(2)  Ibid. 

(3)  DoMENEcii,  Voy,  pitt.  dans  les  déserts  du  Nouveau  Monde,  o08. 

(4)  Ibid.,  o43. 
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travaux  pénibles  :  les  soios  du  ménage,  la  cuisine,  la  pré- 
paration des  peaux  et  fourrures,  la  récolte  du  riz  sauvage, 
la  culture  du  maïs,  la  dessiccation  des  viandes  et  des  racines 
à  conserver,  la  confection  des  vêtements.  Pour  l'homme, 
travailler  était  déshonorant  ;  il  passait  sa  vie  à  chasser, 
guerroyer,  fumer,  manger,  boire  et  dormir  (l).  Mais  les 
hommes  se  permettaient  souvent  contre  leurs  femmes 
d'atroces  violences.  Charlevoix  nous  dit  que  les  Sioux  pu- 
nissaient leurs  femmes  adultères  en  les  scalpant  ou  leur  cou- 
pant le  nez  (2).  LaGtau  nous  raconte  l'histoire  d'un  mari 
peau-rouge  brûlant  à  petit  feu  sa  femme  adultère  ;  d'autres 
maris  trompés  coupaient,  à  belles  dents,  le  nez  ou  les 
oreilles  de  la  femme  coupable  (3).  Des  femmes  adultères, 
qui  n'avaient  pas  de  parents  pour  les  protéger,  ont  été  liées 
et  livrées,  dans  la  prairie,  à  vingt  ou  trente  hommes,  puis 
abandonnées  (4).  —  Mais  ces  maris,  justiciers  si  sauvages, 
se  prêtaient  volontiers  leurs  femmes,  môme  pour  un  temps 
déterminé  (5).  Chez  les  Indiens  Chinooks,  le  mari  a  le  droit 
de  louer  sa  femme  (6).  La  polygamie  est  permise  et 
fréquente  (7)  et  la  répudiation  généralement  autorisée 
^ancroft,  Loc.  cit.,  241  ;  —  Domenech,  511)  (8). 

EnGn  le  rapt  des  femmes  est  fréquent.  En  outrei  pour 
s'assurer  la  possession  individuelle  d'une  femme,  il  faut 
être  robuste.  A  moins  d'être  un  bon  chasseur  aimé  et  estimé 
dans  son  clan,  un  homme  faible  garde  rarement  une 
femme  que  convoite  un  compagnon  plus  fort  (9).  Contre 
la  répudiation  imméritée,  contre  les  mauvais  traitements 
du  mari,  contre  le  rapt,  les  femmes  n'ont  d'autre  protec- 

(i)Ibid.,  338,  425,  467. 

(2)  Charlevoix,  Loc.  cit.,  V,  271. 

(3)  Mœura  des  sauvages,  II,  274-275. 

(4)  OwEN  DoRSBY,  Loc.  ciL,  364. 

(5)  Voy.  à  la  Terre  ferme,  I,  305. 

(6)  Wrangrl,  Etudes  ethn.  sur  l'Amérique  russe, 

(7)  Bangroft. 

(8)  Bangroft,  350,  241. 

(9)  Darwin,  Descendance,  614. 
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tion  que  celle  de  leur  parenté  (i).  Chez  les  Indiens  de  la 
Californie,  on  retrouvait  même  les  mœurs  conjugales  de 
l'Afrique  centrale.  Les  filles  étaient  vendues  au  plus 
offrant  par  leurs  pères  ;  les  vieux  hommes  riches  accapa- 
raient  toutes  les  belles  jeunes  femmes  et  ne  laissaient  aux 
pauvres  que  les  vieilles  (2).  Chez  ces  Peaux-rouges  de  la 
Californie,  les  coutumes  conjugales  étaient  bouleversées, 
anarchiques.  La  vente  des  jeunes  femmes  par  leurs  parents, 
pratique  relativement  récente,  n'empêchait  pas  la  survi- 
vance d'usages  très  archaïques  et  Ton  voyait  souvent  un 
homme  épouser,  sans  doute  en  les  payant,  tout  un  lot  de 
sœurs;  or,  nous  savons  qu'en  chronologie  sociologique, 
ces  épousailles  d'un  groupe  de  sœurs  succèdent  au  mariage 
entre  clans,  ou  mariage  australien,  par  lequel  tous  les 
hommes  d'un  clan  et  toutes  les  femmes  d'un  autre  naissent 
virtuellement  mariés. 

Mais  ces  cas  de  mariage  archaïque,  fraternel,  s'obser^ 
vaient  ailleurs  qu'en  Californie.  Chez  les  Algonquins,  par 
exemple,  un  homme  épousait  assez  souvent  un  groupe  de 
sœurs.  Le  second  mariage  des  Algonquins  et  celui  des 
Iroquois  procédait  aussi  de  ce  même  genre  de  mariage: 
ils  épousaient  volontiers  la  sœur  de  leur  femme  morte,  fai- 
sant ainsi  du  lévirat  à  rebours  (3)  ;  mais  le  véritable  lévirat 
n'en  était  pas  moins  de  règle  ;  l'un  des  frères  du  mari  dé- 
funt devait  épouser  la  veuve  (4). 

De  la  filiation  utérine  dérivaient,  entre  autres  choses^ 
que  les  matrones  d'un  clan,  d'une  cabane^  comme  disaient 
les  Peaux-rouges,  étaient  chargées  de  marier  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes.  Pour  cela  elles  s'entendaient  entre 
elles,  de  cabane  à  cabane.  Une  fois  le  mariage  résolu,  les 
parents  du  futur  envoyaient  à  la  cabane  de  la  future  des 


(1)Wake,  1,230. 

(2)  Bancroft,  Loc.  cit.,  349. 

(3)  Lafitao,  Loc,  cit,f  II,  2o0. 

(4)  Lahontan,  II,  155. 
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<r  porcelaines  »,  des  pelleteries,  des  couvertures^  et,  somme 
toute,  un  prix  d'achat  déguisé  (1).  Tout  mariage  était  donc 
un  gain  pour  le  clan  de  la  femme^  qui,  de  ce  fait,  acquérait 
en  outre  un  droit  sur  la  chasse  du  jeune  mari  (2). 

Ces  mariages  n'étaient  pas  indissolubles;  les  deux  par- 
ties contractantes  pouvaient  se  séparer,  à  l'amiable,  et  en 
s' avertissant  un  certain  nombre  de  jours  à  Tavance.  Alors 
les  enfants  se  partageaient  entre  le  père  et  la  mère  autant 
que  possible.  S'ils  étaient  en  nombre  impair,  la  femme 
en  prenait  un  de  plus  que  le  mari  (3).  Ce  partage  d'enfants 
avait  lieu  au  siècle  dernier  ;  pourtant  il  devait  être  de  date 
relativement  récente,  puisqu'en  principe  les  enfants  apparte* 
naient  tous  au  clan  de  leur  mère.  — Mais  pour  les  femmes, 
l'état  de  mariage  n'avait  rien  d'obligatoire  et,  parmi  les 
jeunes  filles,  il  en  était  qui  préféraient  Tamour  libre  au  ma- 
riage. On  les  appelait  a:  femmes  de  chasse  »,  parce  qu'elles 
accompagnaient  volontiers  les  chasseurs  dans  leurs  expédi- 
tions cynégétiques.  Les  enfants  de  ces  femmes  indépen- 
dantes n'étaient  pas  tenus  pour  moins  légitimes  que  les 
autres;  seulement  les  notables,  les  chefs  de  guerre,  etc., 
ne  les  acceptaient  pas  volontiers  pour  gendres  (4).  —  C'était 
sûrement  ces  c  femmes  de  chasse  »  que  Ton  offrait  parfois 
aux  étrangers  par  simple  politesse  hospitalière  (5). 


III.  —  La  condition  des  femmes  chez  les  Peatix-Rouges. 

Vne  fois  mariée,  il  s'en  faut  que  la  femme  peau-rouge 
soit  inactive.  Elle  est  au  contraire  accablée  d'occupations 
diverses,  domestiques,  agricoles,  industrielles.  La  première 

(1)  Lafitau,  Loc,  cit.,  254-237. 

(2)  Ibid.,  II,  232. 

(3)  Lahontan,  II,  150. 

(4)  IfrMl.,11, 136. 

(5)  Ibid.,  I,  53. 
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éducation  des  enfants  lui  donne  peu  de  peine;  car,  dès  le 
plus  bas  âge,  on  les  laisse  se  tirer  d'affaires  comme  ils 
peuvent  et  à  leurs  risques.  Leur  mère  d'ailleurs  n*a  guère 
le  temps  de  s'en  occuper.  L'homme  chasse  et  poche,  bâtit 
une  cabane  à  sa  femme,  puis  la  regarde  faire  et  s'acquitter, 
comme  elle  peut,  de  ses  multiples  devoirs.  La  cuisine  et 
l'alimentation  végétale  sont  tout  entières  à  la  charge  de  la 
femme.  A  elle  aussi  d'entretenir  le  feu  et  par  conséquent 
de  se  procurer  du  bois,  au  moins  du  petit  bois  ;  le  gros 
bois  ne  la  regarde  pas.  Elle  prépare  la  Sagamite  (bouillie 
de  maïs)  et  des  pains  de  maïs  cuits  sous  la  cendre  (1).  Elle 
accommode  pour  le  mari  des  provisions  de  chasse  ou  de 
guerre  (2).  Elle  travaille  les  peaux  et  les  fume  pour  qu'on 
en  puisse  faire  des  vôtements,  qu'elle  coud  avec  un  lîl  li- 
gneux préparé  par  elle.  Elle  sèche  au  soleil  des  bandelettes 
de  viandes,  pour  les  provisions  (3). 

Dans  les  tribus  agricoles,  la  femme,  seule,  cultive  la 
terre.  L'homme  se  contente  de  déboiser  le  terrain  par  le 
feu  et  de  débiter  les  troncs  d'arbres  en  bûches,  que  les 
femmes  emportent  (4).  C'est  la  femme  qui  sarcle  le  champ 
improvisé,  qui  le  fouille  avec  une  petite  houe  en  bois.  Elle 
y  fore  des  trous,  par  groupes  de  neuf,  et  dépose  un  grain 
dans  chacun  d'eux  ;  enGn  elle  est  chargée  de  la  récolte  (5). 
Ordinairement  les  femmes  exécutent  en  commun  ces  tra- 
vaux agricoles  et  s'entr'aident  (6).  —  La  grossesse  n'inter- 
rompt en  rien  le  labeur  des  femmes  et  ne  les  empêche  pas 
d'aller  aux  champs  ni  de  porter  de  lourds  fardeaux  (7). 
C'est  leur  devoir  encore  de  rapporter  le  gibier  à  la  maison, 
de  réparer  les  canots  d'écorce,  de  fabriquer  avec  les  peaux 

(i)  Lafitau,  Loc,  cit.,  m,  79,  85-86. 

(2)  Ibid,,  276. 

(3)  Catlin,  Vie  chez  les  Indiens^  iiîi. 

(4)  Lafitau,  111,99. 

(5)  Ibid.,  Ilï,  56-37,  219. 

(6)  Ihid.y  III,  70-71.  —  Charlevoix,  Loc.  cit.,  VI,  44. 

(7)  Lafitau,  II,  278. 
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qu'elles  ont  préparées  des  vêtements  et  des  mocassins  ;  à 
elles  d'aller  à  la  pèche,  enGn  de  tout  faire  en  dehors  de  la 
chasse  et  de  la  guerre  (Long,  Voy.  chez  différ.  nations  sauv, 
de  rAm.  sept.)  —  Les  femmes  trouvaient  naturelle  cette 
surcharge  de  travaux.  Une  d'elles,  voyant  un  jour  des 
blancs  porter  sur  leurs  épaules  du  bois  pour  se  chauffer, 
s'en  alla  d'elle-même  couper  une  charge  de  bois  qu'elle 
leur  apporta  :  <  que  des  hommes  fissent  un  ouvrage  propre 
aux  femmes  c'était,  disait-elle,  un  scandale  qu'elle  voulait 
faire  cesser  »  (Long,  Loc,  cit.,  III). 

La  femme  s'occupe  en  outre  à  des  travaux  de  vannerie 
et  sait  tresser  des  paniers  si  serrés  qu'ils  peuvent  contenir 
deTeau  (1). 

Ces  produits  industriels  durent  et  se  conservent  ;  ils 
constituent,  avec  les  armes  des  hommes,  le  plus  clair  de  la 
propriété  mobilière  et  mobilisable  ;  car  la  propriété  fon- 
cière n'existe  pas  encore  et  la  culture,  très  extensive,  n'est 
qu'une  utilisation,  pour  une  ou  deux  récoltes  au  plus, 
d'une  parcelle  quelconque  de  territoire  commun.  La  pro- 
priété mobilière,  elle-même,  se  borne  actuellement  à  un 
usufruit,  transmissible  d'ailleurs  par  héritage,  mais  le  plus 
souvent  dans  la  ligne  féminine,  de  sorte  que  les  objets  mo- 
biliers d'une  femme  et  ses  enfants  deviennent,  après  sa 
mort,  la  propriété  des  parents  de  cette  femme,  c'est-à-dire 
passent  à  un  autre  clan  (2). 

Chez  les  Peaux-rouges,  la  justice  est  sommaire,  peu  tra- 
cassière,  et  les  actes,  criminels  selon  nos  idées,  s'ils  ne  lè- 
sent que  des  individus,  ne  sont  réprimés  ou  châtiés  que  par 
le  talion  particulier  ou  celui  des  clans.  C'est  le  clan,  par 
exemple,  et  ordinairement  celui  du  mari,  qui  juge  les 
adultères,  la  femme  et  l'homme,  et  les  punit  avec  une 
grande  sévérité*  La  section  du  nez  est  la  peine  ordinairCi 
mais  on  accepte  souvent  des  compositions.  Chez  les  Assi- 


(1)  Vancouver,  Hisl.  univ,  voy.,  vol.  XIV,  298. 

(2)  G.  Teulon,  Loc.  cit.^  i86. 
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niboÎDes,  Tadultère  était  souvent  puai  de  mort,  de  la  mort 
des  deux  coupables.  Si  la  femme  était  épargnée,  elle  su- 
bissait en  compensation  une  peine  déshonorante.  Lies  che* 
veux  rasés,  le  corps  barbouillé  de  vermillon,  elle  élait 
placée  sur  un  cheval  également  vermillonné  et  promenée 
dans  le  vilUge  par  un  vieillard  faisant  office  de  héraut  et 
proclamant  la  faute  commise.  Après  quai,  la  femme  adul- 
tère était  rendue  à  son  clan  qui  lui  administrait  la  baston- 
nade (1). 

Tous  ces  faits,  en  eux-mêmes  curieux  et  intéressants,  le 
sont,  plus  encore,  au  point  de  vue  de  révolution  générale. 
Leur  grande  analogie  avec  ceux  qui  ont  été  observés  dans 
d'autres  régions  du  globe,  chez  des  races  qui  ne  sont  nulle- 
ment apparentées  aux  races  jaunes  et  ont  dû  provenir  d'un 
centre  de  création  indépendant,  suggèrent  l'idée  d'une  loi 
sociologique  applicable  à  tous  les  groupes  humains,  quels 
qu'ils  soient.  Mais  il  serait  prématuré  de  nous  prononcer 
sur  ce  point  d'une  façon  décisive  avant  d'avoir  terminé 
notre  vaste  enquête.  —  Pour  le  moment,  nous  avons  en- 
core à  examiner  quelle  est  ou  a  été,  chez  les  Peaux-rouges, 
la  condition  des  femmes,  en  dehors  du  clan  et  de  la  famille  : 
dans  la  grande  société. 


IV.  —  Le  gouvernement,  la  guerre  et  les  femmes. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  que,  chez  les  Peaux- 
rouges,  les  femmes  eussent  une  situation  notablement  pri- 
vilégiée. Il  en  est  quelque  peu  autrement  pour  l'organisa- 
tion politique,  du  moins  en  comparaison  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  nègres  d'Afrique,  par  exemple.  C'est  même  la  pari 
laissée  aux  femmes  peaux-rouges  dans  la  direction  des 
tribus,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  a  fourni  quelques  ar- 
guments  aux  théoriciens   de  la    gynécoeratie  primitive. 

(1)  DoMKNECH,  Voxj.  piUor.  dans  le  Nouveau  MondCy  532. 
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Pourtant  cette  soi-disant  prééminence  des  femmes  peaux- 
rouges  se  rétiuit  à  peu  de  chose.  Le  plus  clair  de  ce  pré- 
tendu pouvoir  consistait  politiquement,  pour  les  femmes,  à 
ôtre  représentées  dans  les  conseils  par  un  mandataire  mas- 
culin ou  féminin.  Si  ce  mandataire  était  un  homme,  il  re- 
vêtait pour  la  circonstance  le  personnage  d'une  femme  et 
en  parlait  le  langage  (1);  car  il  représentait  Topinion  des 
femmes  qui,  elles,  délibéraient  à  part  et  communiquaient 
ensuite  leur  opinion  au  conseil  des  hommes  par  Tintermé* 
diaire  de  leur  mandataire  autorisé  (2).  En  réalité,  même 
au  siècle  dernier,  l'autorité  réelle  des  femmes  se  réduisait  à 
peu  de  chose  dans  le  gouvernement  des  tribus  ;  rarement 
les  chefs  leur  communiquaient  les  affaires  jugées  de  pre- 
mier ordre  (3).  L'importance  très  relative  des  femmes  te- 
nait presque  exclusivement  à  Texistence  de  la  filiation  uté- 
rine. Ainsi,  chez  les  Hurons,  où  la  dignité  de  chef  était 
héréditaire,  elle  se  transmettait,  comme  les  biens,  dans  la 
ligne  féminine  et  le  pouvoir  passait  au  fils  de  la  sœur  ou  à 
son   plus    proche  parent   (i).    Dans    ces    occasions,    où 
ce  l'arbre  est  dit  tombé  »,  les  femmes  contribuent  à  le  rele- 
ver, en  conférant  à  ce  sujet  avec  les  chefs  (5).  La  locution 
figurée  «  l'arbre  est  tombé  »  signifie  qu'un  homme  de  la 
famille,  du  clan  plutôt,  a  succombé  dans  une  précédente 
expédition  et  qu'il  est  temps  de  le  venger  ou  de  le  rempla- 
cer, en  capturant  et  adoptant  un  étranger.  Par  cet  expé- 
dient, on  «  remet  le  défunt  sur  sa  natte  ».  Ce  sont  le»  ma- 
trones des  clans  qui  conçoivent  ces  entreprises  réparatrices 
et  elles  poussent  les  hommes  à  les  exécuter,  d'où  résultent 
de  fréquentes  guérillas.  Le  devoir  de  «  relever  un  arbre  » 
n'incombe  point  aux  hommes  de  la  cabane  du  clan  qui  a 
perdu  un  guerrier,  mais  bien  à  un  clan  allié,  spécialement 

(1)  Lafitau,  Loc.  cit.f  II,  183. 

(2)  Ibid.,  II,  i70-177. 

(3;  Gharlbvoix,  Journal  iVun  voyage,  etc.,  t.  V,  397. 

(4)  GuARLEvoix,  Loc.  cit.,  V,  395. 

(5)  Lafitau,  Loc.  cit,,  172. 
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aux  enfants  des  hommes  du  clan  mutilé^  quoique  ces  en- 
fants appartiennent  à  leur  clan  maternel  et  non  à  celui  de 
leur  père  (1).  Une  matrone  du  clan  maternel  s'abouche 
alors  avec  l'un  de  ces  jeunes  gens  et  lui  communique  son 
désir.  Elle  est  généralement  écoutée  et  le  jeune  homme , 
inspiré  par  elle,  forme  un  parti  pour  tuer  ou  enlever  quel- 
ques guerriers  ennemis  (2). 

Des  renseignements  recueillis,  il  résulte  que  les  femmes 
ne  prennent  point  personnellement  part  à  la  guerre  ;  mais 
il  semble  qu'il  n'en  ait  pas  toujours  été  ainsi  :  car,  dans 
Textrême-nord  de  l'habitat  peau-rouge,  là  où  les  mœurs 
sont  restées  plus  rudes,  les  femmes  ne  se  bornent  pas  à 
stimuler  les  hommes;  elles  combattent  souvent  à  leur 
côté  (3).  Même  chez  les  Indiens  un  peu  moins  farouches, 
chez  les  Omahas,  les  Ilurons,  les  Iroquois,  etc.,  les  femmes, 
tout  en  n'étant  plus  combattantes,  étaient  au  moins  aussi 
féroces  que  leurs  maris.  Quand  ceux-ci  revenaient  victo- 
rieux d*une  expédition  guerrière,  les  femmes  allaient  à 
leur  rencontre  et  dansaient  devant  eux  «  la  danse  du 
scalp  »,  danse  exclusivement  féminine  et  appelée  ainsi 
parce  qu'en  la  dansant  les  femmes  tenaient  à  la  main  les 
scalps  rapportés  par  les  hommes  (4).  C'est  au  moment 
même  de  celte  rencontre  que  commencent  les  tortures  raf- 
finées^ infligées  aux  prisonniers  et  dont  les  femmes  sont 
les  agents  principaux.  Arrivés  au  village,  les  captifs  sont 
promenés  de  cabane  en.  cabane  et  offerts  aux  vengeances, 
surtout  des  femmes,  qui  ne  connaissent  pas  la  pitié.  Ici  on 
leur  coupe  un  doigt  ;  là  on  leur  arrache  un  ongle,  etc. 
Puis,  avant  In  supplice  final,  les  femmes  sont  consultées 
sur  la  place  du  village  ;  elles  peuvent  accepter,  en  échange 
de  ceux  des  leurs  qu'elles  ont  jadis  perdus,  soit  des  scalps, 
soit  des  captifs  et,  dans  ce  dernier  cas,  elles  restent  libres 

(1)  Lafitao,  Jôirf.,  III,  148. 

(2)  IbicL,  III,  148. 

(3)  KoTZEBUE,  Loc,  cit. y  vol.  XVII,  415. 

(4)  0.  DoRSEY,  Loc,  cit.j  328. 
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de  torturer  les  prisonniers  ou  de  les  adopter.  Si  elles  optent 
pour  l'adoption  «  Tarbre  »  est  alors  vraiment  «  relevé  »  ; 
car  l'adopté  s'assimile  sans  difticulté  à  ses  ennemis  de  la 
veille  (1). 

Les  prisonniers  destinés  à  la  mort  sont  abandonnés  à  la 
fureur  de  femmes  qui  assouvissent  alors  sur  eux,  avec  une 
ingéniosité  diabolique,  des  talions  médités,  rêvés  quelque- 
fois pendant  vingt  ou  trente  ans  (2).  De  ces  tortures,  il  en 
est  même  dont  on  ne  peut  plus  parler  qu'en  latin  devant 
un  auditoire  civilisé  (3)  {Genitalia  excidant).  Avant  de 
commencer  leur  œuvre  de  bourreau,  les  femmes  ne  man- 
quaient point  de  prendre  à  témoin  les  ombres  des  leurs, 
en  leur  débitant  une  formule  rituelle  accusant  un  ancien 
cannibalisme.  «  Approche.  Tu  vas  être  apaisé  ;  je  te  pré- 
pare un  festin...  Ce  guerrier  sera  brûlé  et  mis  dans  la 
chaudière.  On  lui  appliquera  les  haches  ardentes  ;  on  lui 
enlèvera  la  chevelure;  on  boira  dans  son  crâne.  Ne  te 
plains  donc  plus.  Tu  seras  satisfait  (4)  ». 

Les  femmes  prisonnières,  ramenées  par  les  guerriers 
victorieux,  étaient  souvent  distribuées  aux  hommes,  qui  in- 
variablement leur  faisaient  grâce  de  la  vie  (5)  ;  mais, 
quand  on  les  laissait  à  la  merci  des  femmes,  celles-ci  les 
torturaient  avec  rage  (6),  en  invoquant  Tombre  du  parent 
qu'elles  voulaient  venger  (7).  Parfois,  pourtant,  elles  les 
épargnaient  et  les  acceptaient  comme  elles  faisaient  des 
hommes.  C'était  leur  droit  bien  établi  et,  en  leur  livrant 
un  captif,  le  délégué  du  Conseil  le  leur  rappelait  expressé- 
ment: «  Voici,  disait-il,  de  quoi  réparer  la  perle  de , 

de  quoi  nettoyer  le  cœur  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa 

(1)  Charlevoix,  Loc  cit.^  V,  356-358. 

(2)  Charlevoix,  Loc.  cit.^  V,  357. 

(3)  D.  DoRSEY,  Loc,  CJÏ.,312. 

(4)  Charlevoix,  Loc.  cit.,  V,  304. 

(5)  Lahontan,  Voyage,  etc.,  Il,  203. 

(6)  Bancroft,  Loc.  cit.,  I,  433. 

(7)  Charlevoix,  Loc.  cit.,  lettre,  XVI,  364. 
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femme  et  de  ses  enfants  ;  soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
bouillir  du  bouillon  de  cette  chair,  soit  que  tu  aimes 
mieux  remettre  le  défunt  sur  sa  natte  en  la  personne  de  ce 
captif.  Tu  peux  en  disposer  à  ton  gré  (1).  »  Le  prisonnier 
était-il  épargné  V  il  prenait  alors  en  tout  la  place  du  guer* 
rier  auquel  on  le  substituait^  même  et  surtout  il  en  épou* 
sait  la  veuve  ou  les  veuves  et  devait  subvenir  à  leur  en- 
tretien et  à  celui  de  leurs  enfants,  ce  qui  était  évidemment 
le  but  de  Tadoption  (2).  Tel  était  le  rôle  des  femmes  dans 
la  guerre  ou  plutôt  dans  les  conséquences  de  la  guerre, 
quand  elles  se  trouvaient  du  côté  des  vainqueurs.  —  Dans 
le  cas  contraire,  quand  leur  village  avait  été  emporté  d'as- 
saut, elles  couraient  grand  risque  d'être  égorgées  ;  car  les 
Peaux*rouges  faisaient  volontiers  des  guerres  d'extermina- 
tion. £n  Californie,  les  captives,  quand  il  y  en  avait, 
étaient  abandonnées  à  la  rage  des  femmes  de  la  tribu  vic- 
torieuse, aussi  bien  que  les  hommes  (3).  Quelquefois, 
comme  nous  venons  de  le  voir^  il  leur  arrivait  également 
d'ôtre  adoptées,  de  n  ressusciter  i»  une  femme  jadis  sacri> 
fiée,  et  de  devenir  même  la  maîtresse  d'une  famille  étran- 
gère (4).  Si  leur  village  parvenait  à  repousser  Tassaut  des 
ennemis,  les  femmes  en  sortaient  et  se  ruaient  sur  les 
blessés  des  assiégeants,  qu'elles  se  faisaient  une  joie  féroce 
de  mutiler  (5). 

En  général,  les  Peaux-rouges  ne  pratiquaient  point  l'es- 
clavage, qui  atténue  toujours  l'horreur  des  guerres  primi- 
tives ;  car  l'intérêt  bien  entendu  retient  le  bras  du  vain- 
queur. Pourtant  l'esclavage  existait  chez  les  Peaux-rouges 
septentrionaux,  notamment  chez  les  Nootko-Colombiens, 
et  les  Koniagas  (6).  Aussi,  parmi  ces  Indiens,  dans   les 

(1)  Charlevoix,  Ibid.,  V,  362. 

(2)  Catlin^  Loc.  cit.,  76-77. 

(3)  Bancroft,  Loc,  cit,,  I,  433. 

(4)  Lafitau,  Loc.  cit.,  IV,  31. 

(5)  G.  DoRSEY,  Loc.  cit.,  312. 

(6)  Bancroft,  Loc.  cit.,  I,  80,  191,  194. 
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guerres  victorieuses^  on  épargne  les  femmes  et  les  enfants, 
soit  pour  en  trafiquer,  soit  pour  leur  imposer  des  travaux 
domestiques.  Les  Nootko-Colombiens  tiraient  en  outre 
profit  de  leurs  esclaves  féminines,  en  les  utilisant  par  la 
prostitution,  comm«  il  arrive  ou  est  arrivé  dans  toutes  les 
races  (1). 

La  description,  nourrie  de  faits,  que  je  viens  d'esquisser, 
est  suffisante  pour  permettre  d*apprécier  à  sa  juste  valeur 
le  rôle  et  le  rang  occupé  par  la  femme  dans  les  petites  so- 
ciétés peaux-rouges.  J  y  joindrai  cependant  encore  une 
courte  mention  d'un  groupe  très  particulier  àe  Peaux- 
rouges,  celui  des  Natcbez,  Indiens  de  la  Louisiane,  dont 
Torganisation  politique  diflérait  beaucoup  de  celles  des 
autres  tribus  peaux-rouges  et  qui  pourrait  servir  de  tran- 
sition entre  les  vrais  Peaux-rouges,  encore  sauvages,  et  le 
Mexique  des  Aztèques,  où  la  grande  monarchie  barbare 
s'était  épanouie. 

Le  petit  peuple  des  Natcbez  de  la  Floride  se  rattache 
bien  aux  Peaux-rouges  plus  septentrionaux  par  nombre  de 
traits  dé  mœurs  et  de  caractère  ;  mais  son  évolution  poli- 
tique est  moins  primitive  et  il  a  passé  de  la  tribu  républi- 
caine à  la  petite  monarchie  despotique.  Par  ce  côté,  il  se 
rattacha  plutôt  aux  Aztèques  du  Mexique  qu'aux  Iroquois 
et  Hurons  du  Canada.  C'est  surtout  par  Tiofluence  laissée 
aux  femmes  que  ce  petit  peuple  nous  intéresse  aujour- 
d'hui. Il  était  gouverné  par  un  grand  cbet^  frère  du  Soleil, 
adoré  comme  un  Dieu  et  ayant  sur  le  vulgaire  droit  de  vie 
et  de  mort.  Quand  ce  monarque  passait  de  vie  à  trépas, 
ses  femmes  et  ses  serviteurs  devaient  s'immoler  sur  sa 
tombe,  à  TAfricaine.  L'eniant  masculin  de  ce  potentat  était, 
dès  sa  naissance,  propriétaire  de  tous  les  enfants  en  ce  mo- 
ment à  la  mamelle  ;  mais  cet  enfant,  héritier  présomptif, 
devait  être  le  fils  de  la  plus  proche  parente  du  chef  et 
cette  reine  avait  aussi,  sur  le   populaire,  droit  de  vie  et 

(1)  LoTiGy  Loc^  ctï.,  153. 
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de  mort.  Un  homme  lui  déplaisait-il?  elle  disait  simple- 
ment à  ses  gardes  :  a  Allez  me  défaire  de  ce  chien  »  et  elle 
était  obéie  sur  l'heure.  C'était  elle  qui  représentait  la  race 
et  la  filiation  solaire.  Son  mari  lui  était  donc  inférieur  et, 
à  sa  mort^  il  devait  être  étranglé  par  son  fils  qui,  lui, 
avait  par  sa  mère  du  sang  astral.  Nous  retrouvons  donc 
là  une  survivance  manifeste  de  la  filiation  utérine.  Pré- 
cédemment nous  avons  vu,  chez  les  Peaux-rouges  septen- 
trionaux, les  matrones  susciter  la  formation  de  partis 
guerriers  en  dehors  des  chefs.  En  Floride,  elles  avaient 
un  rôle  analogue,  mais  là,  elles  devaient  s'adresser  à  Tau- 
tocrate  lui-môme.  Elles  s'en  allaient  donc  en  troupes,  de- 
vant le  grand  chef,  pleurer  la  mort  des  leurs,  et  adjurer  le 
maître  d'entreprendre  une  guerre  pour  les  venger.  La  page 
où  le  jésuite  Lafitau  rapporte  cet  usage  des  Natchez  vaut 
d'être  citée  :  «  En  certain  temps,  les  femmes  de  la  Floride 
vionnent,toutes  ensemble,  devant  le  chef  et  se  mettent  en  sa 
présence  en  posture  de  suppliantes.  Elles  pleurent  les  morts 
de  leur  nation,  chacune  iui  représentant  les  pertes  qu'elle 
a  subies  dans  sa  famille  et  elles  lui  demandent,  toutes, 
de  donner  quelque  soulagement  à  leur  douleur,  en  tirant 
vengeance  des  ennemis  qui  l'ont  causée  (l).  »  On  voit  que 
le  passage  de  la  tribu  républicaine  au  régime  de  la  mo- 
narchie absolue  n'avait  fait  que  modifier  la  forme  suivant 
laquelle  se  manifestait  une  vieille  coutume  et  un  sentiment 
violent,  attestant  à  la  fois  une  menlalité  sauvage  et  une 
certaine  indépendance  laissée  aux  femmes  peaux-rouges. 


V.  — La  mentalité  de  la  femme  peau-rouge. 


Dans  ses  traits  généraux  la  condition  de  la  femme,  chez 
les  Peaux-rouges,  ressemble  évidemment  beaucoup  à  celle 

(1)  Lafitau,  Loc,  cit.,  III,  149. 
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des  femmes  africaines  ;  mais  pourtant  l'empreinte  mentale 
diffère  sensiblement  dans  les  deux  races.  La  sauvagerie  de 
la  femme  américaine  est  moins  animale  que  celle  de  la  né- 
gresse, elle  n'est  môme  pas  toujours  dénuée  d'une  certaine 
noblesse  et,  en  cela,  la  femme  peau-rouge  ne  se  distingue 
pas  des  hommes  de  sa  race.  Ce  qui  caractérise  les  deux 
sexes,  dans  ce  type  si  intéressant  du  genre  humain,  c'est 
une  raideur  de  la  volonté,  un  mépris  de  la  douleur,  une 
maîtrise  de  soi-même  que  rien  ne  brise.  Or,  ces  qualités 
n*ont  rien  de  spécial  et  d'inné  chez  l'Indien  d'Amérique  en 
général  ;  elles  sont   acquises  ;  c'est  par  l'action  continue 
d*une  éducation  appropriée   qu'elles  s'étaient  développées 
chez  les  Peaux-rouges  des  deux  sexes.  —  Les  mères  peaux- 
rouges  aiment  leurs  enfants  avec  passion  ;  mais  une  passion 
contenue,  très  sobre  de  caresses.  En  pays  primitif,  la  pre- 
mière éducation  maternelle  a  une  bien  autre  importance 
que  dans  nos  pays  civilisés  ;  car  elle  dure  beaucoup  plus  long- 
temps. Les  mères  peaux-rouges  allaitent  leurs  enfantsjusqu'à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  (1).  Dès  que  les  enfants  peuvent 
se  traîner,  ils  sont  presque  abandonnés  à  eux-mêmes  et  l'on 
en  voit  se  rouler,  nus,  dans  la  neige  (2).  Jamais  les  mères 
ne  punissent  leurs  enfants.  Tout  au  plus  leur  jettent-elles 
un  peu  d'eau  au  visage.  Soigneusement  elles  s'abstiennent 
de  les  frapper,  se  bornent  à  les  exhorter,  quand  ils  sont  en 
âge  de  comprendre  (3).  Mais,  et  ceci  est  à  Thonneur  de  la 
race,  les  parents  n'avaient  pas,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
en  pays  sauvage,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  en- 
fants (4).  Les  enfants  des   deux  sexes  jouent  ensemble  et 
quelquefois  à  des  jeux  héroïques  ;  par  exemple,   un  petit 
garçon  et  une  petite  fille  se  liaient  ensemble  par  leurs  bras 
juxtaposés  entre  lesquels  ils  plaçaient  un  charbon  allumé  : 
il  s'agissait  de  savoir  qui  le  secouerait  le  premier^  qui  sau- 

(1)  Lapitau,  Loc.  cit..  Il,  280. 

(2)  Henry  Faraud,  Dix  huit  ans  chez  les  sauvages,  316. 

(3)  Lafitau,  Loc.  cit.,  II,  288.  —  Charlevoix,  Loc.  cit.,  VI,  37. 

(4)  0.  DoRSBY,  Loc.  cit.,  268. 
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rait  le  mieux  souffrir  (1).  Diverses  initiations,  échelonnées 
de  Tenfance  à  la  jeunesse^  éprouvaient  lendarance  des 
deux  sexes.  C'était  surtout  des  jeûnes  rigoureux  et  prolon- 
gés proportionnellement  à  Tâge.  On  allait  subir  ces  épreuves 
dans  les  bois,  les  filles  sous  la  direction  d'une  matrone. 

Aux  jeunes  garçons  spécialement  on  racontait  sans  cesse 
les  exploits  héroïques  de  leurs  ancêtres,  les  vengeances  à 
tirer  des  ennemis  ;  mais  les  filles  entendaient  aussi  ces  allo- 
cutions qui  inQuaient  sur  leur  caractère  (2).  EnQn^  filles  et 
femmes  assistaient  aux  guerres  peaux-rouges  et  y  jouaient 
un  rôle  qui  n  était  pas  propre  à  amollir  la  trempe  de  leur 
volonté  :  elles  tuaient  ou  étaient  tuées  selon  l'occurrence. 

Moins  souvent  qu'en  xVfrique,  mais  pour  les  mêmes  rai- 
sons, les  femmes  pouvaient  aussi  être  sacrifiées  à  la  mori 
de  leurs  maris.  Ainsi  un  chef  Chinouk,  à  l'article  de  la 
mort,  voulait  qu'on  tuât  sa  femme  afin  qu'elle  put  l'accom- 
pagner dans  l'autre  monde  (3).  Dans  certaines  tribus,  les 
femmes,  à  la  mort  de  leurs  proches,  se  balafraient  le  vi- 
sage ou  s'amputaient  des  phalanges  digitales  afin  de 
désarmer,  d'apaiser  les  doubles,  supposés  courroucés,  des 
défunts  (4). 

La  mythologie  peau-rouge  est  loin  de  dédaigner  les- 
femmes.  Ainsi,  chez  les  Hurons,  l'origine  du  genre  hu- 
main remontait  à  une  femme  chassée  du  ciel  et  animée 
d'ailleurs  des  pires  intentions  ;  car  elle  se  délectait  à  sucer 
le  sang  des  hommes  et  se  nourrissait  des  serpents  (5). 
Enfin,  la  sorcellerie  et  ses  pratiques  jouaient  un  rôle  consi'- 
dérable  chez  les  peaux-rouges  et  quoi  qu'ils  eussent  des» 
sorciers,  ils  avaient  surtout  des  sorcières  (6).  L'ensemble 

(1)  Charlevoix,  Loc,  cit.,  Lettre  XXT,  9. 

(2)  Charlevoix,  Loc,  cit,,  37. 

(3)  KANE(cité  par  H.  Spencer,  SociologiCy  I,  206). 

(4)  Bancroft,  Loc,  cit,,  I,  124. 
(d)  Lafitau,  Loc.  cit.,  I,  223. 
(6)  Charle\'oix,  Loc,  cit,,  88. 
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de  ces  mœurs  donne  à  la  femme  peau*rouge  une  physio- 
nomie particulière  et  qui  en  fait  un  type  à  part,  qu'on  ne 
retrouve  pas  chez  les  autres  primitiis. 


VI.  —  Psychologie. 

Si  nous  essayons  maintenant  de  peser  comparativement, 
an  point  de  vue  psychique,  la  valeur  des  deux  sexes,  chez 
les  Peaux-rouges,  nous  ne  constaterons  pas  de  notable  in- 
fériorité chez  la  femme.  Sa  force  de  volonté  ne  le  cède 
guère  à  celle  des  hommes  et  si,  d'habitude,  elle  ne  parti- 
cipe pas  activement  à  leurs  guerres,  c*est  d*abord  qu'elfe 
est  nécessaire  à  la  garde  et  aux  soins  des  enfaats  et  du 
ménage  ;  c'est  surtout  que  les  Peaux-rouges  de  sexe 
masculin  se  gloritiaient  principalement  d'être  des  guer- 
riers ;  la  guerre  était  leur  grande  préoccupation  et  aussi, 
avec  la  chasse  qui  exigeait  la  même  tactique,  leur  grande 
occupation  ;  ils  n'y  auraient  pas  toléré  des  femmes  dont  ils 
n'acceptaient  pas  le  concours  et  la  compagnie  même  dans 
leurs  danses,  d'ailleurs  fort  sérieuses.  Les  femmes  peaux- 
rouges  ne  pouvaient  danser  qu'entre  elles  (I).  Leurs  occu- 
pations étaient  aussi  spéciales.  On  leur  imposait,  comme 
nous  Favons  vu,  tout  le  gros  labeur  du  clan  et  des  familles, 
lourde  tâche  dont  elles  s'acquittaient  bravement. 

Les  noms  mêmes  donnés  aux  hommes  et  aux  femmes 
étaient  emblématiques  de  leurs  divers  rôles.  Les  premiers 
s'appelaient  :  quatre  ours,  loup  trompeur,  buffle  blanc, 
main  sanglante,  etc.  ;  le^  secondes  avaient  des  noms  gra- 
cieux, élégants  :  bouton  de  rose,  fleur  qui  s'incline,  saule 
pleureur,  herbe  au  doux  parfum,  etc.  (2).  L'homme  pre- 
nait des  noms  de  chasse  ou  de  guerre  ;  la  femme  était  sur- 
tout qualifié^e-  par  ses  cètés  esthétiques.   Mais,  dans  cette 

(i)  DOMCNECH,  Loc,  cit,<,  431. 
(2)  Ibid,,  393. 
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onomastique,  on  oublie  ses  qualités  de  ménagère  coura- 
geuse :  il  semble  qu'on  n'en  fasse  pas  grand  cas  et  en  effet, 
pour  un  Peau-rouge,  travailler  était  déshonorant.  Mais  nous 
avons  vu  que,  pour  la  verdeur  de  la  volonté  et  les  passions 
sauvages,  la  femme  peau-rouge  ressemblait  presque  trop  à 
son  mari,  tout  en  étant  plus  apte  que  lui  aux  travaux 
utiles. 

Elle  parait  aussi  avoir  des  mœurs  beaucoup  plus  chastes. 
Ainsi  les  Troquois  avaient  des  sortes  de  vestales,  vierges  par 
état  et  ne  sortant  presque  jamais  de  leurs  cabanes  (1).  Chez 
les  Iroquois  et  les  Hurons,  les  jeunes  filles  nubiles  habi- 
taient des  cabanes  spéciales  et  communes.  Chez  les  Peaux- 
rouges  de  sexe  féminin,  il  n'y  a  rien  de  la  lubricité  poly- 
nésienne ;  pour  débaucher  les  femmes  Peaux-rouges,  il 
fallut  les  Européens  et  surtout  leur  eau  de  feu  (2).  Au  con- 
traire, les  hommes  ne  se  piquaient  point  de  retenue 
sexuelle  ;  ils  avaient  môme  parfois  des  goûts  contre  nature 
et,  chez  les  Illinois,  des  êtres  ambigus,  hommes  habillés  en 
femmes,  servaient  à  les  satisfaire  (3). 

Du  côté  esthétique  et  littéraire,  la  femme  peau-rouge 
semble  valoir  l'homme  ;  mais  la  comparaison  est  difficile  à 
faire^  car  la  littérature  est  encore  et  surtout  communau- 
taire et  chorale.  L'individu,  quel  que  soit  son  sexe,  ne  s'y 
distingue  pas  aisément.  Mais  on  sait  que  la  voix  des 
femmes  peaux-rouges  est  souvent  d*une  grande  douceur  et 
que,  généralement,  elles  sont  très  bien  douées  pour  la  mu- 
sique. Parmi  les  petites  compositions  littéraires  ayant  un 
caractère  personnel,  quelques-unes  pourtant  ont  une  em- 
preinte féminine.  Par  un  seul  côté,  la  femme  chez  les 
Peaux-rouges  est  inférieure  à  Thomme.  Aussi  intelligente 
que  lui,  elle  est  beaucoup  plus  laborieuse  ;  elle  est  aussi 
féroce  à  l'occasion  et,  comme  lui,  elle  sait  souffrir  et  faire 
souffrir  ;  mais  elle  ne  fait  pas  la  guerre  ou  plutôt  elle  ne 

(i)  Lafitao,  Loc.  cit.,  I,  158-159. 

(2)  Ibid. 

(3)  Gharlevoix,  Loc,  cit.,  Vï,  5. 
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la  fait  plus,  quoique  rien,  dans  son  organisation  physique 
et  mentale,  ne  Ten  rende  incapable  ;  et  de  cela  principale- 
ment résulte  sa  sujétion,  moins  complète  sans  doute  que 
celle  de  la  négresse  africaine,  mais  néanmoins  incontes- 
table. Or,  il  n'y  a  guère  à  mettre  en  doute  que,  si  la  femme 
peau-rouge  est  devenue  casanière  et,  par  cela  même,  a 
pris,  pour  sa  part  sociale,  les  travaux  ménagers  et  indus- 
triels, c'est  qu'elle  a  obéi^  en  agissant  ainsi,  à  une  néces- 
site à  la  fois  organique  et  sociale,  à  la  nécessité  de  soi- 
gner et  d'allaiter  ses  enfants  et,  eu  pays  sauvage,  cette 
dernière  fonction  dure,  pour  chaque  nourrisson,  plusieurs 
années  ;  or,  elle  doit  être  remplie^  sous  peine  d'extinction 
du  groupe  social.  La  femme  est  donc  devenue  d'autant 
plus  impropre  à  ôter  la  vie,  qu'elle  était  plus  spécialement 
chargée  non  seulement  de  la  donner,  mais  aussi  de  Ten- 
tretenir. 


CHAPITRE  VIT 


LA   F6MMB  CHEZ  LE6    INDIENS  DB   L  AMËBIQUB   DU    SUD 


I.  —  La  famille  et  le  mariage. 

Parmi  les  Indieas  du  Nouveau  Moade,  Les  Peaux-rouges 
oui  été  de  beaucoup  les  mieux  étudiés  et  en  outre,  dans  la 
hiérarchie  naturelle  des  indigènes  américains,  encore  à 
l'état  sauvage,  ils  occupent  le  premier  rang.  Enfin,  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude,  ils  résument,  synthétisent  les 
mœurs,,  les  penchants  et  les  institutions  sociales  de  la  plu- 
part des  sociétés,  très  primitives  encore,  qui  existaient  en 
Amérique  avant  Christophe  Colomb,  bien  entendu,  en  fai- 
sant exception  pour  les  grands  Etats  barbares  de  TAmé- 
rique  centrale,  particulièrement  pour  les  grands  royaumes 
du  Mexique  et  du  Pérou,  que  nous  devrons  étudier  à  part. 
Pour  donner  une  idée  suffisante  de  la  condition  faite  aux 
femmes  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  sud,  nous  pour- 
rons donc  nous  contenter  d'une  assez  brève  description. 

Chez  un  grand  nombre  de  tribus  ou  peuplades  de  1* Amé- 
rique méridionale,  on  a  retrouvé  les  «  grandes  maisons  * 
communes  dea  Peaux-rouges  (1).  Chez  tous  aussi,  le  sys- 
tème de  parenté  relevait  visiblement  de  la  famille  utérine 
et  les  mœurs  familiales  et  conjugales  dataient  surtout  de 
Tàge  du  clan  primitif.  Les  conceptions  enfantines  de  ces 
Indiens,  quand  ils  voulaient  expliquer  leur  origine,  plus 

(I)  Stargke,  Famille  primitive,  45. 
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encore,  leur  exogamte  rigoureuse,  de  clan  à  clan,  attes- 
taient en  outre  que,  semblables  aux  autres  primitifs,  ils 
n*avaient  d'abord  rien  compris  au  mystère  de  la  généra- 
tion. Les  Abipones  du  Brésil  voyaient  dans  les  Pléiades 
leur  ancêtre  éponyme  et,  quand  cette  constellation  descen- 
dait au-dessous  de  Thorizon,  leur  inquiétude  était  grande  : 
ils  supposaient  leur  progéniteur  malade  et  craignaient  fort 
qu'elle  ne  mourût  (i).  —  Partout  aussi,  comme  chez  les 
Arawaks,  la  généalogie  et  le  rang  se  réglaient  d'après  la 
mère  et  le  mariage  était  interdit  entre  parents  utérins  (2). 
—  Au  XVII®  siècle,  il  existait  encore,  près  de  l'embouchure 
de  TAmazone,  des  clans  où  le  mariage  était  prédéterminé 
entre  certains  groupes,  par  le  seul  fait  de  la  naissance  (3). 
Dans  ces  petites  sociétés  sauvages,  le  père  s'effaçait  devant 
l'oncle  maternel;  les  filles  appartenaient  au  clan  de  leur 
inère  et,  quand  un  mariage  avait  été  contracté  au  prix  de 
certaines  obligations  consenties  par  le  mari  vis-à-vis  des 
parents  de  sa  femme,  la  naissance  d'une  fille  le  libérait  de 
sa  servitude  ;  car  la  nouvelle  née  était  censée  remplacer  la 
femme,  que  lui  avaient  cédée  les  parents  (4).  Les  ma- 
riages communautaires,  entre  clans  alliés  sans  doute  par 
une  consanguinité  très  ancienne^  n'étaient  pas  rares  dans 
TAmérique  du  sud  (5).  Mais  en  dehors  de  ces  mariages 
communautaires^  comme  ceux  des  Caraïbes,  par  exemple, 
il  arrivait  souvent  que  les  parents,  quels  qu'ils  fussent,  ayant 
sur  les  entants  un  droit  de  propriété,  les  mariaient,  dès  la 
première  enfance,  d'une  famille,  d'une  cabane  ou  d'un  clan 
à  l'autre,  et  c'était  surtout  de  cette  cause  que  dérivaient 
les  mariages  dits  de  servitude  pour  les  futurs  maris  qui^ 
en  prenant  femme,  contractaient  une  dette  payable  en  ser- 


(i)  LuBBOCic,  Orig.  civil,  3i3. 

(2)  G.  Teolon,  (h\  fam.,  17. 

(3)  Thevet,  Cosmographie  universelle. 
<4)  IjkFiTAU,  Loc,  cit..  Il,  24. 

<5)  G.  Teulon,  Orig.  mar.,  174. 
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vices  OU  en  travail  vis-à-vis  de  la  «  cabane  •  de  Tépou- 
sée  (1). 

Dans. la  race  Guaranie^  à  laquelle  appartenaient  les  Ca- 
raïbeSy  les  jeunes  filles  pouvaient  librement  disposer  d'elles- 
mêmes  avant  d'être  données  à  un  homme,  en  échange  de 
présents  ou  de  services;  mais  une  fois  cédées  à  un  homme» 
ainsi  appropriées,  mariées,  il  leur  fallait  subir  le  joug  de 
leurs  acquéreurs  qui,  eux,  se  procuraient  autant  de  com- 
pagnes que  possible.  Quel  que  fût  leur  nombre»  ces  femmes 
obéissaient  à  la  première  d'entre  elles,  à  la  femme-chef.  Sou- 
vent aussi  les  femmes  secondaires,  les  concubines,  étaient 
des  femmes  simplement  enlevées  dans  des  razzias,  dont  elles 
avaient  été  le  but  et  Tappàt,  et  leurs  ravisseurs  en  étaient 
souvent  très  jaloux  (2). 

Vis-à-vis  de  leur  maître,  ces  femmes,  de  provenance  di- 
verse, devaient  être,  avant  tout,  respectueuses  et  dociles. 
Elles  servaient  leurs  maris  comme  des  esclaves,  ne  se  per- 
mettaient jamais  de  manger  avec  eux,  exactement  comme 
faisaient  les  Polynésiennes,  et  leur  intimité  conjugale  était 
de  la  plus  grossière  espèce  ;  car,  en  raison  de  Texogamie 
et  des  rapts,  les  femmes  avaient  fréquemment  une  origine 
assez  différente  de  celle  des  maris  pour  parler  un  dialecte 
différent  (3).  Depuis  la  Terre  de  feu  jusqu'à  la  mer  des  Ca- 
raïbes, ces  enlèvements  de  femmes  étaient  ordinaires  et  la 
cause  ou  l'effet  de  guerres  incessantes  (4).  Mais,  enlevées 
ou  cédées  à  l'origine  contre  dédommagement,  les  femmes 
indiennes  étaient  souvent  prêtées  ou  prostituées  par  leurs 
maris  et  il  en  était  ainsi,  en  Amérique,  depuis  le  pays  des 
Esquimaux  jusqu'à  la  Patagonie  (5).  Nous  verrons  que, 
comme  leurs  sœurs  de  l'Afrique  noire,  les  Indiennes  de 
l'Amérique  du  sud  étaient  surtout  appréciées  des  hommes, 

(i)  LafItau,  Loc.  cit.,  II,  251. 

(2)  D'Orbigny,  Hommes  américains^  II,  307. 

(3)  Lafitau,  Loc.  cit.^  I,  50. 

(4)  Mac  Lennan,  Primitive  mariage,  46. 

(5)  Wakb,  I,  223. 
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à  un  point  de  vue  économique,  comme  étant  aptes  à  des 
travaux  divers  et  souvent  des  plus  rudes.  Parfois,  notam- 
ment au  Paraguay,  quand  elles  devenaient  incapables  de 
rendre  des  services,  leurs  époux  propriétaires  s*en  débarras- 
saient tout  simplement  en  les  mettant  à  mort.  Or,  ces  pauvres 
êtres  vieillissaient  vite,  brisées  par  la  dureté  de  leur  exis- 
tence. Au  siècle  dernier,  un  Indien  du  Paraguay  disait  à 
un  missionnaire^  en  montrant  sa  femme  âgée  de  vingt  et 
quelques  années,  qu'elle  n'avait  plus  que  quelques  années  à 
vivre,  avant  d*ètre  assommée  (1).  Les  Indiennes  étaient  en 
général  peu  prolifiques  et,  en  outre,  elles  pratiquaient  sur 
une  grande  échelle  Tavortement,  jugé  d'ailleurs  parfaite- 
ment licite,  comme  l'infanticide,  puisque,  chez  les  Moxos, 
par  exemple,  quand  une  mère  venait  à  mourir,  on  enter* 
rait  avec  elle  ses  petits  enfants  (2)  et  qu'il  était  de  règle  de 
sacrifierun  des  jumeaux, quandla  couche  était  gémeUaire(3). 
Enfin  en  général  on  se  débarrassait  sans  scrupule  de  tout 
enfant  mal  conformé  (4).  Mais,  rien  que  pour  elles-mêmes, 
les  femmes  redoutaient  la  maternité  ;  car  l'allaitement  pro- 
longé pendant  des  années  éloignait  d'elles  leurs  maris  et 
elles  ne  voulaient  pas  s'exposer  à  la  répudiation,  quiétaitfa- 
cultative  pour  l'homme  (5).  —  L'fndienne  de  l'Amérique  du 
sud  était  donc,  dans  sa  grossière  vie  de  famille,  plus  mal- 
traitée, plus  assujettie  que  ne  l'était  la  femme  peau-rouge. 
Par  plus  d'un  côté  même  son  sort  se  rapproche  de  celui  de 
la  négresse  d'Afrique,  simplement  parce  que  les  deux  sau- 
vageries se  ressemblent. 

II.  —  La  condition  sociale. 

Or,  en  dehors  de  la  vie  de  famille,  la  condition  de  cette 

())  Lettres  édifiantes,  t.  XV,  351. 

(2)  Lettres  édifiantes,  X,  200. 

(3)  Richard,  Hist.  nat,  de  l'homme,  II,  214. 

(4)  G.  RoBERTSON,  Hist.  Amer,,  liv.  IV. 

(5)  Wake,  I,  214. 
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.pauvre  créature  ne  se  relève  pas.  Dans  toute  l'Amérique 
indienne  et  méridionale,  la  femme  est  estimée  surtout  en 
raison  des  nombreux  services  qu^elle  doit  rendre  et  par  là 
son  sort  ressemble  fort  à  celui  de  la  négresse  des  popula- 
tions inférieures  du  continent  noir,  parfois  même  k  celui  de 
FAustralienne. 

Chee  les  grossiers  Pocherais  de  la  Terre  de  fea,  par 
exemple,  la  femme  rame,  pùche,  construrt  les  cabanes  et, 
mOme  par  les  froids  les  plus  vifs  d'un  rigoureux  climat,  entre 
l'hiver  dans  la  mer,  poar  butiner  des  coquillages,  des  crus- 
tacés, etc.  (1),  destinés  à  ralimentation  de  tout  le  monde. 
Comme  son  homme,  la  Fuégienne  est,  du  reste,  très  voi- 
sine encore  de  Tanimal  par  plus  d  un  côté  de  «es  mœurs. 
On  la  voit,  pur  exemple,  manger  un  poisson  tout  cru, 
même  dévorer  à  belles  dents,  comme  le  ferait  un  chien, 
un  oiseau  vivant,  dont  le  sang  ruisselle  sur  sa  poitrine  (2). 

Chez  les  Patagons  et,  en  général,  chez  les  nomades  de  la 
Pampa,  les  femmes,  un  peu  moins  bestiales,  exécutent  tous 
les  travaux  nécessaires  à  la  horde.  Elles  écorchentles  ani- 
maux tués^  préparent,  assouplissent  et  cousent  leurs  peaux 
pour  en  faire  de  grands  manteaux,  ornés  de  peintures.  Ce 
sont  elles  encore  qui,  lors  d'un  départ,  abattent  les  tentes 
•en  cuir,  roulent  les  peaux,  empaquettent  le  bagage,  le  char- 
gent sur  les  chevaux  (3).  Au  campement,  elles  doivent  re- 
faire ce  qu'elles  avaient  défait  et,  de  plus,  chercher  du  com- 
bustible, allumer  le  feu,  faire  la  cuisine.  L*homme  ne  porte 
jamais  que  son  arc,  sa  lance,  ses  bolaSy  et,  quand  il  ne 
<5hasse  pas,  il  dort  (4).  C'est  encore  aux  femmes  que  re- 
vient la  tâche  de  rassembler,  avec  l'aide  de  leurs  enfants, 
les  troupeaux  de  la  communauté.  On  ne  les  dispense  pas 
de  ces  travaux,  même  pendant  la  dernière  période  de  leur 
grossesse  et,  systématiquement,  les  maris  les  maltraitent» 

(1)  A.  D*Orbigny,  Loc.  cit.,  I,  415. 

(2)  Cordes  et  de  Werth,  Hist.  univ.  voy.^  XVI,  230. 

(3)  D'Orbtgny,  Ioc.  cit,y  II,  74. 
<4)i6id,II.  71. 
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aa  commeacemeot  de  la  vie  conjugale,  uniquement  pour 
les  assouplir  (i)»  pour  briser  leur  caractère. 

Plus  au  nord,  dans  la  région  arrosée,  boisée  et  fertile 
de  TAmérique  du  sud^  la  vie  est  moins  simple  que  dans  la 
Pampa  et  les  indigènes  plus  industrieux.  Alors  les  occu- 
pations des  femmes  ressemblent  beaucoup  à  eeHes  des  né- 
gresses de  l'Afrique  moyenne.  Comme  celles-ci,  il  leur  faut 
moudre,  broyer  le  maïs  entre  deux  pierres  ;  c'est  le  moulin 
primitif,  identique  en  Afrique  et  en  Amérique.  Avec  la  fa- 
rine du  maïs  ou  des  morceaux  de  manioc  préparés  par  elles, 
les  femmes  fabriquent  une  boisson  fermentée,  la  chicha, 
dont  les  Indiens  sont  très  avides.  —  Mais  ces  Indiens, 
MoKéeos,  Chiquitos,  Guaranis,  etc.,  sont  tous  plus  ou  moins 
agriculteurs  et  le  travail  de  la  terre  est  laissé  tout  entier 
aux  femmes.  Les  hommes  ne  les  aident  qu'en  déboisant  la 
parcelle  où  Ton  veut  semer  du  maïs  ou  du  manioc  (2). 

A  ces  occupations,  déjà  lourdes,  s'ajoute  ordinairement 
quelque  labeur  industriel.  Les  femmes  filent  tantôt  de  la 
laine,  quand  il  y  a  des  troupeaux  de  moutons,  comme  chez 
les  Tobas  (3],  plus  souvent  du  coton.  Avec  ces  fils,  elles  tis- 
sent des  étoffes,  qu'elles  savent  teindre  et  orner  (4).  Les 
femmes  des  Caraïbes  confectionnaient  des  hamacs  de  co- 
ton (5).  Chez  les  Otomaques,  les  femmes  fabriquaient  des 
nattes,  des  sacs,  des  paniers  et  même  une  poterie  gros- 
sière (6),  —  Quand  on  se  déplace,  c'est  la  femme  qui  se 
charge  des  enfants,  des  vivres,  de  tout  le  bagage  et,  quand 
«n  s'arrête,  c'est  à  elle  de  faire  le  bois  et  la  cuisine.  Pen* 
dant  ce  temps,  l'homme,  nonchalamment  couché  à  terre 
0\i  dans  son  hamac,  se  repose  d'avoir  porté  son  arc  et  ses 
flèches  (7).  A  tout  cela  il  faut  ajouter  les  brutalités  d'un 

(!)  GuiHARB,  Irais  ans  d'esclavage  chez  les  Patagons,  127-137, 
<2)  D*Orbigny,  Loc.  cit.,  II,  304,  308. 

(3)  Ibid,,  II,  101. 

(4)  D'ORBiGîTir  (passim). 

(5)  Lafitau,  Loc,  cit,,  III,  l4o. 

(■6)  Voyage  à  la  Terre  ferme,  I,  296. 
(7)  D'Orbigny,  Loc.  cit.,  I,  197. 
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compagnon  sauvage  très  souvent  ivre  de  la  chicha  préparée 
par  sa  femme  et  Ton  comprendra  que  les  vieilles  Indiennes 
chantent  aux  jeunes,  lors  de  leur  mariage,  le  triste  sort 
qui  les  attend  (1). 

Si  les  femmes  survivent  à  leur  mari,  il  leur  arrive  par- 
fois, toujours  comme  en  Afrique,  d'être  sacrifiées  pour  ac- 
compagner le  défunt  dans  Tau-delà.  Chez  lesCaraïbes,  par 
exemple,  quand  un  chef  venait  à  mourir,  on  enterrait  avec 
lui  Tune  de  ses  femmes,  de  préférence  celle  qui  en  avait 
eu  des  enfants  et  qui,  par  conséquent,  lui  tenait  de  plus 
près  que  les  autres  (2).  — Chez  les  Charruas,  les  hommes 
ne  s'imposaient  aucune  pratique  de  deuil  pour  leurs  femmes 
et  plus  généralement  pour  les  femmes;  au  contraire,  à  la 
mort  de  leurs  proches  ou  maris,  celles-ci,  sœurs,  filles  ou 
femmes,  devaient  s*amputer  une  phalange  digitale,  en 
commençant  par  le  petit  doigt,  et  de  plus  s'insérer  la  lame 
d*un  couteau  sous  la  peau  du  bras,  des  seins,  des 
flancs,  etc.  (3). 

De  la  sujétion  si  grande  des  femmes  chez  les  Indiens  de 
l'Amérique  méridionale  on  serait  porté  à  croire  que  jamais 
aucune  d'entre  elles  ne^  devait  exercer  une  autorité  quel- 
conque, pas  même  une  autorité  de  ménagère,  comme  il  ar- 
rivait souvent  chez  les  Peaux-rouges.  Il  n'en  est  pourtant 
rien.  Môme  chez  les  stupides  Fuégiens,  les  femmes  ont  quel- 
quefois une  certaine  influence,  à  la  condition  seulement 
d'être  âgées  et  elles  n'arrivent  guère  à  la  vieillesse  (4).  Chez 
les  Indiens  libres  du  Paraguay,  où  les  caciques  jouissaient 
d'un  pouvoir  despotique,  leurs  femmes  ou  plutôt  la  princi- 
pale de  leurs  femmes,  la  femme-chef,  avait  une  autorité 
semblable  à  celle  de  son  mari,  mais  seulement  sur  les  per- 
sonnes de  son  sexe,  tandis  que  son  QIs  aine  était,  de  son 

(i)  F.  Depons,  Voyage  à  la  terre  ferme,  I,  302. 

(2)  F.  Depons,  Voy,  à  la  terre  ferme  de  V Amérique  méridionale,  etc., 
I,  293. 

(3)  D'Orbigny,  Loc.  cit.,  II,  90. 

(4)  Spencer,  Sociologie,  462. 
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côté,  le  cacique  des  jeunes  hommes.  En  fin  de  compte  cha- 
cune des  personnes  de  la  trinité  royale  gouvernait  ses  sem- 
blables (1).  —  Enfin,  exceptionnellement  chez  les  Indiens 
guaranis  où,  comme  il  arrivait  en  pays  peau-rouge,  le  chef 
n'était,  en  temps  de  paix^  qu  un  conseiller  écouté,  lés 
femmes  pouvaient  être  honorées  de  la  dignité  de  chef.  Mais 
survenait-il  une  guerre  ?  Alors  elles  cédaient  le  trône  à 
un  homme  qui,  lui,  exerçait  un  pouvoir  absolu  (2).  On  voit 
donc  que,  de  quelque  côté  qu'on  l'examine,  la  condition 
des  femmes,  dans  l'Amérique  du  sud,  était  lamentable,  et 
leur  assujettissement  plus  grand  qu*il  ne  l'était  dans  l'Amé- 
rique du  nord  ;  puisqu'il  semble  ne  s'être  allégé  que  pour  les 
femmes  de  rang  supérieur,  sans  doute  épouses,  veuves  ou 
parentes  de  caciques. 

Un  vieux  chroniqueur  qui,  au  xvi''  siècle,  a  séjourné 
près  de  l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones,  le  cordelier 
André  Thével,  grand  voyageur  pour  son  temps  et  qui  de- 
vint plus  tard  aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  nous  a 
laissé,  dans  une  relation  originale,  quelques  curieux  ren- 
seignements sur  la  vie  des  Indiennes  dans  la  région  visitée 
par  lui.  En  ethnographie  sociologique,  ces  témoignages, 
relativement  anciens,  sont  particulièrement  précieux,  puis- 
qu'ils nous  font  connaître  les  mœurs  des  primitifs  à  une 
époque  où  les  colons  d'Europe  n'avaient  pas  encore,  en  sub- 
juguant les  races  de  couleur,  bouleversé  toutes  leurs  cou- 
tumes :  il  en  était  surtout  ainsi  en  Amérique  durant  la  pre- 
mière moitié  du  xvi^  siècle  et  spécialement  au  Brésil,  chez  les 
Guaranis,  où  nous  transporte  la  relation  du  moine  Thévet, 
qui  a  du  reste  été  redressée,  en  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de 
fautif,  par  son  contemporain  également  bien  renseigné, 
Jean  de  Léry. 

(i)  Lettres  édifiantes,  XXV,  (25. 

(2)  Starckb,  Famille  primitive^  44-45. 
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m.  —  La  femme  chez  les  Guaranis  au  XVt^  siècle, 

Thévei  conGrme  d*ailleurs,  à  propos  des  Guaranis  do 
Brésil,  les  renseignements,  butinés  çà  et  là,  qui  m*ont  servie 
jusqu'ici,  à  décrire  la  condition  faite  aux  femmes  dans  les 
sociétés  sauvages  de  Tancienne  Amérique  méridionale.  — 
Lui  aussi  a  été  frappé  de  la  manière  dont  se  faisaient  (es 
mariages,  c  sans  la  moindre  cérémonie  »,  dit-il»  et  surtout 
sans  souci  des  liens  de  la  parenté,  saufde  celle  du  frère  avec 
la  sœur  (i).  Sur  ce  point  particulier,  Thévet  se  trompe; 
mais,  dans  le  monde  civilisé  d'alors,  personne  ne  pouvait 
même  supposer  un  autre  système  de  parenté  que  celui  en 
usage  dans  les  pays  chrétiens. 

Les  Brésiliens,  dit-il,  étaient  polygames,  autant  qu'il  leur 
était  possible  ;  les  chefs,  et  surtout  les  chefs  heureux  à  la 
guerre,  avaient  de  nombreuses  femmes;  rien  pourtant  de 
comparable  aux  énormes  harems  de  TAfrique  noire.  Plus 
était  nombreux  le  troupeau  féminin  d'un  homme,  plus  cet 
homme  était  riche  ;  car  les  femmes  travaillaient  beaucoup, 
incomparablement  plus  que  leurs  compagnons  du  sexe  fort  : 
«  Les  femmes,  dit  Thévet,  travaillent  plus  sans  comparai* 
son,  c'est  àsçavoir  à  cueillir  racines,  faire  farine,  bruvages, 
amasser  les  fruits,,  faire  jardins  et  autres  choses  qui  appar» 
tiennent  aux  mesnagères.  » 

ce  L*homme  seulement  va  aucunefoispescher  ou  bien  pcHir 
prendre  venaison  pour  vivre.  Les  autres  s'occupent  seule- 
ment à  faire  arcs  et  (lèches,  laissant  le  surplus  à  leurs 
femmes  (2).  » 

L'agriculture,  tout  à  tait  primitive,  n'occupait  que  de  pe— 
tites  parcelles  du  sol.  Elle  était  extensive  et  nomade.  Les 
hommes  déboisaient  grossièrenaent  le  champ  temporaire  à 
l'aide  du  feu  ;  ensuite,  la  fasAse,  m'ayant  k  S€n  serviee  que 

(1)  A.  Thévet,  Singularitez,  etc.  210. 

(2)  A.  Thévet,  Loc.  cit.,  210-211. 
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des  outils  rudimeDlaires,  ea  bois,  faisait  les  semailles,  sim- 
plement en  déposant  des  grains  de  maïs  dans  des  trous 
forés  par  elle  (1).  Les  femmes  faisaient  aussi  la  réeolte  en 
temps  opportun,  puis  écrasaient  le  grain  entre  les  deux, 
pièces  du  broyeur  primitif,  exactement  comme  en  Afrique. 
Gomme  la  poterie»  bien  entendu  la  poterie  féminine,  était 
connue  des  Brésiliens,  les  femmes  préparaient  des  bouillies 
de  m£us,  aliment  fondamental  de  la  région.  Elles  réduisaient 
même  en  poudre  analogue  à  la  farine  les  aliments  quel- 
conques qui  se  prêtaient  à  cette  pulvérisation,  notamment 
le  poisson  séché  (2). 

La  sujétion  de  ces  femmes  était  grande,  avant  et  après  le 
mariage.  Les  parents,  les  ayants  droit,  se  souciaient  fort 
peu  de  la  chasteté  de  leurs  iilles  :  «  11  y  a,  dit  Thévet,  une 
chose  qui  gaste  tout  :  que,  avant  que  marier  leurs  filles,  les 
pères  et  mères  les  prosternent  au  premier  venu  pour  quelque 
petite  chose,  principalement  aux  Chresiiens  alians  par  là, 
s'ils  en  veulent  user  (3).  »  —  «  Ils  vous  donnent  une  fille 
pour  vous  servir  le  temps  que  vous  y  serez  ou  autrement 
ainsi  que  vous  voudrez  et  vous  serez  libre  de  la  rendre 
qaand  bon  vous  semblera  et  en  usant  ainsi  coustumière- 
ment....  «  Que  me  donneras-tu  (disent-ils]  et  je  te  baillerai 
ma  fille,  qui  est  belle.  Elle  te  servira  pour  faire  de  la  farine 
et  autres  nécessitez  (4).  » 

Sur  un  point,  Thévet  est  en  désaccord  avec  d*autres  voya- 
geurs. Les  femmes,  assure-t-il,  étaient  ménagées  pendant 
leur  grossesse.  On  leur  épargnait  alors  tous  les  travaux  pé* 
nibles  et  elles  ne  portaient  plus  de  fardeaux  pesants  :  ce 
pouvait  être  une  exception  (5). 

Au  Brésil,  comme  en  Afrique^  les  maris  propriétaires 


(!)  Thévet,  Loc.  cit.,  299-300. 
(2)I&t(i..  301. 

(3)  Ibid.,  214. 

(4)  lôirf,  211-212. 

(5)  Ibid  ,  213. 
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étaieat  jaloux;  ils  pouvaient  tuer  leurs  femmes  infidèles (1)  ; 
mais  souvent  ils  se  bornaient  à  les  répudier,  par  crainte  de 
la  vengeance  des  parents.  L'amant  complice  était  souvent 
épargné»  pour  une  raison  analogue  :  on  craignait  la  ven- 
geance de  ses  amis  et  parents.  Enfin  la  femme  maltraitée 
trop  cruellement  pouvait,  dit  Thévet,  quitter  son  mari  (2), 
mais  sûrement  à  la  condition  d'avoir  des  protecteurs.  Or, 
de  telles  mœurs,  remarquons-le  en  passant,  permettent 
d'en  inférer  l'existence  de  clans  consanguins. 

Mais  c'est  surtout  sur  la  guerre,  sur  le  rôle  qu'y  jouent 
les  femmes  et  sur  les  maux  qui  en  dérivent  pour  elles  que 
le  cordelier  Thévet  abonde  en  curieux  détails  :  «c  Quand  ils 
veulent  départir  pour  aller  en  guerre,  ils  mettent  le  feu  à 
toutes  leurs  loges  (cases)  et^  ce  qu'ils  ont  de  bon,  ils  le 
cachent  sous  terre  jusqu'à  leur  retour...  ».  —  «  Les  femmes 
suivent  leurs  maris  à  la  guerre,  non  pour  combattre,  comme 
les  Amazones,  mais  pour  leur  porter  et  administrer  vivres 
et  autres  munitions  requises...  ;  car,  quelquefois,  ils  font 
des  voyages  de  cinq  à  six  cents  lieues  sans  retourner.  »  Les 
femmes  étaient  donc  chargées  de  ce  qu'on  appelle,  dans  les 
armées  modernes,  le  service  de  l'intendance  :  «c  Qui  est  plus 
grand  entre  eux,  dit  Thévet,  a  plus  de  femmes  à  son  ser- 
vice. Leurs  vivres  sont  tels  que  le  porte  le  pais  :  farines  de 
racines  fort  délicates  (manioc)...  chairs  sauvagines  et  pois- 
sons, le  tout  séché  à  la  fumée.  On  leur  porte  aussi  leurs 
licts  de  coton  (hamacs).  Les  hommes  ne  portent  rien  que 
leurs  arcs  et  flèches  à  la  main  (3).  » 

Voilà  pour  les  expéditions  par  terre  et  l'on  voit  que,  pen- 
dant de  longs  mois,  le  service  des  femmes  n'était  pas  une 
sinécure.  —  Mais  elles  suivaient  aussi  les  hommes  dans 
leurs  expéditions  par  eau,  c'est-à-dire  sur  le  fleuve  des 
Amazones  et  ses  affluents.  Les  embarcations  indiennes 
étaient  de  légères  pirogues  d'écorce  ayant,  dit  Thévet,  trois 

(i)  Ury,  paragr.  XVII. 

(2)  Thévkt,  Loc.  cit.,  213. 

(3)  Ibid.,  188. 
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pieds  de  large  sur  cinq  à  six  brassées  de  longueur  :  c  Les 
vaisseaux  faits,  ils  en  mettent  cent  ou  six  vingts  plus  ou 
moins  et  en  chacun  40  ou  50  personnes,  tant  hommes  que 
femmes.  Les  femmes  servent  d'espuiser  et  jetter  hors,  avec 
quelque  petit  vaisseau  d'aucun  fruit  cave,  Teau  qui  entre 
dans  leurs  petites  nasselles  (1).  »  Dans  ces  campagnes  flu- 
viales, les  femmes  n'étaient  donc  plus  utilisées  comme  bêtes 
de  somme  ;  mais  elles  Tétaient  toujours  comme  cuisinières 
et  pourvoyeuses  de  vivres,  durant  les  haltes.  EnGn,  elles 
étaient  chargées  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  service  des 
pompes. 

Je  passe  de  curieux  détails  que  nous  donne  le  narrateur 
sur  la  manière  de  combattre  et  j'arrive  au  chapitre  des  pri- 
sonniers, qui  restaient  la  propriété  de  leurs  capteurs.  Il  y 
en  avait  des  deux  sexes  et  voici  le  sort  qui  les  attendait  : 
€  Le  prisonnier,  rendu  en  leur  païs,  un  ou  deux...,  sera  fort 
bien  traité,  où  cinq  jours  après,  on  luy  baillera  une  femme, 
paraventure,  la  fille  de  celuy  auquel  sera  le  prisonnier,  pour 
entièrement  luy  administrer  ses  nécessités,  à  la  couchette 
ou  autrement  ;  cependant  est  traité  des  meilleures  viandes, 
que  Ton  pourra  trouver,  s*estudians  à  l'engresser  comme 
un  chapon  en  mile,  jusques  au  temps  de  le  faire  mou- 
rir (2).  » 

Le  sacrifice  du  captif,  jusque-là  si  bien  traité,  se  fait  so- 
lennellement, en  présence  de  la  population  des  villages 
voisins  conviée  à  cet  effet.  C'est  une  fête  pendant  laquelle 
tous  les  assistants,  hommes,  femmes^  enfants,  dansent, 
chantent,  se  divertissent,  boivent.  Tout  ce  monde  s'est  paré 
de  ses  plus  beaux  atours  en  plumes  et  s'est  peint  le  corps  à 
neuf  (3).  Le  prisonnier,  soigneusement  lié,  prend  part  à  la 
fête  ;  puis,  le  moment  fatal  venu,  il  entonne  fièrement  sa 
chanson  de  mort.  Montaigne,  qui  avait  eu  occasion  de  voir, 
à  Rouen,  quelques-uns  de  ces  indigènes  américains  amenés 

(1)  Thévet,  Loc,  cit.,  194. 

(2)  A.  Thévet,  Loc,  ci:,,  196. 

(3)  Ibid.,  200. 

Letonmeau  il 
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en  France  et  les  avait  curieusement  examinés  et  interrogés, 
a  cité  le  thème  ordinaire  de  cette  chanson  de  mort  :  €  Qu'ils 
viennent,  dit-il,  hardiment  très  touts  et  s'assemblent  pour 
dtner  de  lui  ;  car  ils  mangeront  quant  et  quant  leurs  pères 
et  leurs  ayeulx,  qui  ont  servi  d'aliment  et  de  nourriture  à 
son  corps  :  ces  muscles,  dit-il,  cette  chair  et  ces  veines,  ce 
sont  les  vostres,  pauvres  fols  que  vous  êtes,  vous  ne  r©- 
cognoissez  pas  que  la  substance  des  membres  de  vos  an- 
cestres  s'y  tient  encore  ;  savourez-les  bien  ;  vous  y  trouverez 
le  goût  de  votre  propre  chair  (1).  » 

Finalement,  le  prisonnier  est  assommé  comme  un  pour* 
ceau,  dit  Thévet,  et  on  se  partage  son  corps  :  «  Sa  femme, 
qui  luy  avoit  esté  donnée,  fera  quelque  petit  dueil  ».  — 
«  Mais,  ajoute  Léry  sur  le  même  sujets  après  qu'elle  aura 
fait  ses  tels  quels  regrets  et  jette  quelques  feintes  larmes  sur 
son  mari  mort,  si  elle  peut,  elle  sera  la  première  qui  ea 
mangera  (2).  »  —  Au  cannibalisme  près,  et  il  avait  existé 
jadis  dans  l'Amérique  du  Nord,  ce  sacrifice  du  prisonnier 
rappelle  très  fort  le  supplice  des  captifs  chez  les  Peaux- 
rouges.  Mais,  chez  ces  derniers,  les  femmes  capturées  étaient 
moins  inhumainement  traitées  que  chez  les  Guaranis  bré- 
siliens qui  les  sacrifiaient  comme  les  hommes,  seulement 
avec  moins  d*apparat  :  «  Quant  aux  femmes  et  filles  que 
Ton  prend  en  guerre,  elles  demeurent  prisonnières  quelque 
tempsy  ainsi  que  les  hommes,  puis  sont  traitées  de  même, 
hormis  qu'on  ne  leur  donne  point  de  mari.  Elles  ne  sont 
aussi  si  captives,  mais  elles  ont  la  liberté  d*aller  çà  et  là  : 
on  les  fait  travailler  aux  jardins  et  à  pécher  quelques 
ouitres  (3).  »  —  Ce  n'est  pas  tout.  Le  prisonnier,  mort  et 
mangé,  pouvait  laisser  derrière  lui  un  ou  même  plusieurs 
enfants  ;  puisqu'on  avait  eu  l'attention  de  lui  donner  une 
femme.  Comme  on  ne  voulait  pas  conserver  cette  postérité 
maudite,  on  élevait  et  on  engraissait  quelque  temps  ces 

(1)  £$5ats. 

(2)  LÉRY,  par.  XV  {HisU  d'un  voyage  fait  au  BrésU). 

(3)  Thévbt,  Loc.  cit.,  200. 
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rejetons,  puis  oa  les  mangeait,  comme  on  avait  fait  de  leur 
père  (1),  mais  tout  simplement,  sans  apparat,  comme  un 
simple  gibier. 

Ces  horribles  mœurs  sont  plus  sauvages  que  ne  l'étaient 
celles  des  Peaux-rouges,  avant  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
mais  l'analogie  des  unes  et  des  autres  est  grande  en  ce  qui 
touche  aux  prisonniers  de  guerre.  On  voit  que,  chez  les 
Ijuaranis,  aussi  bien  que  chez  les  Peaux-rouges,  les  femmes 
n'étaient  guère  moins  féroces  que  les  hommes.  Seul,  le 
cannibalisme  des  Guaranis,  qui  avait  disparu  chez  les  Peaux- 
rouges,  au  moins  en  temps  ordinaire,  assigne  à  ces  derniers 
<ime  place  un  peu  plus  élevée  dans  l'évolution  morale.  — 
Le  caractère  de  ces  femmes  guaranies,  le  rôle  qu'on  leur 
faisait  jouer  dans  la  guerre  et  après  la  guerre,  contribuent 
à  rendre  assez  croyable  la  vieille  légende  à  propos  des  Ama- 
zones de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  légende,  il  nous  reste  à 
l'examiner  en  passant. 


IV.  —  Les  Amazones  d Amérique, 

En  étudiant  le  sort  des  femmes  dans  l'Afrique  noire,  j'ai 
«u  à  parler  du  rôle  actif  que  diverses  populations  de  ce  con- 
tinent ont  assigné  au  sexe  féminin  dans  la  guerre.  Or,  en 
Afrique,  ces  mœurs  anormales  pourraient  se  rattacher,  au 
moins  littérairement,  à  la  célèbre  légende  grecque  des  Ama- 
zones, puisque,  d'après  cette  légende,  les  guerrières  amazo- 
niennes auraient  conquis  une  grande  partie  de  l'ancienne 
Ethiopie.  De  même,  en  Amérique,  nous  venons  de  voir  que, 
<^hez  les  Indiens  guaranis,  riverains  du  grand  fleuve,  appelé 
précisément  <l  des  Amazones  id,  les  femmes  participaient 
aux  guerres  et  aux  festins  anthropophagiques  qui  les  sui- 
vaient. Or,  justement  en  ce  point,  nous  rencontrons  la  lé- 
gende amazonienne,  d'où  le  grand  fleuve  américain  tire  son 

(i)  Ibid.f  198  et  Jean  de  Léry,  51. 
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nom.  Cette  légende  avait  cours  et  créance,  chez  les  indigènes» 
biei^  avant  la  venue  des  Espagnols.  Faut-il  la  repousser 
absolument  comme  une  fable?  Peut-on,  au  contraire,  lui 
supposer  quelque  fond  de  vérité?  Dans  tous  les  cas,  elle  se 
rattache  étroitement  au  sujet  de  ces  leçons  ;  je  crois  donc 
utile  de  l'examiner  au  moins  brièvement. 

La  voici,  telle  qu'un  chroniqueur  espagnol,  le  père 
d*Acunha,  ditTavoir  recueillie  de  la  bouche  même  des  In- 
diens :  <  Trente-six  lieues  au-dessous  du  dernier  de  nos 
établissements,  se  trouve,  du  côté  du  nord,  une  rivière 
nommée  Canaris^  et,  en  remontant  la  rivière,  on  trouve 
les  Apantos,  ensuite  les  Tagnans,  puis  les  Guacaros.  C*est 
avec  ces  derniers  que  les  Amazones  trafiquent  et  qu'elles 
ont  des  communications  sans  lesquelles  leur  race  serait 
bientôt  éteinte.  Elles  habitent  de  hautes  montagnes,  parmi 
lesquelles  s'élève  celle  qu'on  nomme  Yacamiaba^  toujours 
battue  par  les  vents  et  les  tempêtes,  qui  la  frappent  de  sté— 
rilité.  Les  femmes  guerrières  se  maintiennent,  sans  le  se- 
cours des  hommes,  sur  ces  montagnes  escarpées,  particu- 
lièrement sur  la  Yacamiaba.  Elles  règlent  elles-mêmes  le 
temps  auquel  les  Guacaras  doivent  les  visiter.  Elles  attendent 
alors,  l'arc  et  la  flèche  à  la  main,  de  peur  de  surprise  ;  mais, 
à  peine  se  sont-elles  assurées  de  leurs  intentions,  qu'elles 
courent  en  foule  aux  canots  des  Guacaras.  Là,  chacune 
d'elles  saisit  un  hamac,  puis  va  le  suspendre  dans  sa  cabane 
et  se  livre  ensuite  au  Guacara,  auquel  appartient  le  hamac. 
Après  quelques  jours  de  cohabitation,  ces  hôtes  passagers 
retournent  dans  leur  pays,  et,  tous  les  ans  à  la  même  époque, 
le  voyage  se  renouvelle.  Les  filles  qui  naissent  de  ce  com- 
merce sont  nourries  par  leurs  mères,  qui  les  instruisent 
surtout  au  travail  et  au  maniement  des  armes.  On  ignore 
ce  qu'elles  font  des  enfants  màles.  Selon  quelques  té- 
moignages, elles  les  donnent  aux  pères.  D^autres  croient» 
et  cela  est  plus  probable,  qu*elles  les  tuent  au  moment  de 
leur  naissance  (1).  » 

(i)  Alphonse  dk  Beauchamp,  Histoire  du  Brésil,  t.  III,  4041  (1815). 
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Souvent  cette  légende  indienne  a  été  citée  et  même  em- 
bellie. Humboldt  s'en  est  occupé  et,  après  une  sérieuse 
enquête,  il  lui  a  paru  établi  que,  réellement,  les  Espagnols 
avaient  rencontré  sur  les  bords  du  grand  fleuve  des  femmes 
armées  de  flèches,  qui^  en  diverses  occasions,  leur  oppo- 
sèrent une  vive  résistance.  D^autre  part,  les  indigènes  par- 
laient de  peuplades  féminines  n'ayant  avec  les  hommes  que 
des  rapports  momentanés,  à  de  certaines  époques,  comme 
Ta  dit  le  père  d'Acunha(l).  —  Au  siècle  dernier,  La  Con- 
damine,  en  effectuant  sa  célèbre  descente  de  TAmazone  sur 
des  radeaux  indiens»  des  balsas,  questionna  les  indigènes 
riverains  au  sujet  des  Amazones.  Voici  un  résumé  des  ré- 
ponses qu*il  obtint  :  Les  Topayos  avaient  de  certaines 
pierres  vertes  (émeraudes  ?)  qui  se  transmettent  héréditai- 
rement. Leurs  pères,  disaient-ils,  les  avaient  reçues  des 
€  femmes  sans  maris  »,  chez  lesquelles  elles  étaient  très 
communes  (2).  Même  tradition,  près  de  l'Ovapoc.  Tous  les 
dires  relatifs  à  cette  tradition  s'accordent  à  placer  le  pays 
des  Amazones  dans  le  centre  montagneux  de  la  Guyane. 
Beaucoup  de  voyageurs  ont  recueilli  dans  l'Amérique  du 
Sud  de  semblables  récits.  Quelques-uns  disent  même  avoir, 
de  leurs  yeux,  vu  les  Amazones. 

Il  est  assez  ordinaire  qu'un  fait  réel,  mal  interprété,  se 
cache  au  fond  des  légendes  très  répandues.  Telle  est,  pour 
celle-ci,  l'opinion  de  La  Condamine  qui,  pourtant,  n'avait 
recueilli  à  son  sujet  que  des  récits  de  seconde  ou  troisième 
main.  £xiste-t-il  aujourd'hui,  dans  l'Amérique  encore  sau- 
vage,  un  district  peuplé  de  femmes  guerrières?  on  peut 
hardiment  affirmer  la  négative,  mais,  qu*il  en  ait  pu  exister 
autrefois,  la  chose  n'est  pas  impossible.  I^es  femmes  Gua- 
ranies  dont  parle  Thévet,  celles  qui  suivaient  leurs  hommes 
i  la  guerre  et  se  régalaient  avec  eux  de  la  chair  des  prison- 
niers, étaient  sûrement  capables  de  jouer  dans  les  combats 

(i)  HuMBOLT,  Voy,  aux  régions  équinoxialcs,  VIII,  iS. 
(2)  La  Gondaminb,  RelaL  abrégée  d'un  voyage  dans  l'Amer,  méridio- 
nale (1745),  p.  104. 
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un  rôle  non  moins  actif  que  celui  des  hommes.  Un  ancien 
voyageur  au  Brésil,  Knivat  {Dict,  d'Ethn  (Sligne)  col.  350) 
parle  des  femmes  de  Moriquitès,  qui  étaient,  dit-il,  fort 
belliqueuses.  Enfin,  le  même  voyageur  affirme  que  les 
Guaymuras  avaient  accoutumé  leurs  femmes  à  faire  la 
guerre  (1). 

Les  femmes  Gùaranies  auraient  donc  pu,  comme  les 
Dahoméennes,  être  disciplinées.  Accidentellement  le  fait  a 
pu  se  réaliser,  dans  quelque  gorge  montagneuse  où  des 
femmes  auraient  cherché  un  refuge,  après  Texterminatioa 
de  leurs  hommes  dans  une  guerre  malheureuse.  Une  asso- 
ciation féminine  de  ce  genre  peut  subsister  et  même  durer 
plus  ou  moins  longtemps.  Il  n*est  pas  nécessaire  pour  cela 
que  les  guerrières  s'astreignent  aux  fatigues  et  aux  ennuis 
de  la  maternité.  Leur  recrutement  se  peut  faire  comme  celui 
des  Amazones  du  Dahomey,  par  des  razzias  de  jeunes  filles 
ou  femmes  que  l'on  n'a  pas  la  peine  d'élever.  Que  valent 
ces  suppositions  ?  Nous  le  saurons  sans  doute  un  jour  ;  car 
une  grande  partie  dé  l'Amérique  du  Sud  est  encore  aussi 
peu  connue  que  l'Afrique  centrale  :  des  explorations  futures 
pourront  donc  nous  fournir  des  lumières  nouvelles  sur 
l'intéressante  légende  des  Amazones  américaines. 

Pour  le  moment,  il  faut  attendre,  en  s'abstenant  de  nier 
ou  d'affirmer.  Quand  on  prend  la  peine,  comme  nous  le 
faisons  ici,  de  rechercher,  sans  rien  préjuger,  les  origines 
sociologiques  du  genre  humain  tout  entier,  on  se  familiarise 
vite  avec  l'étrange  et  Ton  se  garde  bien  de  déclarer  un  fait 
absurde  ou  impossible,  uniquement  parce  qu'il  serait  jugé 
tel  dans  nos  vieilles  civilisations. 


V.  —  La  mentalité  fèminme. 

Pour  compléter  ce  chapitre,  il  me  reste  à  apprécier,  en 

(1)  Knivat,  cité  dans  le  Dict,  d'ethnographie  de  Migne.  Colonnes  350 
et  360. 
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général,  la  mentalité  des  Indiennes  de  rAmérique  du  Sud« 
bien  entendu,  en  évitant  toute  analyse  abstraite.  Remar- 
quons tout  d'abord  que  le  degré  de  développement  men- 
tal est  très  inégal  dans  ce  vaste  demi-contînent.  A  l'extrême 
sud,  le  Pécherais  de  la  Terre  de  feu  confine  à  la  brute  et 
vit  encore  en  hordes  anarchiques.  Là  les  deux  sexes  se 
valent  et  tous  deux  sont  de  nature  très  inférieure*  Nous 
avons  vu  combien  sont  déjà  pénibles  chez  les  Pécherais  les 
occupations  de  la  femme,  chargée,  comme  en  Australie,  etc., 
de  recueillir,  en  toute  saison,  pour  Talimentation  commune 
des  animaux  marins  inférieurs,  coquillages,  etc.  Fitz  Roy 
raconte  qu'en  temps  de  famine  ce  pauvre  être  sacrifié  sert 
lui-même  d'aliment;  les  Fuégiens  prennent  une  vieille 
femme,  l'asphyxient,  en  lui  maintenant  la  tète  dans  l'épaisse 
fumée  d'un  feu  de  bois  vert,  puis  la  mangent  sans  scrupule. 
On  leur  demanda  pourquoi  ils  ne  mangeaient  pas  plutôt 
leurs  chiens  ;  mais^  en  gens  pratiques,  ils  répondirent  :  «  Le 
chien  prend  la  loutre  (Vioppo)  ».  L'intelligence  d'une 
peuplades!  inférieure  ne  saurait  être  bien  développée.  Pour- 
tant une  jeune  Fuégienne,  que  Fitz  Roy  avait  emmenée  en 
Angleterre,  paraissait  remarquablement  douée  pour  les 
langues  :  elle  se  les  assimilait  sans  effort  avec  la  facilité  de 
nos  enfants.  Elle  apprit  d'abord,  pratiquement,  pas  mal 
d'anglais  ;  puis,  à  Rio  et  à  Montevideo,  pendant  des  re- 
lâches assez  courtes,  elle  fit  de  même  pour  le  portugais  et 
l'Espagnol  (1).  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  aptitude 
linguistique  un  caractère  de  race  ;  car  chez  les  autres  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sud,  beaucoup  moins  sauvages,  il  est 
vrai,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  individus  parlant  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  langues  indigènes,  aussi  distinctes  entre 
elles  que  le  français  et  l'allemand  (2).  Au  reste,  c'est  sou- 
Tent  une  nécessaire  condition  de  l'existence  ;  car  la  diver- 
sité des  dialectes  est  considérable  dans  l'Amérique  méridio- 

(1)  Darwln,  Souvenirs  d'un  naturaliste,  22t-222. 
{2)  A.  D'Orbigny,  Loc,  cit.,  1, 170. 
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nale,  à  tel  point  que  souvent  une  langue  n'est  parlée  que 
par  quelques  familles  (1).  Il  est  probable  que  les  petits 
clans,  vivant  ordinairement  dans  de  grandes  maisons  com- 
munes (2),  modiQaient  sans  cesse  leur  langage,  chacun  à  sa 
manière,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  groupes 
d'enfants  dans  les  villages  nègres. 

De  la  vie  sensitive  comparée  dans  les  deux  sexes,  chez 
les  Indiens,  nous  savons  peu  de  chose.  Hommes  et  femmes 
aiment  la  parure  :  mais  les  hommes,  à  ce  qu*il  semble^  plus 
encore  que  les  femmes.  Là  où  Ton  est  habituellement  nu  ou 
à  peu  près,  comme  chez  les  Guaranis  brésiliens,  les  femmes 
ont  même  le   devoir   de  peindre   leurs   hommes  :   a  Les 
femmes,  dit  Thévet^  accoustrent  les  hommes,  leur  faisant 
mille  gentillesses,  comme  figures,  ondes  et  autres  choses 
semblables,  déchiquetées  si  menu  qu*il  n'est  possible  de 
plus  (3).   »  Ce  sont  aussi  les  hommes  qui,  plus  que  les 
femmes,  portent  les  parures  et  ornements  de  plumes  artis- 
tement  tissés,  en  usage  dans  TAmérique  du  Sud  (4),  surtout 
chez  les   Guaranis.  Hommes  et  femmes  accueillaient  et 
assaillaient  Tétratiger,  dit  Thévet,  pour  en  tirer  ce  qu'il 
appelle  «  des  patenostres  »,  c'est-à-dire  des  bimbloteries, 
des  miroirs,  de  la  verroterie,  etc.  ;  mais,  dit  le  vieux  chroni- 
queur,  les  femmes  étaient  encore  plus  caressantes  et  plus 
€  flatteresses  d  que  les  hommes  (5).  Ordinairement,  ces 
femmes  ne  portaient  pas,  à  la  lèvre  inférieure,  le  hideux 
ornement  appelé  (c  botoque  »,  du  nom  des  Botocudos,  mais 
qui  était  d'un  usage  assez  général  chez  les  Guaranis. 

Le  sens  esthétique  des  femmes  se  manifestait  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  dans  les  travaux  industriels,  dont 
elles  étaient  chargées.  Elles  décoraient  ingénieusement 
d'ornements   linéaires  les  vases  de  terre  qu'elles  mode- 

(1)  La  GoNOAiimE,  Loc.  cit.,  83. 

(2)  A.  D'Orbigny,  Loc,  cit.,  I,  190. 

(3)  A.  Thévet,  Loc.  cU„  167. 

(4)  A.  D'Obbignt,  Loc.  cit.,  II.  312. 

(5)  A.  Thevbt,  Loc.  cit.,  225-227. 
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laient»  les  écorces  primitives  et  papyriformes,  même  les 
étoffes  dont,  comme  les  Polyaésienaes^  elles  tiraient  des 
étoffes  tissées  par  elles.  On  s'est  étonné,  non  sans  rai- 
son, que  ces  dessins  et  peintures  d'ornementation  fussent, 
presque  invariablement,  linéaires  et  que  jamais  on  n'y  vit 
la  représentation  d'un  objet  réel,  d'une  fleur,  d'un  fruit, 
d'un  animal,  d*un  être  humain,  etc.,  tandis  que  ces  essais 
de  figuration  étaient  au  contraire  très  fréquents  dans  la 
forme  des  poteries  que  modelaient  ces  mêmes  femmes  (i). 
Peut-être  faut-il  attribuer  cette  singularité  à  une  routine, 
devenue  rituelle,  et  dont  l'origine  nous  échappe.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  l'art  du  filage  et  du  tissage,  relativement 
très  répandu  dans  l'Amérique  méridionale,  était  originaire 
de  l'ancien  Pérou  et  s'était  conservé  sans  modification  ;  par- 
tout il  est  resté  très  primitif  et  toujours  pratiqué  par  les 
femmes. 

En  dehors  de  la  guerre,  les  deux  sexes,  surtout  les 
femmes,  étaient  affables.  Les  femmes  surtout  étaient  fort 
démonstratives.  Dès  qu'on  arrivait  dan^  un  village,  dit 
Thévet,  on  vous  offrait  non  seulement  des  vivres  et  un 
logis,  mais  une  femme  ou  plutôt  une  fille  (2).  D'ailleurs, 
avant  le  mariage  c'est-à-dire  l'appropriation  par  un  homme, 
les  filles  avaient,  sans  qu'on  les  gênât  en  rien,  des  mœurs 
très  libres.  Même  chez  les  Chiquitos,  par  exemple,  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  se  séparaient  de  leurs  parents  et  s'en 
allaient  vivre  en  commun  jusqu'à  leur  mariage  (3).  Les 
femmes  accablaient  de  compliments  intéressés  tout  voya- 
geur arrivant  dans  leur  pays  :  o:  Sois  le  très  bien  venu.  Tu 
es  de  nos  amis.  Comme  tu  es  bon  d'avoir  pris  tant  de  peine 
pour  venir  nous  voir,  etc.  (4).  »  Tous  étaient  policés  par 
la  vie  communautaire  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  sur- 
tout pendant  les  expéditions  guerrières  où  les  femmes  sui- 

(i)  D'Orbigny,  Loc. cit,,  I,  206207. 

(2)  A.  Thbvbt,  Loc.  cit.,  225. 

(3)  D'Orbigny,  Loc.  cit.,  I,  190. 

(4)  Thévet,  Loc.  cit.,  225-226. 
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Talent  les  hommes.  Les  enfants^  très  tardivement  allaitést 
étaient  aussi  très  choyés  ;  on  ne  réprimait  aucun  de  leurs 
caprices*  Les  femmes  dressaient  leurs  Giles  aux  nombreux 
travaux  de  leur  sexe  (1).  Les  pères  enseignaient  aux  garçons 
le  maniement  des  armes.  Chez  les  Patagons,  particulière- 
ment féroces,  la  mère  se  réjouit,  tout  autant  que  le  père^ 
de  voir  un  petit  garçon  violent,  volontaire,  s*essayant  de 
bonne  heure  à  jouer  du  couteau  contre  quiconque  le  con- 
trarie (2).  De  cette  violence  on  se  plait  à  augurer  qu'il  sera, 
plus  tard,  un  guerrier  courageux  et  redoutable.  Comme 
tous  les  peuples,  encore  voisins  de  la  phase  primitive  du 
clan  communautaire,  les  Indiens  sont  ou  étaient  sociables, 
ayant  un  goût  très  vit  pour  les  réunions  nombreuses,  quelle 
qu'en  fut  la  cause.  Les  femmes  non  seulement  prenaient 
leur  part  de  ces  plaisirs  collectifs  ;  mais  elles  y  remplissaient 
une  fonction  capitale  en  préparant  la  bière  nationale.  Sans 
cesse  les  villages  se  font  pour  le  plaisir  des  visites,  à  cha- 
cune desquelles  les  femmes  vont  aux  champs  chercher  le 
manioc  ou  se  mettent  à  écraser  les  grains  de  maïs,  néces- 
saires à  la  fabrication  de  la  chicka  (3). 

Les  danses  suivent,  mais  d'un  caractère  très  différent  de 
celles  des  nègres,  qui  sont  bruyantes  et  gesticulantes.  Ce 
sont,  comme  chez  les  Peaux-rouges,  des  divertissements 
masculins,  des  danses  graves,  monotones,  presque  tristes  (4)^» 

Le  principal  attrait  de  ces  fêtes  est  évidemment  le  désir 
de  boire  de  la  chicha^  mais  en  compagnie.  D'Orbigny  a  vu 
une  Indienne  vendre  son  enfant  pour  se  procurer  les 
moyens  de  s*enivrer  ainsi  avec  les  siens. 

Mais  des  faits  de  ce  genre  peuvent  être  observés  chez 
toutes  les  populations  primitives.  De  plus  sauvages  encore, 
par  exemple,  le  cannibalisme  des  Guaranis  amazoniens,  n'au- 


(1)  D'Orbigny,  Loc.  cit.,  II,  309. 

(2)  A.  GuiNARD,  Trois  ans  d*esclava§e  chez,  les  PcUagan»^  132. 

(3)  D'Orbigny,  Locoit,,  I,  199. 

(4)  D'Orbigny,  Loc  cit.,  1,  199. 
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torîsentpas  à  dire  avec  les  anciens  écrivains  espagnols,  que 
les  Indiens  sont  des  brutes  :  «  Il  faut»  dit  Antonio  UUoa^ 
distinguer  les  actes  et  opérations  de  l'entendement  de  ceux 
qui  sont  purement  manuels  et  industriels...  Pour  les  pre- 
miers, ils  en  sont  dépourvus  ;  ils  sont  privés  de  discerne- 
ment et  de  compréhension  (1).  »  Ces  jugements,  communs 
chez  les  écrivains  espagnols,  n'étaient  pas  toujours  désin- 
téressés. Ils  mettaient  à  Taise  la  conscience  des  conqué- 
rants. Les  Indiens  étant  tenus  pour  des  brutes,  on  pouvait 
les  traiter  comme  tels  et  nous  savons  qu'on  ne  s'en  faisait 
pas  faute.  Même  une  opinion  théologique  et  fort  répandue 
prétendait  qu'en  qualité  d'êtres  privés  de  raison,  les  Indiens 
étaient  au-dessous  du  sacrement  du  baptême.  Païens  ils 
étaient  par  nature,  païens  ils  devaient  rester.  On  n'avait 
donc  pas  plus  à  se  gêner  avec  eux  qu'avec  des  animaux  ;  on 
n* était  nullement  astreint  à  les  traiter  comme  des  chrétiens  : 
ils  n'avaient  pas  d'âme.  Ce  dont  on  est  bien  obligé  de  con- 
venir, c'est  que  leur  faculté  de  raisonnement,  leur  aptitude 
mentale  à  enchaîner  les  faits,  à  les  rattacher  à  leur  cause 
était,  comme  chez  tous  les  primitifs,  très  faible.  Leurs  pra- 
tiques absurdes  au  sujet  de  la  nubilité,  de  la  grossesse,  de 
l'accouchement  de  leurs  femmes  attestent  bien  qu'ils  avaient 
peu  ou  point  compris  le  côté  très  naturel  de  ces  phéno- 
mènes. Quand  les  jeunes  filles  guaranies  devenaient  nubiles, 
on  leur  faisait  subir  une  vraie  torture.  Leurs  mères  ou  pa- 
rentes, dit  Thévet,  pratiquaient  sur  leur  corps,  avec  une 
dent  d'animal,  de  longues  incisions  allant  du  creux  axillaire 
jusqu'aux  genoux  (2).  Chez  la  plupart  des  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  la  nubilité  est  ainsi  l'occasion  de  cérémonies 
compliquées  et  de  pratiques  barbares.  On  impose  aux 
jeunes  filles  des  jeûnes  rigoureux,  des  ablutions  particu- 
lières, le  tatouage  de  la  figure,  des  bras,  des  incisions  sur 
la  poitrine,  etc.  (3).  Le  grand  événement  de  la  grossesse 

(1)  A.  D'Ulloa,  Noticias  americanas,  Madrid  (1772),  p.  322,  308. 

(2)  Thévbt,  Loc.  cit,^  204-205. 

(3)  D'Orbigny,  Loc.  cit.,  1, 193. 
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et  la  catastrophe  de  raccouchement  inquiètent  fort  les 
hommes  ;  ils  pensent  que  leurs  actions  peuvent  alors  gra- 
vement influer  sur  l'état  de  Tenfant.  De  la  mère,  ils  se  sou- 
cient peu  ;  mais  pour  eux,  maris,  ils  prennent  diverses  prc?- 
cautions  d'hygiène  superstitieuse  ;  assez  souvent  même  ils 
vont  jusqu'à  cette  pratique  qu'on  a  appelée  «  la  couvade  » 
et  dont  on  a  d'ailleurs  trouvé  des  exemples  dans  les  pays 
les  plus  divers,  pratique  qui  consiste,  pour  l'homme,  à  se 
soigner  comme  s*il  avait  accouché  lui-même  et  à  être,  pour 
son  entourage,  un  sujet  de  vive  sollicitude  (1).  Or^  la  cou- 
vade était  une  pratique  très  répandue  dans  TAmérique  du 
Sud  :  on  Ty  trouve  même  encore.  Mais  tout  cet  ensemble 
de  mesures  insensées,  à  nos  yeux  ridicules,  signifie  certai- 
nement que,  chez  ces  populations  sauvages,  tout  ce  qui, 
chez  la  femme,  se  rattachait  à  la  fonction  de  reproduction 
semblait  mystérieux,  merveilleux,  que  l'influence  des  mau- 
vais esprits  devait  y  être  pour  beaucoup,  et  Ton  s^eflorçait 
d'apaiser  ou  de  se  concilier  ces  êtres  invisibles  et  dangereux 
par  des  cérémonies  bizarres  ou  de  sanglantes  pratiques.  Au 
point  de  vue  de  la  psychologie  de  l'homme  primitif,  si  ana- 
logue à  celle  de  nos  enfants,  ces  faits  sont  d*un  haut  intérêt. 
On  les  a  trop  souvent  expliqués  par  des  raisons  d'homme 
civilisé. 

(1)  D'OUBIGNY,  I,  237. 


CHAPITRE  VIU 


LA  CONDITION  DES  FEMMES   DANS  L  AMERIQUE  CENTRALE 


I.  —  Les  anciens  Etats  de  F  Amérique  centrale. 

Dans  les  précédentes  leçons^  nous  avons  étudié  la  condi- 
tion des  femmes  parmi  les  Indiens  sauvages  des  deux  Amé- 
riques ;  il  nous  reste  à  poursuivre  notre  enquête  dans  Tan- 
cienne  Amérique  centrale.  J'entends  parler  d*une  Amérique 
centrale  sociologique,  c'est-à-dire  d'une  vaste  région  diffi- 
cile  à  déterminer  avec  exactitude»  mais  qui  embrasse  les 
territoires  occupés  par  l'ancien  Mexique,  l'ancien  Pérou  et 
les  pays  intermédiaires  ou  circonvoisins»  habités  par  des  po- 
pulations apparentées  à  celles  de  ces  deux  grands  Etats  et 
en  ayant  subi  plus  ou  moins  profondément  l'influence.  On 
sait  qu'autour  de  Tancien  Mexique,  par  exemple  TYuca- 
tan,  la  république  de  Tlascala,  le  royaume  de  Tezcuco 
avaient  un  état  social  très  analogue  à  celui  du  Mexique 
aztèque  et  que,  dans  l'Amérique  méridionale,  les  croisades 
civilisatrices  du  Pérou,  continuées  pendant  plusieurs  siècles, 
avaient  atténué  la  sauvagerie  de  nombreuses  tribus  primi- 
tives, à  tel  point  même  que  celles-là  seulement  se  sont  plus 
tard  soumises  à  l'Espagne  et  ont  été  plus  ou  moins  chris- 
tianisées.—  En  conséquence,  avant  de  rechercher  quel  était 
le  sort  des  femmes  dans  les  deux  grands  Etats  barbares  de 
Tancienne  Amérique,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  les 
populations  qui  ont  gravité  autour  des  antiques  civilisa- 
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lions  mexicaine  et  péruvienne  et  dont  les  descendants,  sou- 
vent métissés,  survivent  encore.  J'étudierai  d'abord  le  plus 
important  de  ces  groupes,  le  groupe  périmexicain. 


II.  —  La  femme  chez  les  populations  périmexicaines. 

Au  Guatemala,  on  a  pu  retrouver  encore  des  traces  de 
Tantique  clan  primitif.  £n  effet,  le  Chinamit  des  Indiens  de 
ce  pays  correspond  au  calpulli  des  anciens  Aztèques.  C'est 
une  agrégation  de  familles  ayant  un  chef,  souvent  mais  pas 
toujours  héréditaire.  Au  Guatemala  le  sol  arable  n'apparte- 
nait aux  familles  qu'en  usufruit  et  il  retournait  à  la  com- 
munauté quand  il  cessait  d'être  cultivé  ou  était  abandonné 
pendant  deux  ans  (1).  Mais,  comme  il  était  arrivé  dans  l'an- 
cien Mexique,  la  famille  paternelle  avait  remplacé  au  Gua- 
temala la  primitive  famille  utérine  ;  cependant  les  hommes 
n'épousaient  jamais  leurs  sœurs,  à  moins  qu'elles  n'eussent 
un  père  différent.  Mais  la  filiation  paternelle  faisait  loi  chez 
eux  et  les  enfants  appartenaient  toujours  à  la  classe  ou  à 
Tordre  du  père»  même  quand  la  mère  était  esclave  (2). 
Néanmoins  la  primitive  exogamie  persistait  encore,  et  Ton 
ne  pouvait  épouser  une  femme  de  même  nom,  c'est-à-dire 
de  même  clan,  que  son  père  (3).  EnGn  la  cérémonie  rituelle 
de  l'union  conjugale  s'inspirait  encore  du  mariage  par  cap- 
ture. Des  amis  du  père  du  futur  allaient  chercher  la  fiancée 
et  l'un  d'eux  la  chargeait  sur  ses  épaules  (4).  Le  lien  conja- 
gal  était  d'ailleurs  très  peu  solide  ;  les  époux  restaient  libres 
<]e  se  quitter  et  il  suffisait  qu'une  femme,  requise  de  retour- 
ner auprès  de  son  mari,  s'y  refusât  pour  que  le  mariage  fut 
légalement  rompu  (5).  Comme  au   Mexique,  ce  mariage 

(1)  G.  Mazzarella,  Condizione  giuridica  del  marito^  82. 

(2)  Bangroft,  Loc,  cit.,  II,  664. 

(3)  Bangroft,  Loc,  cit.,  IJ,  662. 

(4)  Bangroft,  Loc.  cit.,  II,  668. 

(5)  Bangroft,  Loc.  cit.,  II,  672. 
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était  décidé  par  les  parents  seuls,  sans  souci  de  la  volonté 
des  jeunes  gens  (i);  aussi  mariait-on  souvent  des  filles  en- 
core impubères  ;  mais  alors  le  père,  s*il  était  de  la  classe 
noble»  donnait  à  son  fils  une  jeune  esclave,  pour  lui  faire 
prendre  patience  (2).  En  réalité  le  mariage  guatémalien 
était  une  transaction  commerciale  ;  car  la  fille  se  troquait 
contrd  des  présents,  dont  il  fallait  rembourser  la  valeur  au 
mari  en  cas  d^adullère  (3), 

La  liberté  des  mœurs  était  d'ailleurs  très  large  chez  les 
populations  Mayas  en  général.  La  prostitution  s'y  prati- 
quait en  grand,  ouvertement,  commercialement.  Les  filles 
pauvres  étaient  autorisées,  môme  encouragées  par  leurs 
parents  à  gagner  ainsi  la  quantité  de  grains  de  cacao,  mon- 
naie du  pays,  nécessaire  pour  leur  former  un  douaire.  Au 
Guatemala,  comme  au  Mexique,  les  grains  de  cacao  avaient  la 
valeur  de  notre  argent  (4).  Malgré  le  mariage  tout  maître 
restait  libre  de  faire  ses  concubines  des  femmes  esclaves  à 
lui  appartenant  ;  mais  en  cas  de  commerce  intime  avec  une 
esclave  appartenant  à  un  autre,  il  devait  payer  au  proprié- 
taire le  prix  de  la  femme  (5).  Enfin  le  rapt  d'une  fille  libre 
était  puni  de  mort  (6). 

Dans  PYucatan  et  au  Nicaragua  quelques  coutumes  in- 
téressantes sont  aussi  à  signaler.  On  peut  citer,  dans  l'Yu- 
catan,  le  mariage  par  servitude^  non  plus  au  profit  du  clan, 
mais  à  celui  du  père  de  la  jeune  fille  cédée.  Pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  dans  cette  combinaison  matrimoniale,  le 
gendre  servait  son  beau-père  :  c'était  même  là  la  forme 
reçue  du  mariage,  celle  qu^approuvait  l'opinion  publique  (7). 
Au  Nicaragua,  le  lévirat  était  en  vigueur  et  le  plus  proche 

(J)  Bancroft,  Loc,  cU.^  II,  666. 

(2)  Bancroft,  Loc.  cit.,  II,  664. 

(3)  Bancroft,  Loc.  cit.,  II,  673. 

(4)  Bancroft,  Loc.  ciï.,  II,  671. 

(5)  Bancroft,  Loc.  cit.,  II,  650. 
<6)  Bancroft,  Loc  cit.,  II,  67o. 
<7)  Bancroft,  Loc.  cit.^  II,  666. 
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parent  du  mari  défunt  épousait  la  veuve  (1).  Dans  le  même 
pays  et  quoiqu'il  n  y  fût  plus  question  de  la  famille 
maternelle,  les  maris,  au  dire  de  Herrera,  étaient  soumis  à 
leurs  femmes,  qui  les  traitaient  comme  des  domestiques, 
quoiqu'ils  fussent  eux-mêmes  fort  cruels  (2)  :  c'était  là  une 
conséquence  naturelle  du  mariage  par  servitude.  Néanmoins 
la  monogamie  était  de  règle,  comme  au  Mexique,  mais 
une  monogamie  tempérée  qu'on  peut  appeler  polygamique  ; 
puisqu'elle  était  atténuée  par  un  large  concubinage. 
Cette  monogamie  fictive  ne  concernait  que  la  femme  prin- 
cipale. Mais,  dans  cette  limite,  elle  était  obligatoire;  la  bi- 
gamie des  grandes  femmes  entraînait,  pour  les  bigames, 
le  bannissement  et  la  confiscation  des  biens  (3).  —  L'en- 
semble de  CCS  coutumes  matrimoniales  rappelle  fort  non 
seulement  le  mariage  aztèque,  ce  qui  est  très  naturel,  mais 
même  le  mariage  chinois,  que  je  décrirai  plus  tard,  et  cette 
similitude,  ajoutée  à  bien  d'autres  que  j'aurai  à  signaler  en 
parlant  du  Mexique  et  du  Pérou,  fortifie  l'idée  d'une  com- 
mune origine.  Je  ne  saurais  parler  bien  longuement  de  ces 
populations  périmexicaines,  et  cependant  je  veux  encore 
signaler  un  fait  relatif  au  rôle  qu'y  jouaient  les  femmes  dans 
la  guerre. 


m.  —  La  condition  des  femmes  chez  les  Périmexicains. 

Dans  tous  les  pays  et  d'une  manière  générale,  sauf  ex- 
ceptions et  survivances^  les  diverses  institutions  sociales  in- 
fluent les  unes  sur  les  autres.  Ainsi  la  famille  paternelle,  si 
bien  épanouie  chez  les  nations  mayas  et  dont  je  viens  de 
parler,  entraînait,  pour  les  femmes,  une  sujétion  plus  ou 
moins  rigoureuse  dans  tout  le  reste  de  la  vie  sociale.  Dans 

(1)  Bancroft,  Loc,  cil. y  II,  671. 

(2)  Giraud-Teulon,  Loc.  cit„  304. 

(3)  (iiRAUD-TEULON,  Loc.  cit,.  H,  671. 
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rYucatan,  par  exemple,  les  filles  étaient  exclues  de  Théri- 
tage  paternel.  Les  frères  leur  en  rétrocédaient  cependant, 
mais  bénévolement,  une  certaine  part,  mais  ils  se  parta- 
geaient entre  eux  la  presque  totalité  des  biens.  A  ce  sujet,  il 
importe  de  dire  que  ces  biens  étaient  surtout  mobiliers  ;  car 
la  terre  ne  se  pouvait  vendre  (l)-  — Dans  ces  Etats  péri- 
mexicains»  la  vie  des  femmes  esclaves  n*était  comptée  que 
pour  peu  de  chose.  Si  le  coupable  du  meurtre  d'une  es- 
clave était  le  maître  lui-même,  le  propriétaire  de  la  femme, 
la  peine  encourue  était  légère  ou  môme  nulle  ;  si  le  meur- 
trier était  un  homme  quelconque,  il  devait  seulement  une 
indemnité  au  propriétaire  de  Tesclave  tuée  (2).  Par  le  ma- 
riage avec  une  femme  esclave  un  homme  libre  se  dégradait 
socialement  et  devenait  esclave  lui-même  (3). 

Dans  les  nations  mayas»  l'éducation  se  donnait  aux  en- 
fants à  peu  près  comme  chez  les  Aztèques  du  Mexique,  et 
variait  suivant  les  classes  sociales.  Dans  le  populaire,  le 
père  apprenait  son  métier  à  ses  fils,  tandis  que  la  mère 
donnait  aux  filles  une  éducation  ménagère.  A  tous,  on 
apprenait  à  honorer  leurs  parents,  à  respecter  les  vieillards. 
La  désobéissance  aux  parents  était  très  sévèrement  punie, 
parfois  de  mort  (4).  L'éducation  supérieure,  partage  des 
seuls  nobles  de  sexe  masculin,  était  cléricale.  Les  filles 
pouvaient  être  élevées  dans  des  couvents  dirigés  et  surveil- 
lés par  des  matrones  (5).  Toute  cette  pédagogie  est  iden- 
tique à  celle  des  Aztèques  mexicains. 

C'est  sûrement  aussi  par  tradition  ininterrompue  et  à 
rimitation  de  l'ancien  Mexique  aztèque  qu'aujourd'hui  en- 
core les  tribus  sauvages,  Mayas,  Mizlèques,  Zapotèques,  ont 
conservé  l'antique  industrie  précolombienne  et  sont  célè- 
bres pour  la  beauté  de  leurs  étoffes  de  coton,  fabriquées  ce- 

(!)  Rangroft,  Loe.  cit.,  H,  653. 

(2)  Bangroft,  Loc.  ct^,  II,  658. 

(3)  Bancropt,  Loc.  ciï.,  Il,  658. 

(4)  Bancroft,  Loc  cit.,  II,  661-662. 
<5)  Bancroft,  Loc.  cit.,  H,  661-662. 
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pendant  avec  un  outillage  rudimentaire,  et  tissées  et  cou- 
sues par  les  femmes  (1).  Les  populations,  dont  je  viens  de 
parler,  presque  toutes  Aztèques  de  la  branche  Maya,  étaient 
sorties  de  la  sauvagerie  ;  elles  étaient  en  période  barbare  ; 
mais,  chez  les  Indiens  sauvages  du  Nouveau  Mexique»  de 
races  mélanfçées,  quoique  très  vraisemblablement  Mayas 
et  même  Aztèques  pour  une  part,  on  trouve  encore  des 
mœurs  primitives,  sociologiquement  antérieures  à  celles 
que  les  conquérants  espagnols  ont  pu  voir  au  Mexique. 
Ainsi,  chez  les  Navajos,  les  biens  du  mari  et  de  la  femme 
restent  distincts  et,  après  eux,  passent  non  aux  fils,  mais  au 
neveu  ou  à  la  nièce,  ce  qui  est  une  survivance  manifeste  de 
la  famille  maternelle  (2)*  Les  maris  Yumas  louent  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves  féminines  ;  chez  eux,  le  devoir 
d*un  hôte  est  de  fournir  à  Tétrangerune  femme  temporaire, 
ce  qui  est  une  survivance  du  clan  (3).  Dans  les  tribus  sau- 
vages du  Nouveau  Mexique,  en  général  les  femmes  sont 
souvent  les  bêtes  de  somme  de  la  communauté  et  fort  mal- 
traitées ;  il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  cruellement 
battues,  mutilées,  même  tuées  par  les  hommes  de  qui 
elles  dépendent.  On  les  répudie  à  volonté  (4). 

A  la  guerre,  les  prisonniers  de  sexe  mâle  sont  souvent 
tués;  les  femmes  souvent  épargnées  deviennent  concu- 
bines ou  esclaves  ;  les  enfants  des  deux  sexes  sont  adoptés 
par  les  vainqueurs  (o).  Chez  les  Mohaws,  les  mères  renient 
leurs  fils  quand  ils  reviennent  battus  (6)  d'une  expédition. 
Dans  certaines  tribus  périmexicaines  encore  sauvages,  les 
femmes  accompagnaient  les  hommes  à  la  guerre  et,  pendant 
TactioUy  se  tenaient  à   leurs  côtés,  quelquefois  même  à 


(1)  Bancroft,  Loc.  cit.,  I,  631. 

(2)  Bancroft,  Loc.  cit.,  I,  505. 

(3)  Bancroft,  Loc,  cit,y  I,  ^14. 

(4)  Bancroft,  Loc,  ciL,  I,  511. 

(5)  Bancroft,  Loc,  ci7.,  I,  bOO. 

(6)  Bancroft,  Loc.  cit,,  I,  499. 
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Tavant-garde  (!)•  —  Ce  devait  être  une  survivance,  non 
pas  sans  doute  d'un  âge  amazonien  disparu,  mais  d'une  pé«- 
riode  où  la  division  du  travail  pacifique  et  du  travail  guer- 
rier ou  cynégétique  n'était  pas  encore  rigoureusement  faite 
entre  les  deux  sexes.  Nous  avons  vu,  et  nous  constaterons 
plus  d'une  fois  encore,  au  cours  de  ces  études,  que,  si  la 
femme  est  habituellement  détournée  de  la  grande  chasse  et 
de  la  guerre,  qui,  chez  les  primitifs,  est  une  simple  chasse 
à  rhomme,  par  ses  fonctions  spéciales,  par  la  grossesse,  par 
raccouchement,  par  Tallaitement,  elle  n'est  pas  pour  cela, 
organiquement  ou  mentalement,  inapte  à  jouer  un  rôle  dans 
les  conflits  guerriers  en  dehors  des  incapacités  temporaires 
résultant  de  la  maternité.  Des  humoristes  misogynes  ont 
même  prétendu  que,  psychiquement,  la  femme  était  mieux 
douée  que  Thomme  pour  se  conduire  vaillamment  sur  les 
champs  de  bataille,  a  Quels  sont,  disaient-ils,  quels  sont 
les  traits  de  caractère  les  plus  utiles  pour  faire  un  bon  mili- 
taire ?  Ce  sont  une  médiocre  puissance  de  raisonnement  et 
une  forte  impulsivité.  Or,  Tune  et  l'autre,  sans  être  le  moins 
du  monde  rares  chez  l'homme,  sont  en  général  plus  fré- 
quentes chez  la  femme  :  le  métier  d'amazone  ne  saurait 
donc  lui  disconvenir.  » 


IV.  —  La  femme  daîis  le  Mexique  aztèque. 

Après  cette  excursion  préliminaire,  chez  des  populations 
de  sang  plus  ou  moins  aztèque,  nous  pouvons  maintenant 
étudier  le  groupe  le  plus  civilisé  de  cette  vieille  race  et 
voir  quelle  situation  y  était  faite  aux  femmes  dans  la  fa- 
mille et  dans  la  société. 

Je  n'ai  pas  à  redire  aujourd'hui,  autant  qu'on  peut  la  re- 
constituer, l'histoire  de  la  fondation  de  Pancien  empire  des 
Aztèques,  que   détruisirent  les  Espagnols.  Je  rappellerai 

(i)  Bakgroft,  Loc.  crt.,  1,  761. 
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seulement  que  les  Aztèques,  les  Aztèques  dite  Nahuas, 
étaient  sûrement  apparentés  aux  Peaux-rouges  et  que,  sur 
les  haute  plateaux  de  l'Anabuac,  ils  trouvèrent  établie  une 
civilisation  déjà  assez  avancée,  œuvre  des  anciens  ToUè- 
ques,  Mixtèques,  etc.,  qui  les  avaient  de  longtemps  pré- 
cédés. Plus  tard,  au  moment  de  l'invasion,  de  l'intrusion 
espagnole,  les  Aztèques  dominaient  complètement  le  pays 
depuis  plusieurs  siècles  et  s'y  étaient  fondus  avec  les  occu- 
pante antérieurs.  Leur  civUisation  matérielle  était  alors 
assez  développée  ;  sur  bien  des  pointe  même,  elle  ne  le 
cédait  guère  à  ceUe  des  Espagnols.  Mais  dans  leur  menta- 
lité, leur  religion,  leurs  institutions,  des  survivances  fé- 
roces s'étalaient  encore.  Certaines  de  ces  survivances  même 
ont  la  valeur  de  vrais  certificats  d'origine. 

Au  point  de  vue  des  questions  sociologiques  qui  nous 
intéressent  particulièrement,  il  est  à  regretter  que  ces  legs 
du  passé  n'aient  pas  été  ou  plus  nombreux  ou  plus  écla- 
tants. Sans  nul  doute  le  système  de  parenté,  le  mode  de 
mariage  des  Aztèques  devaient  avoir  gardé  plus  d'une  trace 
des  mœurs  archaïques,  mais  ces  vestiges  d'un  âge  déjà 
lointain  ont  presque  complètement  échappé  aux  chroni- 
niqueurs  espagnols  et  l'on  ne  saurait  s'en  étonner  quand 
on  voit,  de  notre  temps,  des  voyageurs,  des  explorateurs, 
non  seulement  traverser  des  populations  plus  ou  moins 
primitives,  mais  même  séjourner  au  milieu  d'elles  sans 
même  soupçonner  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  con- 
naître comment  ces  populations  comprennent  le  mariage 
et  la  famille  ou  plus  généralement  la  parenté. 

Pour  reconstituer  à  ce  sujet  le  passé  des  Aztèques,  il 
faudra  donc  nous  rappeler  ce  qui  a  été  constaté  chez  les 
Indiens  restés  sauvages,  notamment  chez  les  Peaux-rouges 
et  surtout  se  souvenir  de  la  grande  loi  d'évolution  qui  se 
vérifie  dans  le  genre  humain  tout  entier  et  nous  montre,  à 
l'origine  de  toutes  les  sociétés  organisées,  le  clan  commu- 
nautaire avec  mariage  collectif  entre  les  groupes,  puis  la 
famille  utérine  ou  maternelle.  —  Ainsi,  au  Mexique,  où  le 
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clan  consanguinn' existait  plus,  nous  en  trouvons  encore  une 
trace  dans  une  légende  religieuse,  rapportée  par  le  chro-- 
niqueur  Herrera  et  suivant  laquelle  un  prêtre  mexicain, 
obéissant  en  cela  aux  ordres  d'une  divinité,  aurait  ordonné 
aux  nobles  mexicains  de  partager  le  territoire  entre  leurs 
diverses  lignées  et  familles,  de  construire  leurs  habitations 
au  centre  du  lot  assigné  à  chaque  groupe  de  parents  et  de 
subdiviser  ensuite  ce  territoire  en  portions  plus  petites,  dont 
chacune  se  mettrait  sous  la  protection  d*un  Dieu  particu- 
lier, d'un  «  Dieu  de  quartier  »  (Calputtuco)  ;  d'où  les  cal» 
;>ti//î  mexicains,  qui  avaient  encore  la  physionomie  gêné, 
raie  des  clans  totémiques  (1). 

D'autre  part,  nous  savons  que  le  mariage  était  interdit 
entre   parents  consanguins  ou   descendants  d'un  ancêtre 
commun  (2).  Ce  que  pouvaient  être  cette  consanguinité  et 
cet  ancêtre  commun,  on  ne  nous  le  dit  point  ;  mais  nous 
sommes  fondés  à  croire  que,  là  comme  ailleurs,  il  s'agissait 
d'une  coutume  traditionnelle  remontant  à  Tàge  du  clan 
exogamique  et  à  la   famille  maternelle.    Cependant,  et 
quoique  nous  manquions  à  ce  sujet  de  détails  précis,  il 
semble  bien  que  la  famille  maternelle  avait  été,  dans  le 
Mexique  des  Aztèques,  remplacée  par  la  famille  paternelle. 
Dans  les  relations  familiales  de  ces  Aztèques,  c'est  toujours 
la  personnalité  du  père  que  nous  voyons  dominer  ;  c'est 
le  père  qui  dicte  aux  enfants  des  règles  de  conduite  et  des 
préceptes  de  morale.  Invariablement  les  mères,  de  leur 
côté,  recommandent  à  leurs  filles  d'être  soumises  à  leurs 
maris,  de  s'efforcer  de  leur  plaire  et  de  leur  obéir  (3). 
Même  avant  le  mariage,  quand  la  jeune  fille  a  atteint  l'âge 
de  raison  ou  de  nubilité,  c*est  le  père  qui,  le  premier,  lui 
inculque  des  règles  de  conduite,  lui  donne  des  instructions 

(i)  Hbrrkra,  Historia  gênerai  de  los  Hechos  de  los  Castellanoi  en  las 
hlas  y  Fierro  Firme  del  Mar  Océano,  156. 

(2)  Bancroft,  Natives  Races,  t.  II,  251,  262. 

(3)  Sahagum,  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle  Espagne, 
p.  384-390. 
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morales,  dont  les  écrivains  espagnols  nous  ont  conservé 
àes  résumés,  très  pâles  de  forme,  mais  intéressants  surtout 
parce  qu'ils   nous  renseignent  sur  les    occupations   des 
femmes  dans  les  classes  supérieures  :  Voici  à  titre  de  spé- 
cimen quelques  extraits  de  ces  instructions  :  c  Toi,  ma 
fille,  précieuse  comme  un  grain  d'or  et  une  plume  riche, 
toi  qui  es  mon  sang  et  mon  image...  issue  de  mes  en- 
trailles, écoute...  ce  que  je  vais  te  dire...  Voici  ta  mère  ;  tu 
es  sortie  de  son  sein,  comme  un  fragment  d'une  pierre 
qu'on  partage...  Tu  es  précieuse  comme  un  saphir;  tu  as 
été    pétrie    d'un    sang    noble   et    d'une  généreuse    pa- 
renté, etc.,  etc.  »  Après  ce  préambule,  le  père  prêcheur 
énumère  les  principales  prescriptions  de  la  morale  aztèque, 
à  Tusage  des  filles  de  bonne  maison.  Cette  morale  est  sur- 
tout domestique  et  utilitaire.  Il  faut  ne  pas  trop  dormir  ;  il 
faut  se  lever,  la  nuit,  pour  laver  la  bouche  des  dieux  et  leur 
oifrir  de  Tencens  ;  pour  préparer  la  boisson  de  cacao,  pour 
moudre  le  maïs  (grosse  affaire),  pour  filer  ou  tisser,  pour 
accommoder  les  mets  et  les  boissons.  Il  faut  apprendre,  en 
étudiant  les  méthodes  des  artisans,  à  ourdir  et  peindre  les 
toiles    de   coton.  —  Eviter  surtout  la    puanteur  de    la 
luxure.  —  Puis,  mais  en  second  lieu,  la  mère  appuyait  les 
exhortations  paternelles  :  a  Ma  fille  chérie,  disait-elle,  ma 
très  aimée  petite  tourterelle,  tu  as  entendu  les  paroles  que 
ton  seigneur  père  t'a  adressées.  Tu  en  a  pris  note.  Elles 
sont  précieuses.   Rarement  on  en  entend  de  semblables; 
elles  sont  sorties  du  cœur  et  des  entrailles...  Ce  sont  des 
paroles  de  roi  et  de  sage  ;  elles  ont  la  valeur  de  pierres 
précieuses,  bien  taillées.  Garde-les  dans  ton  cœur...  Tu  les 
transmetras  à  tes  enfants,  etc..  Quoique  tu  sois  femme,  tu 
es  l'image  de  ton  père.  Que  pourrais-je  ajouter,  ma  fille, 
à  ce  qu  il  a  dit?  (i)  »  Et,  en  effet,  à  en  croire  le  père 
Sahagun,  elle  n*y  ajoutait  que  des  conseils  de  maintien  : 

(i)  SàHAGUir,  Histoire  générale  des  choses  de  la  KimvelU  Espagne^ 
p.  391. 
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«  Il  importe,  ma  fille,  que  tu  mettes  de  la  retenue  dans  ta 
démarche.  Ne  va  ni  trop  vite»  ni  trop  lentement  ;  car,  trop 
lente,  l'allure  a  quelque  chose  de  prétentieux  ;  trop  accé-* 
lérée,  elle  dénote  nn  esprit  inquiet...  Tu  marcheras  droite, 
la  tète  légèrement  baissée...  Quand  il  faudra  sauter  une 
flaque  d'eau,  tu  le  feras  honnêtement^  de  manière  à  ne  p&» 
raitre  ni  lourde,  ni  maladroite,  ni  légère,  etc.  » 

J*ai  abrégé  et  condensé  ces  filandreuses  homélies,  qui 
coulenti  comme  un  filet  d*eau  tiède,  le  long  des  pages  rédi^ 
gées  par  le  père  Sahagum.  Le  fond  de  ces  exhortations 
peut  bien  être  Aztèque  ;  la  forme  appartient  certainement 
au  chroniqueur  monastique  ;  car  elle  contraste  absolument 
avec  la  férocité  du  caractère  aztèque  ;  c*est  le  bêlement  d*un 
agneau  sortant  de  la  bouche  d'un  jaguar  ;  mais  la  teneur 
générale  en  doit  être  approximativement  exacte  et  permet 
d'affirmer  la  complète  subordination  des  femmes  aztèques, 
dabord  à  leurs  parents,  puis  à  leurs  maris.  G*est  l'ordi- 
naire  conséquence  de  Tadoption  définitive  de  la  filiation 
masculine,  de  ce  qu'on  a  appelé  le  patriarcat.  A  ce  sujet, 
l'on  peut  observer  que,  si  l'introduction  du  mot  «  ma- 
triarcat »  dans  le  vocabulaire  sociologique  a  été  malheu- 
reuse, puisque  la  théorie  d'un  âge  amazonien  universel  et 
primitif  est  démentie  par  les  faits  d'observation,  le  mot 
€  patriarcat  »  au  contraire,  répond  très  bien  à  la  réalité,  à 
la  domination  souvent  tyrannique  du  père  dans  la  famille  et 
la  vie  conjugale.  Ce  despotisme  s'est  atténué  chez  nous  ;  il 
s  atténue  chaque  jour.  Un  avenir,  plus  ou  moins  lointain, 
mais  qu'il  est  permis  de  rêver,  inaugurera  sans  doute  une 
ère  nouvelle,  qui  ne  sera  plus  ni  matriarcale,  ni  patriarcale, 
mais  simplement  équitable  et  égalitaire. 


V.  —  Le  mariage  aztèque. 

Sur  le  mariage,  tel  qu'il  était  institué  au  moment  de  la 
conquête,  nous  sommes  beaucoup  mieux  renseignés  que 
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sur  la  famille.  Les  écrivains  espagnols  affirment  hautement 
que  le  mariage  mexicain  était  monogamique.  Parmi  les 
verbeuses  et  rituelles  allocutions  que  les  parents  mexicains 
versaient  dans  l'oreille  sûrement  distraite  de  leurs  enfants, 
on  en  a  trouvé  une  où  un  père  dit  à  son  fils  :  «  Ecoute,  mon 
fils,  ce  que  je  te  dis  ;  remarque  que  le  monde  a  adopté  cette 
manière  d'engendrer  et  de  multiplier  et,  pour  y  arriver,  Dieu 
a  ordonné  qu'une  femme  n'eût  qu'un  homme  et  un  homme 
une  femme  (1)  ».  Ce  serait  le  mariage  monogamique,  mais, 
en  fait,  les  Aztèques  pratiquaient  la  polygamie  successive 
et  souvent  même  simultanée.  D'abord  le  mari  avait  le  droit 
de  répudier  sa  femme  le  lendemain  même  des  noces  (2). 
Plus  tard,  il  devait,  pour  s'en  débarrasser,  s'adresser  à  un 
tribunal  spécial,  auquel  ressortaient  tous  les  litiges  conju- 
gaux (3).  Mais  dans  ces  cas  il  s'agissait  du  mariage  solen- 
nel, des  ajustes  noces  ».  Or,  il  y  avait  des  unions  moins  sé- 
rieuses, quoique  parfaitement  légales.  Je  les  énumère: 
2^  un  mariage  moins  solide  que  le  premier  ;  mais  pourtant 
respectable  encore.  On  le  sanctionnait  par  une  cérémonie 
fort  simple,  mais  symbolique  :  un  prêtre  nouait  ensemble 
le  manteau  de  l'homme  et  la  jupe  de  la  femme  (4).  Ni  ces 
femmes  de  second  ordre  ni  leurs  enfants  n'héritaient  ;  mais 
l'homme  ne  pouvait  les  répudier  sans  motif.  Leur  situa- 
tion se  rapproche  fort  de  celle  de  la  concubine  romaine. 
3^  Un  troisième  mode  d'union  était  une  sorte  de  mariage 
d'essai  contracté  avec  de  très  jeunes  filles,  n'ayant  pas  en- 
core atteint  Tàge  matrimonial.  On  leur  donnait,  pour 
maris  temporaires,  de  très  jeunes  hommes  qui,  sur  ce 
point,  s'en  rapportaient  au  choix  de  leurs  parents.  L'âge 
très  peu  avancé  des  femmes  rendait  ordinairement  stériles 
ces  unions  préventives,  qui  se  contractaient  sans  cérémonie 
ni  contrat,  «  sans  prêtre  ni  notaire  ».  L'union  cependant 

(i)  Sahagun,  Historia  de  Nueva  Espana,  lib.  VI,  cap.  21. 

(2)  Bancroft,  Loc»  ct'L,  II,  26i. 

(3)  Presgott,  ffts^  conq,  du  Mexique,  I,  28. 

(4)  Morgan,  Ancient  Societies,  456. 
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pouvait  être  régularisée  après  une  certaine  durée  ;  les  pa- 
rents de  la  fille  même  le  demandaient,  s'il  survenait  des  en- 
fants ety  en  cas  de  refus,  ils  pouvaient  reprendre  leur  fille 
(G.  Mazzarelia.  Posiz.  giurid.  del  marito,  p.  129).  Enfin, 
au-dessous  de  toute  respectabilité,  venait  le  concubinage 
banal,  usité  surtout  dans  la  classe  noble  ;  cette  union  ne 
demandait  aucune  cérémonie  et  ne  comportait  aucune 
obligation  (1).  En  dernier  lieu,  certaine  licence  sexuelle 
était  accordée  aux  guerriers  de  distinction.  Lors  d'une  fête, 
dite  du  huitième  mois,  et  dans  la  célébration  de  laquelle 
figuraient  des  jeunes  filles,  les  héros  militaires  pouvaient 
se  faire  amener  par  une  matrone  Tune  des  jeunes  filles  re- 
quises. Pourtant  la  chose  devait  se  faire  de  nuit,  et  secrète- 
ment, sinon  l'homme  risquait  d'être  insulté  et  même  châ- 
tié (2). 

Les  mariages  se  contractaient  de  bonne  heure,  de  vingt 
à  vingt-deux  ans,  pour  l'homme  ;  de  onze  à  dix -huit  ans, 
pour  la  femme.  On  ne  consultait  guère  les  futurs  ;  les  pa- 
rents choisissaient  pour  eux  (3).  Au  Mexique,  la  religion  et 
ses  ministres  jouaient  un  rôle  considérable  dans  la  vie  so- 
ciale, aussi  arrivait-il  parfois  qu'un  grand  prêtre  ordonnât 
d'office  à  des  jeunes  gens  de  se  marier  (4). 

Dans  tous  les  cas,  au  moins  dans  les  classes  supérieures^ 
avant  de  procéder  au  mariage  d'un  jeune  homme,  on  en 
demandait  Tautorisation  à  son  pédagogue  clérical  (5).  Puis, 
pour  lui  trouver  une  femme,  on  s'adressait  à  certaines  ma- 
trones, entremetteuses  professionnelles.  Diverses  coutumes 
relatives  au  mariage  aztèque  devaient  remonter  encore  à 
l'âge  du  clan.  D'abord,  le  père  ne  décidait  point  seul  le 
mariage,  il  réunissait  et  consultait  à  ce  sujet  toute  sa  pa- 


(i)  Bancroft,  loc.  cit.  ^11,  264. 

(2)  Sahagun,  Loc.  cit,^  lib.  II,  ch.  xxvii. 

(3)  Bancroft,  Loc,  cit.,  II,  251. 

(4)  Bancroft,  Loc.  ctt.,  Il,  251. 

(5)  Sahagun,  Loc.  cit.j  408. 
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Tenté  (1).  En  outre,  le  cérémonial  du  mariage  rappelait 
Tancien  mariage  par  capture.  Une  matrone^  accompagnée 
des  parents  du  jeune  homme»  emportait  à  la  maison  de 
Tépoux  la  jeune  tille  enroulée  dans  une  mante  (2).  finBn, 
-chez  les  Aztèques,  comme  chez  beaucoup  d'autres  peuples, 
les  époux  étaient  astreints  à  une  restriction  dont,  avec 
grande  apparence  de  raison,  on  fait  remonter  Torigine  au 
primitif  mariage  communautaire  :  Tunion  conjugale  ne 
devait  pas  se  consommer  avant  le  quatrième  jour  et»  pen- 
dant ce  délais  les  parents  festoyaient  et  festinaient  en- 
semble (3).  —  Cette  restriction  pouvait  être  une  survivance 
rituelle  d'une  phase  sociale  oubliée  ;  car  il  n'était  plus 
question,  dans  le  Mexique  aztèque,  de  mariage  commu- 
nautaire. Au  contraire,  le  mari  y  était  bien  propriétaire  de 
sa  femme  et  môme  propriétaire  jaloux  ;  puisque  les  péna- 
lités en  usage  contre  la  femme  adultère  étaient  sauvages, 
mais  point  uniformes  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 
C'était  tantôt  la  lapidation,  comme  en  Judée  (4),  tantôt 
l'écartëlement,  tantôt  la  peine  sauvage  usitée  chez  les  Peaux- 
rouges  :  la  section  du  nez  et  des  oreilles  (5).  Il  est  probable 
que  le  châtiment  variait  suivant  le  rang  ou  le  degré  de  co- 
lère du  mari  et  que  celui-ci  pouvait,  comme  il  arrivait  au 
Guatemala,  se  contenter  d'une  compensation  payée  par 
le  complice  masculin,  puis  répudier  sa  femme  ou  lui 
pardonner  à  son  choix.  Les  Etats  à  castes  diverses  et 
hiérarchisées  ne  sauraient  s'accommoder  d'une  législation 
uniforme,  car  la  pénalité  s'adoucit  toujours  pour  les  privi- 
légiés. —  D'un  autre  et  très  vilain  côté  des  mœurs  mexi- 
caines on  est  en  droit  d'induire  que  les  liaisons  illicites 
•entre  les  deux  sexes  étaient  rares  et  difficiles,  puisque  la 


(i)  Sahagun,  Loc.  cit.,  408. 
(2|  Sahagun,  Loc,  ciLy  412. 
(3)  Bancroft,  Loc.  cit.,  II,  258. 
<4)  Prescott,  Loc.  cit.,  I,  26. 
(5)  L.  BiART,  Les  Aztèques,  168. 
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fréquoQce  des  écarts  génésiques   était  grande  dans  la.  po- 
pulatioa.  Avec  unanimité  les  chroniqueurs  et  historiens 
signalent  ce  trait  répugnant  des  mauvaises  mœurs  chez  les 
Aztèques  et  cela  malgré  une  répression  féroce,  des  péna- 
lités  c  expressives  »,  comme  disent  les  juristes,  si  expres- 
sives même  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  décrire  décem- 
ment (1).  Mais  ces  rigueurs  d*une   pénalité  barbare  accu* 
sent,  par  leur  excès  même,  Texistence  d'un  mal  profond 
^y  dans  ce  cas  particulier,  la  déviation  d'un  instinct  trop 
tyraanique  pour  être  aisément  dompté.  H  est  probable  que 
les  mœurs  religieuses  des  Mexicains^  la  direction  cléricale 
de  l'éducation,  la  stricte  observance  de   la   chasteté,  que 
Ton  imposait  à  une  notable    partie  de  la  population  fémi- 
nine dans  les  séminaires,  et,  d'autre  part,  la  rigoureuse  pu- 
nition  du  crime  d'adultère  gênaient  considérablement  le 
commerce  intime  des  deux  sexes.  D'autre  part,  il  existait, 
dans  l'ancien  Mexique,  une  très  inégale  répartition  des  ri- 
chesses.   La  propriété  n'était  plus    communautaire  ;   les 
classes  privilégiées  l'avaient  largement  accaparée  et  la  vie 
du  populaire  libre  devait  être  difficile.  Dans  tous  les  pays, 
•ces  conditions  générales  ont  pour  effet  de  restreindre  le 
nombre  des  mariages.  Il  faut  ajouter  encore  que  les  cou- 
vents mexicains  condamnaient  au  célibat  une  très  appré- 
ciable  partie  de  la  population,  surtout   féminine,  et  que, 
d'un  autre  côté,  la  polygamie  du  monarque,  des  grands 
et  des  riches  en  accaparait  une   autre.   Cet  ensemble  de 
causes  suffit  à  rendre  raison  des  écarts  génésiques  chez  les 
Aztèques  et  de  l'impuissance  des  pénalités,  même  atroces, 
à  réfréner  cette  immoralité.  Les  mêmes  raisons  suffisent 
aussi  à  faire  comprendre  pourquoi,  malgré  la  rigueur  des 
peines  à  encourir,  les  adultères  étaient  communs  dans  l'an- 
cien Mexique.  11  faudrait  pourtant  y  ajouter,  d'après  les. 
Aztèques  eux-mêmes,  l'érotisme  exigeant  des  femmes.  Oa 
tenait  pour  authentiques,  dans  l'ancien  Mexique,le  fait  sui- 

(1)  Bancroft,  Loc,  cU,f  II,  466. 
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vantf  enregistré  par  le  chroniqueur  espagnol  Sahagun.  Un 
jour,80us  le  règne  d'un  empereur  célèbre,  Neçalmalroyotzin, 
on  amena  devant  le  tribunal  du  monarque  deux  vieilles 
femmes  en  cheveux  blancs,  surprises  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère avec  deux  clercs»  que  Sahagun  appelle  a  des  petits  sa* 
cris  tains  ».  Le  roi^  étonné»  demanda  aux  coupables  :  c  Nos 
aïeules,  est-il  vrai  que  vous  ayez  encore  la  tentation  des 
plaisirs  de  la  chair?  Vous  n'en  n*ètes  donc  pas  encore  dé- 
goûtées ?  Que[sentiez-vous  donc  quand  vous  étiez  jeunes  ?...» 
Elles  répondirent  :  (c  Notre  Seigneur  et  roi,  que  votre  al- 
tesse écoute.  Vous  autres»  les  hommes,  vous  cessez  de  dé- 
sirer la  délectation  charnelle  quand  vous  êtes  vieux  pour 
en  avoir  abusé  dans  votre  jeunesse...  Mais  nous,  les  femmes» 
nous  ne  sommes  jamais  ni  rassasiées»  ni  dégoûtées...  Nous 
ne  vivons  plus»  quand  cela  nous  manque  »  (1). 


VI.  —  La  condition  sociale  des  femmes. 

Si  maintenant  nous  examinons  quelle  était»  dans  l'ancien 
Mexique»  la  condition  des  femmes  en  général,  nous  ver- 
rons qu'elles  y  étaient  subordonnées  aux  hommes»  mais 
cependant  point  tyrannisées.  Le  régime  de  la  monarchie 
aztèque  était  féodal,  despotique  et  très  clérical.  L'éduca- 
tion de  toutes  les  classes  de  la  population  était  entre  les 
mains  du  clergé  ;  mais  cette  éducation  variait  suivant  le 
sexe  et  le  rang  des  élèves.  Comme  celle  des  garçons,  dont 
je  n'ai  rien  à  dire  ici,  l'éducation  des  filles  nobles  se  faisait 
dans  des  écoles»  avec  internat»  annexées  aux  temples.  Mais 
la  religion»  la  sauvage  religion  des  Mexicains,  prenait  pos- 
session de  l'enfant,  dès  sa  naissance,  par  une  sorte  de 
baptême,  accompagné  d'allocutions  appropriées,  d*un  ca- 
ractère guerrier  pour  les  garçons»  simplement  moral  pour 
les  filles.  En  lavant  le  corps  de  la  petite  fille»  l'accoucheuse 

(\)  Sahagun,  Loc,  cit.,  403. 
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faisait  des  invocations  différentes  et  appropriées  à  chaque 
région  du  corps  :  pour  les  mains,  elle  demandait  aux  divi- 
nités que  Tenfant  ne  devint  pas  voleuse  ;  aux  aines,  qu'elle 
ne  fût  pas  adonnée  aux  voluptés  sensuelles,  etc.  Quantité  de 
filles  étaient  vouées,  pieusement  et  dès  leur  bas  âge,  par 
leurs  mères,  à  la  vie  monastique  (1).  Sans  doute  les  Qlles 
du  peuple  devaient  se  contenter  de  l'éducation  maternelle, 
éducation  ménagère.  Mais  les  filles  nobles  grandissaient 
dans  des  séminaires,  sous  Toeil  vigilant  de  matrones  et  do 
religieuses  ayant  fait  vœu  de  chasteté^  des  vestales  aztèques. 
Jamais  un  homme  ne  pénétrait  dans  ces  établissements. 
Défense  expresse  était  faite  aux  pensionnaires  de  quitter 
leurs  appartements  sans  être  accompagnées  et,  la  nuit,  elles 
dormaient  dans  de  grands  dortoirs,  toujours  sous  l'œil  vi- 
gilant des  matrones  surveillantes.  —  L'enseignement  in- 
tellectuel se  bornait  pour  ces  jeunes  filles  à  celui  des  rites 
et  de  la  mythologie  mexicaine.  L'enseignement  pratique 
comprenait  le  balayage  du  temple,  Tentretien  des  feux 
sacrés,  le  'filage,  le  tissage  des  mantesy  etc. 

Les  pensionnaires  devaient  se  lever  au  point  du  jour, 
observer  une  propreté  scrupuleuse,  prendre  des  bains  fré- 
quents, parler  avec  révérence,  s'humilier  en  présence  des 
personnes  âgées,  avoir  une  contenance  modeste.  On  ne  les 
tolérait  pas  oisives  ;  même  on  punissait  leur  paresse  (2). 
Elles  apprenaient  à  chanter  et  à  faire  leur  partie  dans  les 
danses  rituelles  et  mimiques  du  pays  ;  enfin  on  leur  perfo- 
rait la  lèvre  inférieure  pour  y  introduire  une  pierre  pré- 
cieuse (3),  réduction  de  l'horrible  botoque  en  usage  chez 
les  Guaranis  de  l'Amérique  méridionale. 

Cette  éducation  sévèrement  religieuse  déterminait  beau- 
coup de  jeunes  filles  à  entrer  d'elles-mêmes  au  sémi- 
naire, pour  quelques  années  ou  pour  toujours.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles   s'obligeaient  à  une  continence  perpé- 

(!)  Sahagun,  Loc,  cit.,  11?.  Il  (Appendice). 

(2)  Bangroft,  Ioc.  cit.,  II,  245. 

(3)  Sahagun,  Loc.  cit.,  457. 
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tuelle.  D'autres  6Iles  étaient  vouées  par  leurs  parents,  de 
sorte  que  le  personnel  des  séminaires  féminins  se  recrutait 
aisément.  Pour  les  vestales  aztèques,  comme  pour  celles  de 
Rome,  Tinfraction  au  vœu  de  chasteté  était  un  crime  ca- 
pital (1).  —  Or,  c'était  à  ces  femmes  de  mœurs  monastiques 
que  l'on  conGait  l'éducation  des  filles  nobles,  c'est  dire  que, 
dans  les  couvents  aztèques,  la  moitié  féminine  de  la  classe 
aristocratique  était  soigneusement  préparée  à  l'état  de  su- 
jétion tempérée  qui  attendait  les  femmes  hors  des  cloî- 
tres. 

Au  Mexique*  la  famille  paternelle  avait  succédé  définiti- 
vement à  la  famille  maternelle,  bien  plus  radicalement  en- 
core que  chez  les  populations  périmexicaines,  barbares  ou 
sauvages,  que  nous  avons  d'abord  examinées.  Chez  les 
Aztèques  du  Mexique,  les  biens  se  transmettaient  de  mâle  en 
mâle  et  les  femmes  étaient  exclues  de  la  succession  ;  par 
suite,  la  femme  noble  était  condamnée  à  une  dépendance 
perpétuelle.  D'ailleurs  la  propriété  foncière  se  bornait  en^ 
core  à  l'usufruit  :  elle  ne  sortait  pas  des  clans  ou  des  fa- 
milles (2). 

Une  fois  mariées,  les  femmes  nobles  vivaient  dans  une 
paisible  indolence  et  généralement  étaient  traitées  par  leurs 
maris  avec  beaucoup  d'égards.  Des  occupations  douces, 
comme  le  filage,  la  broderie,  etc.,  voilaient  la  monotonie  de 
leur  existence  (3).  Mais  la  vie  des  femmes  était  beaucoup 
moins  exempte  de  fatigue  dans  la  classe  populaire.  Dans 
les  ménages  plébéiens,  le  travail  le  plus  pénible  et  dont 
l'obligation  ne  laissait  pas  de  trêve  à  la  femme,  était,  comme 
dans  l'Afrique  centrale,  la  nécessité  de  broyer^  entre  les 
deux  pierres  de  la  meule  primitive,  le  grain  indispensable 
à  l'alimentation  quotidienne  :  au  Mexique,  ce  grain  était 
du  maïs.  Pendant  la  conquête  du  pays,  les  Espagnols  vi- 
rent des  femmes  succomber  à  l'excès  de  fatigue  résultant  de 

(1)  Bancroft,  Loc.  cit. y  II,  20o. 

(2)  Bancroft,  Loc.  cit.,  II,  228. 

(3)  W.  Prescott,  Conquête  du  Mexique ,  I,  121. 
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ce  travail  ininterrompu  (1).  — Pourtant  les  femmes  de  con- 
dition libre,  même  dans  le  populaire,  n'étaient  pas  habi-- 
taellement  surmenées.  Hors  des  villes,  elles  prenaient  leur 
part  des  travaux  des  champs,  mais  la  part  la  plus  légère  : 
on  les  chargeait,  par  exemple,  des  semailles.  Mais,a]i-des-- 
sous  de  la  classe  populaire,  il  y  avait  encore,  au  Mexique^ 
une  nombreuse  classe  servile,  se  recrutant  incessamment 
par  la  guerre  et  par  les  achats  d'enfants  aux  familles  indi- 
gentes (2).  Nous  savons,  par  Thistoire  du  genre  humain 
tout  entier,  que  là  où  la  vente  des  enfants  est  permise,  les 
parents  pauvres  se  débarrassent  surtout  de  leurs  filles  et 
liiistoire  spéciale  de  Tancien  Mexique  nous  apprend  que, 
chez  les  Aztèques,  ces  achats  d'enfants  avaient  surtout  pour 
but  de  se  procurer  des  victimes  à  sacrifier  aux  horribles 
dieux  du  pays.  Certaines  divinités,  les  dieux  Tlaloc,  par 
exemple,  à  qui  l'on  demandait  souvent  de  faire  pleuvoir, 
étaient  friands  de  cette  chair  fraîche  d'enfant  (3).  Nous 
n'ignorons  pas  non  plus,  qu'après  Tofirande  aux  dieux,  les 
cadavres  étaient  mangés  en  famille  par  ceux  qui  en  avaient 
fait  l'offrande.  On  peut  donc  certifier  que,  sous  couleur  de 
religion,  les  Mexicains  aisés  se  régalaient  souvent  de  la 
chair  de  petites  filles  achetées. 

Pourtant  l'esclavage  domestique  était  assez  doux  pour 
les  adultes,  quoique  les  esclaves  des  deux  sexes  fussent 
considérés  comme  une  simple  propriété.  —  Au  fond  il  en 
était  de  même  pour  la  femme  mariée  puisque,  malgré  la 
polygamie,  le  crime  d'adultère  était  puni  avec  une  extrême 
cruauté,  de  même  que  le  vol.  La  lapidation,  dans  la  classe 
inférieure,  comme  dans  ^ancienne  Judée,  la  strangulation, 
dans  la  noblesse,  étaient  les  pénalités  les  plus  ordinaires  des^ 
infractions  féminines  à  la  fidélité  conjugale.  Dans  l'Ixcat- 
lan,  la  femme  adultère  était  mise  en  pièces  et  les  lam- 


(1)  Bernal  Diaz,  Conquête  de  la  Nouvelle  Espagne^  6â. 

(2)  Prescott,  Loc.  cit.,  II,  369. 

(3)  Bakcroft,  Loe.  cit.^  I,  81. 
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beaux  de  son  corps  distribués  aux  témoins  de  son  sup- 
plice (1),  qui  sans  doute  s'en  repaissaient. 

Les  caprices  sensuels  de  l'empereur  faisaient  en  outre 
courir  aux  femmes  d'autres  graves  dangers.  Tout  un  peuple 
de  belles  concubines,  plusieurs  milliers,  affirme-t-on^  rem- 
plissaient le  palais  impérial,  même  l'encombraient;  aussi  le 
souverain  en  donnait-il  volontiers  en  cadeau  à  ses  favoris, 
aux  grands,  aux  nobles  visiteurs  (2).  Certaines  de  ces 
femmes  servaient  le  monarque  à  table  (3).  — Or^  il  fallait 
recruter  incessamment  ce  nombreux  personnel  féminin. 
Pour  cela,  le  tout-puissant  monarque  et  ses  ministres  en* 
levaient,  sans  se  gêner  en  rien,  les  jeunes  filles  et  femmes. 
L'empereur  Montesuma  en  abusait  d'abord,  puis  s*en  dé- 
barrassait en  les  faisant  sacrifier  aux  dieux  (4),  associant 
ainsi,  par  une  ingénieuse  combinaison,  la  satisfaction  de 
ses  appétits  sensuels  et  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
religieux. 

VIL  —  La  femme  dans  l'ancien  Pérou. 

En  s'inspirant  seulement  de  considérations  chronolo- 
giques et  géographiques,  on  serait  porté  à  croire  qu'il  doit 
exister  une  grande  anologie  entre  les  deux  anciens  em- 
pires de  l'Amérique  centrale  précolombienne  :  le  royaume 
des  Aztèques  et  celui  des  Incas.  Il  n'en  est  rien  cependant  ; 
jamais  Etats  ne  furent  plus  dissemblables  ;  chacun  d'eux 
avait  évolué  à  sa  manière  et  il  parait  constant  qu'ils  se  sont 
ignorés  l'un  l'autre.  Il  est  donc  nécessaire  d'étudier  à  part 
le  grand  foyer  de  la  centralisation  de  1* Amérique  méridio- 
nale avant  la  conquête  européenne.  Comme  tout  le  reste,  la 
condition  des  femmes  y  était  particulière  ;  mais,  à  cause  de 

(1)  Bancroft,  Ioc.  ctï.,  II,  464-466. 

(2)  Bbrnal  Diaz.  Loc,  ctï.,  272.  —  Bancroft,  II,  161-162. 

(3)  Bancroft,  I6td.,  II,  177. 

(4)  A.  DE  SoLiB,  Conquête  du  Mexique^  I,  214,  419.    ^ 
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rextrême  centralisation   politique  et  administrative,  cette 
condition  était  uniforme  dans  tout  Tempire  et,  par  suite^  il 
est  possible  de  la  décrire  en  peu  de  mots.  On  sait^  et  chaque 
année  j'ai  l'occasion  de  le   rappeler  dans  ces  leçons,  que 
rancîen  Pérou  a  été  un  Etat  presque  paradoxal.  Tunique 
exemple  fourni  par  Thisloire  du  genre  humain  d'un  très 
vaste  empire  soumis  à  un  régime  de  socialisme  centralisé^ 
étatiste,  d'un  pays  transformé  en  un  grand  atelier  où  la 
masse  de  la  population  travaillait  à  la  tâche  sous  la  direc- 
tion bureaucratique  du  monarque  et  des  siens,  de  l'inca  et 
de  sa  très  nombreuse    famille,  formant  une  vaste   tribu 
aristocratique.  —  Mais,  aujourd'hui,  je  n'ai  pas  à  décrire 
en  détail  cette  curieuse  organisation,  à  en  signaler  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Ce  qu*il  me  faut  exposer^  c'est 
la  condition  que  ce  gouvernement  paternel,  autoritaire  et 
omnipotent  avait  faite  au  sexe  féminin.  —  Au  Pérou,  la 
famille  avait  évolué  exactement  comme  dans  le  reste  de 
l'Amérique    et    des    survivances    du    clan    exogamique 
s'étaient  perpétuées  jusque  sous  les  Incas.  Ainsi  le  mariage 
était  interdit  de  village  à  village  (1)  ;  les  neveux  héritaient 
et  non  pas  les  fils,  excepté,  à  ce  qu*il  semble   du  moins, 
dans  la  famille  de  l'inca,  où  le  premier  né  masculin  héri- 
tait du  trône  paternel.  Mais  il  se  peut  que  les  chroniqueurs 
espagnols  aient  mal  interprété  les  apparences.  On  nous 
dit,  en  effet,  que  l'inca  régnant  épousait  sa  sœur  ;  mais 
cette  sœur  ne  devait  pas  être  de  la  même  mère  (2),  et^  s'il 
en  était  ainsi,  on  se  souciait  encore  de  la  filiation  mater- 
nelle. 

Une  loi,  attribuée  au  légendaire  Mancocapac,  imposait  la 
monogamie  au  populaire,  en  tout  pays  monogame  par 
nécessité.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  étrangetés  de 
l'organisation  péruvienne  que  la  manière  dont  se  faisaient 
les  mariages.  Une   fois  par  an,  à  un  jour  fixé,  Tadminis- 

(i)  Stabcke,  Famille  primitive,  48. 

(2)  Gargilasso  db  la  Vega,  Hist.  des  Incas,  IV,  cli.  ix. 
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tratîon  mariait  par  couples  tous  les  jeunes  gens  de  vingt 
ans  à  toutes  les  Glles  de  dix-huit  ans.  Dans  la  capitale» 
riaca  lui-même  réunissait  tous  les  jeunes  gens  de  sa  nom- 
breuse parenté  et  les  mariait  à  sou  gré.  Dans  les  provinces, 
les  foQctionaaires  représentant  le  souverain,  les  caracaSj 
procédaient  de  même,  chacun  dans  son  district.  11  n  était 
pas  question  de  libre  choix  ;  les  intéressés  n'étaient  pas 
consultés  et  il  leur  était  interdit  de  se  marier  hors  de  leur 
district  (1).  Mais  si  le  gouvernement  péruvien  se  souciait 
peu  de  la  liberté  individuelle,  en  revanche  il  assurait  Texis- 
tence  des  couples  administrativement  unis,  en  leur  assi- 
gnant une  habitation  préparée  à  Tavance  avec  un  lot  de 
terre  sufiisant  et  qui  s'accroissait  à  la  naissance  de  chaque 
enfant  (2).  —  Si  la  monogamie  était  obligatoire  pour  la 
classe  inférieure,  elle  n'était  que  nominale  pour  Tlnca  et 
pour  les  grands  qui  groupaient  autour  de  leur  femme 
principale,  la  femme-chef  des  tribus  indiennes,  un  nombre 
de  concubines  proportionné  à  leur  rang  et  à  leur  richesse. 
Ainsi  le  dernier  Inra,  Atalmalpa,  avait  trois  mille  femmes 
et  concubines,  dominées  par  Tépouse,  sœur  de  père,  la 
coya,  dont  un  (ils  héritait  du  trône  (3). 

Ce  luxe  polygamique  avait,  au  Pérou,  un  autre  but,  au 
moins  un  autre  résultat  que  le  simple  dévergondage  sen- 
suel du  maître.  Le  clan  des  Incas  était  resté,  comme 
campé,  au  milieu  de  la  nombreuse  population  de  TEmpire  ; 
il  la  devait  gouverner  et,  pour  cela,  tirer  de  son  sein  même 
la  Touledes  fonctionnaires,  au  moins  des  principaux,  à  qui 
rinca  soleil  déléguait  ses  pouvoirs.  Force  était  donc  à  la 
tribu  consanguine  des  Incas  de  croître  et  multiplier,  à  me- 
sure que  par  la  conquête  reculaient  les  limites  de  THm- 
pire  :  à  ce  vaste  clan  aristocratique  il  fallait  beaucoup 
d'enfants  ;  il  n'en  avait  jamais  trop.  En  cela,  le  maître 
donnait  Texexemple.  L'inca  souverain,  Capao-Yupangui, 

(t)  Gargilasso,  Loc.  ci7.,  31.  —  Pescott,  Conq,  du  PéroUf  I,  121. 

(2)  Garcilasso,  elpassim. 

(3)  Garcilasso,  Loc  cit.^  4i. 


CH.  VUl.  CONDITION  DES  FEMMES  DANS  l'aMÉR.  CKNTRALE    11)3 

laissa  quatre-vingts  et  quelques  enfants.  L'Inca  Roca  en  eut 
quatre  cents.  L'Iaca  Yupanqui,  deux  cent  cinquante.  Enfin 
rinca  Tupac  Yupanqui  en  eut  seulement  deux  cents  (1). 
Les  membres  de  la  grande  famille  souveraine  des  Incas 
imitaient  sûrement  le  premier  d'entre  eux,  dans  la  mesure 
de  leur  pouvoir  :  la  natalité  de  la  race  dirigeante  était  donc 
relativement  énorme.  —  C'est  sans  doute  à  cause  d'elle,  pour 
protéger  les  ménages  aristocratiques,  que  Ton  avait  édicté 
contre  le  crime  d'adultère  la  peine  capitale  (2).  Pour  le  com- 
merce criminel  avec  une  des  femmes  du  souverain,  la  peine 
avait  été  naturellement  aggravée,  c'était  toujours  la  mort, 
mais  la  mort  par  le  feu.  Bien  plus,  le  châtiment,  la  ven- 
geance plutôt,  ne  irappait  pas  seulement  les  coupables  : 
elle  était  collective,  et  les  parents,  les  enfants,  les  frères  des 
adultères  étaient  mis  à  mort  :  on  rasait  même  leurs  mai- 
sons. En  général,  les  pénalités  collectives  sont  ordinaires 
dans  les  très  anciennes  sociétés  et  leur  usage  doit  dater  de 
l'âge  du  clan  primitif,  alors  que,  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  tous  les  membres  du  petit  groupe  sont  étroitement 
solidaires.  Mais,  ici  et  dans  le  cas  particulier  dont  je  parie, 
il  y  avait  autre  chose  qu'une  violation  du  droit  de  propriété 
conjugale  ;  il  y  avait  une  offense  à  l'Inca^  fils  du  Soleil, 
c'est-à-dire  un  sacrilège.  —  Le  nombreux  personnel  du 
gynécée  impérial  participait  de  la  divinité  présumée  du 
maître.  Le  peuple  féminin  était  classé,  hiérarchisé,  comme 
Tétait  toute  la  population  de  l'Empire.  Au  somniet  et  do- 
minant toutes  ses  compagnes,  trônait,  dans  la  splendeur 
divine,  la  femme  légitime,  celle  qui  donnait  des  héritiers 
au  souverain  ;  sœur  de  père  de  Tlnca,  elle  était  par  consé- 
quent de  race  solaire,  comme  son  céleste  époux.  Elle 
s'appelait  Coya^  dénomination  dont  le  sens  nous  échappe, 
et,  plus  lamilièrement,  «  Mammanchie  »,  c'esl-à-dire 
«  Notre   mère  ».  La  masse  des  femmes  secondaires,  des 

(1)  Garcilasso.  Loc.  cit ,  iio,  239,  264,  303. 

(2)  Garcilasso,  Loc.cit.,  I,  244. 
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concubiaes,  apparentées  aussi  à  l'Empereur,  mais  à  un 
degré  loÎDtain,  portait»  dit  Garcilasso,  le  titre  de  c  Pallas  ». 
Enfin  venaient  les  étrangères,  celles  qui  n'étaient  point  de 
la  grande  famille,  on  peut  dire  du  clan,  des  Incas.  Leur 
fonction  principale  semble  avoir  été  d'enfanter,  de  pro- 
duire une  lignée  métissée,  mais  ayant  du  sang  aristocra- 
tique^ du  sang  d'Inca.  On  appelait  ces  femmes,  de  troi- 
sième rang,  Mama-Cuna,  désignation  que  Garcilasso 
traduit  par  «  matrones  »,  dans  le  sens  de  «  femmes  obligées 
de  devenir  mères  »(!).  Ces  matrones  se  recrutaient  dans  tout 
Tempire,  car  toutes  les  belles  filles,  quelle  que  fût  leur  ori- 
gine, étaient  à  la  disposition  de  l'Inca,  à  la  seule  condition 
de  lui  plaire.  Entrer  dans  le  harem,  ou  plutôt  le  haras  im- 
périal, était  tenu  pour  une  faveur  insigne  et  les  pères  des 
filles  ainsi  élues  remerciaient  humblement  le  maître  du 
grand  honneur  qui  leur  était  fait  (2).  Comme  il  est  d'usage 
dans  toutes  les  monarchies  sauvages  ou  barbares,  on  tenait, 
au  Pérou^  à  ne  pas  laisser  le  «  Fils  du  Soleil  »  -partir  seul 
pour  rejoindre  son  glorieux  père  et,  à  la  mort  de  Flnca, 
on  lui  donnait,  pour  l'au-delà,  une  nombreuse  suite  de 
grands,  de  serviteurs  et  de  femmes,  choisies  parmi  ses 
concubines.  D'ailleurs,  on  rivalisait  à  qui  suivrait  le  mo- 
narque dans  la  mort.  Les  favoris  et  les  favorites  jugés 
dignes  de  ce  suprême  honneur  étaient  enterrés  vivants  ;  les 
autres  immolés  simplement  (3).  On  a  vu  le  nombre  de  ces 
victimes  funéraires  et  volontaires  s'élever  jusqu'à  un 
millier  (4). 

En  principe,  le  gouvernement  des  Incas  était  une  théo- 
cratie, puisque  le  monai*que  était  fils  du  Soleil;  aussi  une 
curieuse  institution,  celle  des  oc  Vierges  élues  »  avait  un  ca- 
ractère à  la  fois  sacré  et  profane.  Pour  une  province,  c'était 
une  très  grande  faveur  que  d'être  autorisée  à  créer  une 

(1)  Garcilasso,  Loc,  cit. y  41. 

(2)  Loc.  ciL,  t.  I,  liv.  II,  ch.  xv,  224. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  II,  133. 

(4)  Prescott,  Loc.  cit.,  I,  46. 
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maison  destinée  aux  vierges  du  Soleil.  Ces  gynécées  des 
c  vierges  élues  »  étaient  des  couvents  cloîtrés,  où  Ton  ras- 
semblait les  plus  belles  filles  du  district.  La  plus  noble  de 
ces  maisons  était  celle  de  Cuzco,  dont  les  pensionnaires, 
dites  «  femmes  du  soleil»,  devaient  être  du  sang  des  Incas. 
Elles  y  étaient  assemblées  au  nombre  d^environ  1.500.  Au- 
cun homme  n'entrait  dans  ce  cloître,  où  pénétraient  seule-» 
ment  la  Coya  et  ses  Glles  (1).  La  fonction  religieuse  de  ces 
recluses,  comme  celle  des  vestales  romaines,  était  d'entre- 
tenir le  feu  sacré,  le  feu  solaire,  allumé,  chaque  année,  à  la 
grande  fête  de  Raymi  (2).  Les  maisons  similaires  de  pro- 
vince se  recrutaient  dans  leur  circonscription,  acceptant 
toute  sorte  de  jeunes  filles,  pourvu  qu'elles  fussent  belles  (3). 
Le  titre  de  c  femmes  du  soleil  »,  que  Ton  donnait  aussi 
aux  vestales  péruviennes  (4),  semble  bien  indiquer  qu'elles 
étaient  les  épouses  putatives  de  l'astre  du  jour.  Mais  ce  Dieu 
astral  étant  représenté  sur  la  terre  par  llnca,  son  fils, 
celui-ci  avait  très  logiquement  le  droit  de  choisir  pour  son 
sérail  les  plus  belles  des  «  Vierges  élues  »  (5).  En  dehors 
de  ce  concubinat  royal  et  divin,  la  plus  rigoureuse  chasteté 
était  exigée  des  vierges  élues  et  toute  infraction  à  ce  rigou- 
reux devoir  était  punie  avec  une  excessive  rigueur  :  la  cou- 
pable était  enterrée  vivante,  son  amant  étranglé,  sa  ville 
natale  rasée  jusqu'au  sol  et  l'emplacement  semé  de  pierre  (6)  ; 
car  il  s'agissait  d'un  sacrilège^  d'un  adultère  au  détriment 
du  Soleil  lui-même. 

VIL  —  Condition  sociale  des  femmes  au  Pérou, 

Sur  la  condition  générale  des  femmes  de  l'ancien  Pérou, 

(1)  Gargilasso,  Loc.  ctï.,liv.  IV,  ch.  i,  p.  5. 

(2)  Prbscott,  Loc.  cit.,  I.  il8. 

(3)  Gargilasso,  liv.  IV,  ch.  iv,  15-16. 

(4)  Gargilasso,  liv.  IV,  ch.  t,  p.  5. 

(5)  Gargilasso,  liv.  IV,  ch.  iv,  15-16. 

(6)  Prbscott,  Loc,  cit.,  I,  119. 
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en  dehors  de  la  famille  dos  Incas,  il  n*y  a  guère  à  dire  qui 
ne  soit  bien  connu.  A  diverses  reprises,  j'ai  décrit  le  régime 
industriel  et  communautaire  imposé  à  toute  la  population 
péruvienne.  L'oisiveté  n'était  pas  tolérée  dans  TEmpire. 
Toute  la  population,  répartie  en  groupes  de  10,  100,  1.000, 
10.000, 100.000  personnes,  exécutait  des  tâches  agricoles  ou 
industrielles  prescrites  et  surveillées,  mais  équitablement 
et  avec  douceur.  Les  femmes  aidaient  les  hotnmes  dans 
leurs  travaux  agi'icoles,  mais  on  n'en  exigeait  pas  de  tra- 
vaux pénibles.  Leurs  occupations  habituelles  étaient  plutôt 
casanières.  Elles  consistaient  surtout  à  Hier,  carder,  tisser 
ou  broder  des  étoffes  de  laine  ou  de  coton,  suivant  Talti- 
tude  (I).  Les  hommes,  eux-m(>mes,  filaient,  mais  seulement 
le  Gl  destiné  à  fabriquer  de  fins  tissus  (2).  Les  femmes  de 
toute  condition  filaient,  filaient  toujours,  même  en  allant 
d'un  village  à  un  autre,  même  en  se  rendant  visite  (3).  Der- 
rière les  murs  de  leurs  cloîtres  solaires,  les  «  Vierges 
élues  »  apprenaient  à  filer,  à  tisser,  à  coudre.  Elles  Taisaient, 
pour  le  Soleil,  de  riches  vêtements,  qui  étaient  offerts  au 
soleil  terrestre,  à  l'inca  (4),  fils  et  représentant,  en  ce  ba^ 
monde,  de  la  resplendissante  divinité,  source  de  toute  vie. 
Nous  avons  vu  comment  étaient  punis  les  écarts  de  conduite 
de  ces  belles  recluses  :  la  répression  était  terrible,  car  les 
coupables,  étant  considérées  comme  des  épouses  virtuelles 
du  Soleil,  leur  amour  pour  un  mortel  constituait  le  plus 
épouvantable  des  adultères.  Au  Pérou,  du  reste,  l'adultère 
purement  humain  était  réputé  crime  capital.  Un  Inca, 
rinca  Pachacutec,  en  avait  décidé  ainsi,  mais  simplement 
pour  faire  respecter  la  propriété.  Selon  lui,  les  adultères 
devaient  être  tenue  pour  des  voleurs,  et,  à  ce  titre,  puRÎs-de 
mort  (5).  —  Mais  l'existence  des  femmes,  du  moins  dans  le 

(1)  Garcilasso,  t.  II,  74-75. 

(2)  Garcilasso,  t.  II,  98. 

(3)  Garcilasso,  t.  II,  74-75. 

(4)  Garcilasso.  t.  III,  liv.  IV,  ch.  m,  10-12. 

(5)  (îarcilasso,  t.  I,  244. 
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populaire,  était  à  la  fois  si  laborieuse  et  si  surveillée,  que  les 
infractions  à  la  lidélilé  conjugale  devaient  être  rares  dans 
la  classe  inférieure.  L'adultère  devait  être  surtout  un  crime 
aristocratique,  commis  le  plus  souvent  par  des  membres  de 
la  grande  famille  des  Incas  et  c'était  sans  doute  ce  qui  mo- 
tivait Textrôme  rigueur  avec  laquelle  il  était  châtié. 

Pour  les  femmes  plébéiennes,  le  travail  incessant  était 
obligatoire  ;  &  la  maison,  elles  Glaient  ou  tissaient  sempi- 
ternellement.  Pour  elles,  cette  occupation  était  devenue  un 
besoin^  à  tel  point  que,  s'il  leur  arrivait  de  faire  visite  à 
une  femme  de  la  classe  supérieure,  elles  lui  demandaient 
de  quoi  (lier,  pour  ne  pas  perdre  leur  temps.  Mais  ce  tra- 
vail casanier  n'était  pas  le  seul  auquel  les  iemmes  fussent 
astreintes.  Elles  prenaient  leur  part  des  occupations  rurales, 
en  aidant  les  hommes  à  briser  les  mottes  de  terre  qu'ils 
soulevaient  avec  leur  pelle  rudimentaire.  Enfin  elles  de- 
vaient sarcler  les  champs,  ce  qu'elles  faisaient  en  chan- 
tant (1). 

De  la  somme  des  renseignements  que  j'ai  pu  réunir  dans 
cette  étude^  on  est  en  droit  de  conclure,  d'abord  que  la  civili- 
sation relative  des  Etats  .précolombiens  de  l'Amérique  cen- 
trale se  rattachait  j)ar  bien  des  points  à  la  période  sauvage 
qui  l'avait  précédée  et  persiste  encore  chez  nombre  d'Indiens 
américains,  surtout  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais^  ce  qui 
nous  importe  particulièrement,  c'est  le  fait  qu'en  passant 
de  la  sauvagerie  à  la  barbarie,  la  civilisation  des  Indiens 
d'Amérique  n'a  pas  sensiblement  amélioré  la  situation  des 
femmes  ;  elle  a  surtout  réglementé  leur  sujétion,  parfois 
même  en  l'aggravant.  Dans  l'ancien  Pérou,  dans  l'ancien 
Mexique,  les  femmes  étaient  peut-ôtre  moins  e^osées  à  des 
traitements  brutaux  que  chez  les  Guaranis  ou  les  Peaux- 
rouges  ;  mais  elles  étaieilt  certainement  plus  asservies. 

(1)  Garcilasso,  Hist.  des  Incos,  il,  83. 


CHAPITRE  IX 


LA  FEMMB  CHEZ  LES  PÉRISINIQUBS 


I.   —    Les   Mongols    asiatiques. 


Le  Nouveau  Monde  où,  dans  la  dernière  leçon,  nous  avons 
terminé  notre  étude  spéciale,  a  été  entièrement  occupé  par 
des  races  de  sang  mongol,  auxquelles,  dans  TAmérique 
septentrionale,  des  immigrants,  de  race  Manche,  ont  dû 
apporter  un  contingent  relativement  faible  ;  mais,  d*une 
manière  générale,  Tbomme  américain  indigène  se  rattache 
au  type  jaune  etle  centre  de  formation  de  l'homme  jaune  a 
dû  se  trouver  dans  le  vieux  continent  asiatique,  dont  il 
occupe  encore  les  trois  quarts  ;  de  la  Chine  à  l'Oural  et  de 
la  Malaisie  aux  régions  arctiques.  Dans  cet  habitat,  de  si 
vastes  dimensions,  les  hommes  de  race  mongolique  ou 
mongoloïde  ont  vécu  et  vivent  en  sociétés  très  inégalement 
développées^  les  unes  sauvages,  comme  les  clans  Esqui- 
maux, les  autres  relativement  très  civilisées,  comme  celles 
de  la  Malaisie,  du  Japon  et  de  la  Chine.  Nous  avons  main- 
tenant à  rechercher  quelle  est  la  condition  des  femmes  aux 
divers  stades  de  civilisation  parcourus  par  les  Asiatiques 
mongols,  et,  comme  d'habitude,  nous  commencerons  par 
les  plus  inférieurs  :  par  les  Esquimaux. 


'V- 
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II.  — La  femme  chez  les  Esquimaux. 

Les  Esquimaux,  relativement  nombreux  en  Asie,  n'y 
sont  point  confinés.  En  Amérique  et  même  en  Europe 
ils  errent  encore  dans  les  régions  subarctiques  ou  arctiques, 
sur  la  marge  inhospitalière  et  glacée  de  la  calotte  polaire. 
Néanmoins  les  Esquimaux  du  Kamtchatka  sont  bien  de 
même  race  que  ceux  du  Groenland,  etc. ,  et  les  Lapons  mêmes 
n'en  diffèrent  pas  beaucoup.  Nous  pouvons  donc  faire  de 
toutes  les  peuplades  arctiques  une  étude  d'ensemble.  On  les 
doit  tous  considérer  comme  les  débris  d*une  même  race, 
jadis,  et  surtout  à  l'époque  glaciaire,  beaucoup  plus  répan- 
due et  beaucoup  moins  septentrionale,  mais  qui  peu  à  peu 
a  rétrogradé  vers  le  nord  sous  la  poussée  d'envahisseurs 
mieux  armés  et  surtout  plus  belliqueux.  Notre  homme  pré- 
historique de  Tâge  du  renne  a  pu  être  apparenté  à  cette 
race  arctique  et  il  n'est  pas  impossible  que  Thomme  arc- 
tique^ de  nos  jours,  ait  conservé  beaucoup  des  mœurs  de 
ses  ancêtres  disparus.  Il  est  donc  particulièrement  intéres- 
sant, pour  nous,  de  connaître  la  condition  faite  aux  femmes 
chez  cette  population  aujourd'hui  semi-polaire.  Pour  cela, 
je  résumerai,  en  les  condensant,  les  renseignements  socio- 
logiques que  nous  possédons  à  ce  sujet. 


III .  —  La  famille  et  le  mariage. 

On  a  constaté  que  les  Esquimaux  d'Asie,  les  Samoïèdes 
notamment,  se  rattachent  étroitement  par  les  caractères 
physiques  et  linguistiques  à  des  peuplades  moins  septentrio- 
nales, par  exemple,  aux  Tungouses,  et  ces  similitudes 
suffiraient  à  établir  que  la  race  n'a  pas  toujours  été  conGnée 
dans  l'extrême  nord.  En  Asie  et  en  Amérique,  des  popula- 
tions hyperboréennes,  mais  pourtant  moins  septentrionales 
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que  leurs  proches  parents  les  vrais  Esquimaux,  ont  été 
souvent  mieux  étudiées  qu'ailleurs  ;  car  elles  étaient  plus 
accessibles,  et  leurs  mœurs  éclairent  beaucoup  celles  des 
peuplades  vraiment  arctiques.  Celles-ci^  et  nous  allons  le 
voir,  en  sont  restées  à  Tâge  du  clan,  mais  on  ne  nous  a 
point  dit  encore  comment  elles  entendent  la  parenté.  Ce- 
pendant, chez  les  Kutchins,  hyperboréens  d'Amérique,  on 
a  pu  constater  que  le  groupe  se  divisait  en  trois  clans, 
occupant  chacun  un  territoire  déterminé  ;  que,  dans  ces 
clans,  la  Gliation  était  resiée  utérine,  puisque  la  mère  don- 
nait le  clan  ;  que,  dans  les  conflits  armés  «ntre  les  clans, 
les  pères  et  les  (ils  guerroyaient  les  uns  contre  les  autres, 
car  ils  appartenaient  à  des  clans  différents,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  parenté  reconnue  entre  le  père  et  le 
fils  (1).  Un  bon  observateur  nous  a  appris,  d'autre  part, 
que,  dans  les  clans  groënlandais,  la  solidarité  était  étroite, 
que  la  propriété  individuelle  se  bornait  à  quelques  usten- 
siles ou  objets,  si  nécessaires,  qu'on  ne  pouvait  pas  les 
prêter  (2).  Nous  savons  enfln  que,  chez  les  Esquimaux  de 
l'extrême  nord  américain,  l'adoption  est  très  commune  et 
qu'elle  équivaut  absolument  à  la  ûliation  consanguine  (3). 

Chez  les  Samoïèdes  du  Kamtchatka,  où  pourtant  de  petits 
clans  vivaient  encore  dans  les  habitations  communes^  il  y 
avait  déjà  des  riches  et  des  pauvres  ;  car  on  avait  des  trou- 
peaux de  rennes  domestiques  (4).  Ces  données  nous  suiQsent 
pour  établir  que,  chez  les  Esquimaux,  la  famille  a  évo- 
lué, comme  chez  tous  les  autres  primitifs. 

Sur  le  mariage,  du  moirs  sur  les  particularités  qui  nous 
intéresseraient,  les  renseignements  ne  sont  pas  plus  précis 
que  sur  la  famille.  Cependant  on  a  remarqué  que  les  Groën- 
landais  se  marient  très  rarement  entre  cousins  germains  ou 
avec  des  sœurs  ou   frères  adoj)ti|s  ;  mais  que  parfois  un 

(1)  Bamgroft,  Natives  rmeeSy  1,132. 

(2)  RiKK,  .Taies  and  iradUians  0f  tàe  Eskimo&,  iêTl. 

(3)  Parby,  Hist.  imùi.  vog^.,  vol.  XL,  -^SI. 

(4)  Staller,  Hist,  du  Kamtchatka,  1767. 
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homme  épousait  deux  sceurs  ou  même  une  mère  et  sa 
Glle  (1).  Nous  savons  encore  qu'au  Kamtchatka  le  mariage 
par  servitude  de  l'homme  n'était  pas  rare,  c'est-à-dire  que, 
pour  obtenir  une  fille  en  mariage,  le  prétendant  allait  se 
mettre  au  service  de  TOstrog,  autrement  dit  du  petit  clan 
avec  habitation  commune  auquel  appartenait  la  fille,  et  que 
cette  servitude  pouvait  durer  des  années,  sans  même  abou- 
tir à  un  succès  (2). 

Le  mariage  par  capture,  réelle  ou  symbolique,  était  de 
beaucoup  le  plus  fréquent.  Constamment  les  clans  guer- 
royaient entre  eux  pour  s'enlever  des  hommes  et  des 
'femmes.  Des  premiers  ils  faisaient  des  esclaves  travaillant 
pour  leurs  capteurs  ;  des  secondes,  des  concubines  (3).  Chez 
les  Esquimaux  le  mariage  par  rapt  a  été  certainement  la 
règle  autrefois  ;  car  on  les  simule  encore  aujourd'hui.  Les 
unions  amiables,  quand  il  y  en  a,  se  décident  après  de 
longs  marchandages  :  chez  les  Samoïèdes,  chez  les  Kamt- 
chadales,  le  prétendant  fait  offrir  par  xin  entremetteur  des 
vêlements,  des  ustensiles,  des  rennes,  etc.,  en  échange  de  la 
Glle  qu'il  désire.  Il  offre  peu  et  on  lui  demande  le  plus  pos- 
sible (i).  Une  fois  Taccord  conclu,  Tunion  conjugale  se  réa- 
lise sans  autres  cérémonies  qu'un  simulacre  d'enlèvement. 
Au  Kamtchatka,  la  future  est  soigneusement  protégée  par 
un  amas  de  vêtements,  de  courroies,  de  filets,  qui  la 
couvrent  comme  une  armure.  Elle  est  de  plus  entourée  et 
défendue,  avec  violence,  par  toutes  les  femmes  de  Vosirog  : 
celles-ci  crient,  égratignent,  frappent,  renversent  le  mari 
assaîllant,  lequel  doit  triompher  des  résistances  et  des  obs- 
tacles, même  déchirer  les  habits  de  sa  future,  en  rompre 
les  liens  ;  car  sa  victoire  ne  peut  être  constatée  que  par  un 
contact  intime  (5).  Chez  les  Samoïèdes,  au  lieu  de  défendre 

(1)  Wake,  I,  25o. 

(2)  KoTZBBUB,  Hist  univ.  voy.,  vol.  XVII,  392. 
(3|  Staller,  Loc.  cit,,  II,  lîH. 

(4)  Pallas,  Loc,  cit.,  V,  i71. 

(5)  Bbniouski,  Loc.  cit,,  vol,  XXXI,  408. 
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leur  compagne,  les  femmes  doivent  la  charger,  de  force,  sur 
le  traîneau  da  mari  ;  mais  le  mariage  ne  peut  se  consom- 
mer qu'au  bout  d'un  mois,  coutume  qui,  à  elle  seule,  est 
la  preuve  certaine  d*un  ancien  mariage  exogamique  (1).  Le 
mariage  esquimau  peut  se  dénouer  à  volonté,  mais  alors» 
et  aussi  en  cas  de  mort  de  la  femme,  on  doit  restituer  à 
répoux  tout  ou  partie  du  prix  payé  pour  l'achat  conju- 
gai  (2). 

En  tout  ce  qui  concerne  les  commerces  sexuels,  les  Es- 
quimaux ne  s'imposent  guère  de  règle  et  leurs  femmes  ne 
connaissent  pas  la  pudeur.  Chez  eux,  les  mœurs  sont  donc 
très  libres,  même  licencieuses.  Souvent  polygames,  ils  sont,, 
à  l'occasion^  volontiers  polyandres.  lis  punissent  bien  l'adul- 
tère, à  titre  d'attentat  à  la  propriété;  mais  c'est,  chez  eux, 
une  pratique  courante  que  de  prêter  sa  femme  à  des  amis 
ou  de  la  louer  à  des  étrangers.  Qui  prête  le  plus  volontiers 
sa  femme  ou  ses  femmes  est  même  réputé  du  meilleur  et  du 
plus  noble  caractère  (3).  Dans  certaines  fêtes,  il  est  d'usage 
de  faire  échange  da  femmes  (4).  EnQn  il  arrive  souvent  que 
les  maris  mettent  leurs  femmes  en  vente  ou  en  location  (5). 
Chez  les  Kadiaks,  une  femme  a  fréquemment  un  mari  prin- 
cipal et  un  mari  adjoint,  remplaçant  le  premier  en  cas  d'ab* 
sence  (6).  Tout  homme  prend  femme  dès  que  cela  lui  est 
possible  et  on  recherche  beaucoup  les  veuves  ayant  de 
nombreux  enfants.  Une  femme  mère  de  cinq  enfants 
constitue  un  vrai  trésor.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  ces  enfants 
s'utilisent  ;  plus  tard,  ils  font  plus  que  s'entretenir  et  quand 
les  parents  sont  devenus  vieux,  leurs  enfants,  par  le  sang 
ou  par  l'adoption,  les  soutiennent  (7). 

(1)  Pallas,  Voyages,  V,  172. 

(2)  Pallas,  Voyages,  V,  174. 

(3)  Egèdb,  History  of  Greenland,  142. 
(4)Wake,  I,  251. 

(5)  Parry,  Hist.  univ.,  voy,^  t.  XL,  456. 

(6)  Bankroft,  Lac,  cit,^  81. 

(7)  Ross,  Hist,  univ.  voy.,  vol.  XL,  158. 
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Dans  les  deux  sexes,  la  jalousie  et  la  pudeur  semblent 
également  inconnues  ;  les  femmes  se  laissent  vendre,  ache- 
ter, troquer,  prêter,  échanger,  traiter  en  filles  de  joie  (1). 
D'autre  part,  les  Esquimaux  font  tout  en  public  et  sans 
honte  (2).  Les  jeunes  femmes  poursuivent  les  étrangers,  en 
leur  demandant  du  tabac,  formule  consacrée  pour  s*oiTrir 
elles-mêmes  (3).  Les  écarts  génésiques  ne  sont  nullement 
blâmés  ;  même  on  voit  des  mères  donner  aux  plus  jolis  de 
leurs  fils  une  éducation  et  des  vêtements  féminins,  puis, 
plus  tard,  les  vendre  à  des  hommes  riches  (4).  Cette  licen- 
cieuse anarchie  des  «  mœurs  )»  est  plus  ou  moins  commune 
à  toutes  les  sociétés  très  primitives  ;  elle  dérive  vraisem- 
blablement du  mariage  communautaire  entre  les  clans  pri- 
maires et  elle  atteste  en  même  temps  que  la  propriété  indi- 
viduelle est  des  plus  restreintes.  Dans  toutes  les  races,  c'est 
un  fait  général,  que  la  monogamie  et  la  propriété  person- 
nelle se  développent  en  même  temps.  Enfin,  par  toute  la 
terre,  l'adultère  commence  par  n'être  réprimé  qu'à  titre 
d'infraction  au  droit  de  propriété. 


IV.  — La  femme  chez  les  Tar tares  et  les  Mongols. 

Après  les  Esquimaux,  qui  nous  représentent  une  forme 
très  primitive  des  sociétés  de  race  jaune,  il  nous  faut  recher- 
cher quel  est  le  sort  de  la  femme  chez  les  peuplades  paren. 
tes,  encore  en  majeure  partie  nomades,  qui,  sous  les  deux 
dénominations  principales  de  Mongols  à  Test,  de  Tartares 
à  l'ouest,  errent  dans  les  immenses  steppes  de  l'Asie  sep- 
tentrionale, et  se  rattachent  directement  par  certaines  de 
leurs  peuplades,  les  Tungouses  par  exemple,  aux  Esqui- 

(1)  Petitot,  Grands  Esquimaux,  104. 

(2)  Ba>'croft,  Loc,  cit.,  81. 

(3)  PrriTOT,  Loc.  cit.,  141-161. 

(4)  Bancropt,  Loc,  cit.,  82.  —  Wake,  Evolution  of  morality,  I,  264. 
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maux,  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Chez  tous  ces 
nomades  ou  demi-nomades  surtout  pasteurs,  mais  souvent 
agriculteurs  dans  une  mesure  restreinte,  l'organisation  so- 
ciale, tout  en  étant  partout  analogue,  n'est  cependant  pas 
toujours  identique  :  elle  en  est  à  diirérents  degrés  d'évolution 
et,  pour  rester  fidèles  à  notre  méthode,  nous  avons  d* abord 
à  examiner  la  condition  des  femmes,  dans  le  plus  primitif 
de  ces  groupes  ethniques.  Or,  le  type  de  ces  sociétés  pri- 
maires fondées  par  les  Asiatiques  de  race  jaune  ne  saurait 
être  mieux  représenté  que  par  quelques  petiis  clans   ren- 
contrés, au  siècle  dernier,  par  La  Pérouse  dans  la  baie  de 
Castries,  au  nord  du  Japon,  sur  le  littoral  du   PaciGque. 
Il  s'agit   d'une    petite   peuplade,  encore  anarchique,    de 
quelques  menus  clans  groupés  ensemble  mais  ne  paraissant 
avoir  ni  gouvernement  ni  chefs.  La  tranquille  humeur,  la 
douceur,  l'urbanité,  qui  régnaient  parmi  ces  pauvres  gens, 
étonnèrent  les  voyageurs  français.  Une  mutuelle  affection 
semblait  leur  tenir  lieu  de  lois.  Les  vieillaids  étaient  res- 
pectés, les  enfants  choyés,  les  femmes   traitées  avec  une 
grande  douceur  et  jamais  on  ne  concluait  un  marché  avec 
les  Français  sans  avoir  obtenu  leur  assentiment  (I).  Elles 
étaient  d'ailleurs  actives  et  laborieuses.  C*étaient  elles  qui 
préparaient  et  boucanaient  le  poisson,  généralement  du  sau- 
mon, que  les  hommes  péchaient  soit  au  dard,  soit  au  lilet  (2). 
La  peuplade  se  composait  de  quatre  groupes,  extrêmement 
unis,  mais  dont  chacun  habitait  une  cabane  séparée,  loge- 
ment d'été  construit  avec  des  troncs  de  sapin  laissés  à  Tétat 
brut.  Lliiver,  ils  se  réfugiaient  dans  des  habitations  souter- 
raines.   A   Fintérieur  de  chacune  de  ces  habitations  rus- 
tiques, une  large  banquette  courait  le  long  des  parois,  comme 
dans  la  iourle  des  Esquimaux.  Quand  les  membres  de  Tun 
de    CCS  petits  clans  s'absentaient  pour  un  voyage  de  plu- 
sieurs jours,  ils  ne  fermaient  pas  la  porte  de  leur  maison 

{{)  La  Pérouse,  Ilist.  univ.  voy.,  vol.  XII,  402,  404. 
(2;  La  Pérouse,  Hist.  univ.  voy.y  voL  XII,  398. 
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et  se  bornaient  à  la  barrer  avec  quelques  planches  pour  en 
interdire  Tenlrée  aux  chiens.  Dans  leurs  relations  avec  les 
étrangers,  ces  pécheurs  mongoliques  étaient  d'une  exacte 
probité  et  les  Français  pouvaient,  sans  aucun  danger,  laisser 
au  milieu  d'eux  leurs  outils  et  marchandises. 

Les  occupations  des  femmes  de  ce  campement  consis- 
taient soit  à  déterrer  des  oignons  de  lys  jaunes,  soit  et  sur- 
tout à  préparer,  pour  en  faire  des  conserves,  les  saumons 
pêches  par  les  hommes.  Durant  ce  dernier  travail,  exécuté 
d'ailleurs  avec  zèle,  elles  montraient  une  gloutonnerie  ani- 
male qui  contrastait  avec  la  douceur,  l'urbanité  de  leurs 
mœurs.  Tout  en  dépouillant  le  poisson,  elles  en  dévoraient 
à  belles  dents  et  tout  crus  le  museau,  les  ouïes,  les  osse-* 
lets,  quelquefois  même  la  .peau  entière.  Les  jours  où  la 
pêche  avait  été  d'une  particulière  abondance,  elles  englou- 
tissaient goulûment  les  parties  mucilagineuses  des  poissons. 
Leur  malpropreté,  leur  puanteur  ne  le  cédaient  en  rien  à 
celles  des  hommes.  Les  uns  et  les  autres  n'étaient  pas  en- 
core sortis  do  la  phase  nutritive,  partout  rebutante  ;  néan- 
moins et  concurremment  leur  développement  moral  était 
remarquable.  Leur  faire  accepter  des  cadeaux  était  chose 
difficile,  a  moins  qu'on  n'y  mît  de  la  délicatesse,  par 
exemple,  en  caressant  d'abord  leurs  enfants.  Eux-mêmes 
recouraient  ù  des  procédés  analogues.  Un  jour  qu'on  refu- 
sait un  beau  chien  de  traîneau  qu'ils  oiTraient  en  retour 
d*une  pièce  de  nankin  donnée  à  deux  de  leurs  enfants,  le 
père  imagina  d'olTrir  le  chien,  en  plaçant  les  petites  mains 
des  enfants  sur  le  dos  de  Tanimal,  mimique  expressive  qui 
signifiait  clairement  :  «  Ne  refusez  pas  ;  ce  sont  eux  qui 
donnent  ».  La  relation  du  voyage  conclut,  en  disant  :  «  On 
ne  peut  rencontrer,  dans  aucune  partie  du  monde,  une 
peuplade  d'hommes  meilleurs»  (1).  De  tels  faits  on  peut 
inférer  que,  le  plus  souvent,  les  clans  très  primitifs  ont  eu 
des  mœurs  assez  débonnaires  ;  car  la  guerre  a  dû  être  in- 

(1)  La  Pérouse,  Loc.  cit.,  395-396. 
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connue  à  Torigine  des  sociétés.  Ce  que  pouvaient  être  les 
relations  de  la  parenté  et  du  mariage  dans  ces  clans  si 
simples,  nous  l'ignorons;  car  au  siècle  dernier  on  ne  pen- 
sait pas  encore  à  rechercher  par  Tobservation  les  origines  ; 
on  se  bornait  à  les  imaginer. 

Mais,  sur  ce  point,  diverses  autres  populations  mongo- 
liques,  plus  avancées  en  civilisation  générale  que  les  pê- 
cheurs de  saumon,  les  Orotchys,  de  La  Pérouse,  oat  fourni 
quelque  lumière.  Un  sociologiste  éminent,  L.  Morgan,  a 
soigneusement  étudié  le  système  de  la  parenté  chez  les  races 
jaunes  ;  il  Ta  même  trouvé  partout  analogue  et  très  com- 
plet, plus  riche  en  catégories  que  le  système  de  parenté  des 
races  aryennes  (1).  La  base  de  cette  parenté,  chez  les  races 
jaunes,  serait  ce  que  les  Polynésiens  d'Havaï  appellent 
Punaluaj  c'est-à-dire  le  mariage  collectif  entre  des  groupes 
de  frères  et  des  groupes  de  sœurs,  autrement  dit  une  ré- 
duction du  mariage  communautaire,  tout  à  fait  primitif  (2). 
Il  est  même  probable  que  les  insulaires  d'Havaï  donnaient 
aux  termes  «  frères  »  et  «  sœurs  »  un  sens  que  ne  limite 
pas  toujours  la  stricte  consanguinité.  Ainsi,  dans  ses  mé- 
moires, Baber,  le  fondateur  de  Tempire  Mongol  de  Delhi, 
parle  d*un  de  ses  lieutenants,  qui  avait  toute  une  tribu 
d'oncles  maternels  :  il  faut  sans  doute  entendre  clan  au  lieu 
de  tribu  (3).  Enfin,  chez  les  Kotsch  de  l'Arakan  et  de 
TAssam,  les  tribus  se  subdivisaient  en  clans  exogamiques  ; 
autrement  dit,  on  était  endogame  dans  la  tribu,  mais  exo- 
game  dans  le  clan  (4).  Tant  de  faits  observés  dans  les  di- 
vers rameaux  et  ramuscules  de  la  grande  race  mongolique 
appuient  aujourd'hui  ces  conclusions  générales,  que  Ton 
peut  sans  crainte  les  accepter  comme  Texpression  même 
de  la  vérité. 


(1)  L.  Morgan,  Loc.  cit,^  387. 

(2)  L.  MoRGAff,  Loc.  cit,,  445. 

(3)  G.  Tbulon,  i65. 

(4)  G.  Mazzarella,  Posizionc  giuridica  del  marito,  49. 
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V.  —  Le  mariage. 

Pour  tout  ce  qui  a  trait  au  mariage,  des  coutumes  très 
expressives  attestent  la  rigoureuse  exogamie  d'autrefois. 
Aiasiles  Kalmoucks  du  peuple  ne  se  marient  entre  eux  que 
s'ils  sont  séparés  au  moins  par  trois  ou  quatre  degrés  de  pa- 
renté et  nul  ne  peut  épouser  une  femme  de  sa  tribu  (clan). 
Les  Kalmoucks  des  hautes  classes  sont  moins  scrupuleux  ; 
aussi  le  populaire  dit-il  d'eux  avec  mépris  :  «  Les  grands  et 
les  chiens  ne  connaissent  pas  la  parenté  »  (1).  Les  Ostiaks 
épousent  souvent  plusieurs  sœurs  et,  chez  eux  comme  chez 
la  plupart  des  Mongols,  le  lévirat  est  de  règle  (2).  Chez  les 
Tungouses  comme  chez  les  Kamtchadales,  le  mari,  après 
marché  conjugal  conclu,  doit  littéralement  prendre  sa 
femme  d'assaut  (3). 

En  pays  tartare  ou  mongol,  comme  chez  les  Samoïèdes 
et  les  Tungouses,  la  jeune  fille  ou  femme  est  toujours  ache- 
tée aux  parents  ;  mais  le  symbole  du  rapt,  du  mariage  par 
capture^  est  néanmoins  conservé.  Chez  les  Turcomans  ou 
plutôt  chez  tous  les  Mongols  de  TAsie  centrale,  lafuture,  en 
costume  de  fiancée,  enfourche  un  cheval  fougueux  et  le 
lance  au  galop,  en  emportant  à  l'arçon  de  sa  selle  un  che- 
vreau ou  un  agneau  fraîchement  tué.  Le  futur  et  les  jeunes 
gens  de  la  noce  poursuivent  la  fugitive  ;  mais  ils  ne  doivent 
pas  la  pouvoir  saisir  (4).  Parfois  il  arrive  que  les  jeunes 
époux  prennent  l'initialive  et  s'enfuient  tous  deux  dans 
un  Obah  voisin  où  toujours  on  les  accueille  volontiers.  Les 
anciens,  des  deux  côtés,  négocient  alors  le  prix  à  payer  aux 
parents  de  la  fille.  Après  accord  conclu  celle-ci  rentre  au 
bercail  pour  un  temps  indéterminé,  mais  assez  long  (5).  Si 

(1)  Mac  Lennan,  Primitive  marriage,  78-79. 

(2)  Wake,  I,  269. 

(3)  Ernan,  Travels  in  Siberia,  vol.  H,  442. 

(4)  Vambéry,  Voy.  Faux  derviche,  295, 

(5)  Mac  Lknnan,  Loc,  ci^,  365. 

Letoameaa  U 


210  CH.    IX.    LA.    FEMME   CHBZ    LES    PÉRISINIQUES 

le  mari  ravisseur  ne  peut  payer  sur  le  champ  aux  pareats 
le  nombre  convenu  de  chameaux  ou  de  chevaux,  il  s'en- 
gage solennellement  à  le  faire  plus  tard  ;  c'est  là  pour  lui 
une  dette  d'honneur  (1). 

La  polygamie,  chez  les  Tartares,  est^  en  droit,  générale  ; 
en  fait,  elle  n'est  guère  possible  qu'aux  riches,  quoique  le 
très  grand  nombre  de  lamas  célibataires  réduise  beaucoup 
le  nombre  des  hommes  mariables.  Dans  les  ménages  poly- 
gamiques  des  Tartares..  il  y  a  une  «  grande  femme  »,  une 
épouse  principale,  et  des  concubines  (2). 

L'adultère  s'efface  le  plus  souvent  par  une  indemnité  ea 
bétail,  à  moins  que  la  femme  coupable  n'appartienne  à  un 
prince,  car  alors  il  y  a  crime  de  lèse-majesté;  aussi  Tamant, 
s'il  est  de  basse  condition^  est  taillé  en  pièces,  la  princesse 
décapitée  et  la  famille  devient  esclave  (3).  Un  mari  mon* 
gol  peut  toujours  répudier  sa  femme  sans  la  moindre  céré- 
monie :  il  perd  seulement  les  chevaux,  moutons  ou  bœufs 
qu'elle  lui  avait  coûtés  (4).  Si  au  contraire  la  femme  quitte 
d'elle-même  la  tente  conjugale,  les  parents  doivent  l'y  ren- 
voyer trois  fois  et,  si  le  mari  la  refuse  obstinément,  elle  di- 
vorce, mais  en  perdant  son  douaire  (5).  Cesmceurs  accusent 
une  notable  indépendance  des  femmes,  qui  corrige  un  peu 
la  manière  dont  se  font  les  mariages.  Ceux-ci  sont  ordinai- 
rement conclus  par  les  parents  sans  même  consulter  les  in- 
téressés (6).  Les  ayants  droit  vont  même  plus  loin  encore  ; 
ils  marient  les  doubles  de  leurs  enfants  décédés,  célèbrent 
les  noces  posthumes  et  les  familles  deviennent  ainsi  pa- 
rentes. On  communique  le  contrat  aux  époux  posthumes 
simplement  en  le  brûlant  (7)  ;  le  double  du  contrat  incinéré 

(i)  BuRNEs.  HisL  imiv.  voy.,  vol.  XXXVÎI,  270. 

(2)  Préjévolskï,  Mongolia,  I,  69. 

(3)  TiXKOwsKi,  Hist.  univ,  voy.,  XXXIII,  341. 

(4)  Hue,  \oy.  en  Tavtarie,  I,  301. 
(o)  TiMROwsKi,  Loc,  cit,,  337. 

(6)  Hue,  Loc,  cit.,  I,  298. 

(7)  Marco  Polo,  6i. 


GH.    IX.    —   LA  PmtMB   CHtt  LES   PBBISINIQUBB  211 

est  censé  aller  trouver  les  ombres  des  fatuni  décédés  qm, 
dans  Tau-delà,  doivent  obéir  a  leurs  auteurs^  ainsi  qu'ils 
rauraient  fait  sur  la  terre. 


VI.  —  La  conditiofi  sociale  des  femmes. 

Ordinairement  le  mariage  par  capture  a  pour  corollaire 
une  extrême  sujétion  des  femmes  ;  mais,  chez  les  popula- 
tions mongoliques  et  nomades  de  TAsie,  le  rapt  n'est  plus 
guère  que  symbolique.  Aussi  la  brutalité  des  maris  est  rare 
et  particulière  aux  peuplades  les  moins  civilisées,  par 
exemple  aux  Ostiaks  qui,  sans  pitié,  maltraitent  souvent 
leurs  femmes  et  parfois  jusqu'à  la  mort(l).  D'une  manière 
générale,  on  peut  dire  que  la  vie  nomade  n'empêche  pas 
des  actes  individuels  de  violence,  au  préjudice  du  sexe 
faible,  mais  que  pourtant  elle  oblige  nécessairement  à  lais- 
ser aux  femmes  une  assez  grande  liberté.  Aussi  la  plupart 
des  témoignages  s'accordent-ils  à  constater  que  les  femmes 
tartares  et  mongoles  jouissent  d'une  grande  indépendance  : 
«  En  Tartane,  dit  un  voyageur,  les  femmes  mènent  une 
vie  assez  indépendante.  Il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  oppri- 
mées et  tenues  en  servitude,  comme  chez  les  autres  peuples 
asiatiques.  Elles  peuvent  aller  et  venir  selon  leur  bon  plai- 
sir, faire  des  courses  à  cheval  et  se  visiter  de  tente  en 
tente.  Au  lieu  de  cette  physionomie  molle  et  languissante, 
qu'on  remarque  chez  les  Chinoises,  la  femme  tartare,  au 
contraire,  a,  dans  son  port  et  ses  manières,  quelque  chose 
de  fort  et  de  vigoureux  bien  en  harmonie  avec  sa  vie 
pleine  d'activité  et  ses  habitudes  nomades  (2).  »  —  C'est, 
en  eiTet,  sur  elle  que  pèse  tout  le  labeur  social.  Ainsi,  chez 
les  Tartares  mongols,  c'est  la  femme  qui  trait  les  vaches, 
préparc  le  laitage,  va  puiser  de  l'eau  parfois  à  une  grande 

(I)Castbku  (Wake,  I,  269). 

(2)  Hue,  Voy,  dan:i  la  Tartarie,  I,  302. 
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distance,  recueille  le  seul  combustible  des  steppes,  les 
argots  y  c'est-à-dire  les  excréments  des  troupeaux;  c'est 
elle  qui  fait  sécher  ces  argots  et  les  amoncelle  autour  de 
la  tente.  A  elle  encore  revient  le  tannage  djes  peaux  et  la 
confeclion  des  habits.  Ses  enfants  l'aident^  mais  quand  ils 
ne  sont  ni  trop  jeunes,  ni  trop  âgés  (1).  Le  foulage  des 
laines  pour  en  fabriquer  du  feutre  se  fait  souvent  en  fa- 
mille (2). 

Les  mères  Kirghizes  apprennent  à  leurs  filles  à  filer,  tisser, 
coudre,  broder  en  soie  et  en  or,  faire  des  habits,  préparer 
les  aliments  (3).  —  En  tout  genre  les  femmes  tartares  sont 
des  couturières  émérites  ;  leurs  broderies  sont  remarqua- 
bles et  les  bottes  qu'elles  fabriquent  sont  très  solides.  On 
a  remarqué  qu'en  cousant  elles  poussent  encore  leur  ai- 
guille de  haut  en  bas  (4),  comme  on  devait  pousser  le 
poinçon  à  trouer  les  peaux,  qui  a  précédé  Taiguille.  —  En 
outre,  toutes  les  occupations  domestiques  sont  le  partage 
des  femmes  (5).  Chez  les  Turcomans,  et  sans  doute  ailleurs, 
les  femmes  doivent  fabriquer  la  tente,  saut  la  charpente  lé- 
gère en  bois,  qui  la  supporte.  C'est  encore  à  elles  à  charger 
cette  tente  sur  les  chameaux,  derrière  lesquels  ensuite  elles 
se  traînent  pédestrement.  En  travaillant  lui-même,  un 
Turcoman  croirait  s'avilir  (5)  ;  il  ne  s'occupe  que  du  gros 
bétail  et  de  ses  razzias  (ti). 

Si  les  hommes  ne  daignent  pas  s'abaisser  aux  occupa- 
tions des  femmes,  celles-ci,  au  contraire,  rivalisent  souvent 
avec  eux  dans  les  exercices  virils.  Gomme  les  hommes, 
elles  s'habituent  à  monter  à  cheval  et  dès  Tenfance.  Pour 
les  hommes,  l'éducation  du  cavalier  commence  dès  la  fin 
du  servage.  Les  filles  imitent  en  tout  les  garçons  ;  comme 

(1)  Hue,  Loc.cit.,  I,  65. 

(2)  DuBEUx,  Tartane,  i32. 

(3)  Hue,  Loc.  cit.,  I,  97. 

(4)  Préjévolsky,  Mongolia,  H,  121. 
(5;  Vamdéry,  Loc,  cit..  289. 

(6)  Fraseb,  Hist.  iiniv,  voy.,  vol.  XXXV,  118. 
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euxy  elles  s'exercent  à  manier  Parc  et  le  fusil  à  mèche  (1). 
Dans  la  Tartarie  chinoise,  les  femmes  non  seulement  mon- 
tent à  cheval,  tirent  de  Tare,  lancent  le  javelot  ;  elles  vont 
même  jusqu'à  chasser  les  bétes  fauves  (2).  Ces  ménagères, 
robustes,  actives,  hardies,  sont  en  même  temps  de  bonnes 
mères  ;  mais  elles  se  piquent  peu  de  fidélité  à  leurs  maris 
polygames  (3),  non  plus  que  de  chasteté  avant  une  union 
conjugale,  pour  laquelle  d'ailleurs  on  n^a  pas  l'habitude  de 
les  consulter. 

Comment  donc  les  hommes  passent-ils  leur  vie,  puisque 
les  femmes  en  prennent  à  leur  charge  la  portion  la  plus  lourde 
et  absorbante  ?  Très  simplement,  en  flânant  et  paressant. 
Ainsi  le  Turcoman  s'occupe  surtout  à  soigner  son  cheval 
et  à  parler  chevaux  avec  ses  voisins  (4).  Marco  Polo  avait 
déjà  noté  l'inégale  division  du  travail  chez  les  Tartares  no- 
mades :  «  Les  dames,  dit- il,  achètent  et  vendent.  Les 
hommes  ne  se  mêlent  de  rien  autre  que  de  chasser,  d'oi- 
seler,  dresser  des  faucons,  parader  galamment,  etc.  (5). 
Les  hommes,  dit  le  père  Hue,  guident  les  troupeaux  dans 
les  pâturages,  ou  bien  s'accroupissent  dans  la  tente  où  ils 
dorment,  fument  la  pipe,  boivent  du  thé  (6).  Mais  ils  boi- 
vent aussi  de  l'eau-de-vie  de  lait  (Koumys)  ou  de  grain,  ou 
bien  s'amusent  à  jouer,  soit  aux  échecs,  soit  aux  osselets  (7). 
En  définitive,  ils  mènent  une  existence  de  gentilshommes, 
entretenus  surtout  par  le  labeur  du  sexe  dit  faible,  auquel 
ils  imposent  tous  les  travaux  utiles.  Au  point  de  notre  en- 
quête, où  nous  sommes  déjà  parvenus,  nous  sommes  auto- 
risés à  dire  que  cette  très  inégale  division  du  travail  est 
un  fait  général,  chez  toutes  les  races  sauvages  et  barbares. 

(1)  Hue,  Loc.  cit.,  I,  94-96.  i 

(2)  Grosibr,  Hist.  gén.  de  la  Chine,  \,  i50. 

(3)  Priîjiîvolsry,  Mongolia,  I,  70. 

(4)  Vambéry,  Loc,  cit.,  293. 

(5)  Marco  Polo,  Récits  (H.  Bellenga),  51. 

(6)  Hue,  Voy.  Tartarie,  etc  ,  I,  65. 

(7)  DoBBux,  Tartarie,  173. 
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-—  Mais  il  est,  au  centre  de  l'Asie  mongotique»  un  pays  ar- 
ganisé  d'une  £açoa  très  particulière.  Je  veux  parler  du 
Thibet»  uatioa  théacraliquemeat  gouTeruée»  eeolre  reli- 
gieux et  moral  de  presque  tous  les  Mongols  asiatiques.  — 
Il  est  intéressant  de  voir  quel  est  le  sort  fait  aux  femflaes 
dans  ce  pays  si  pieux,  où  Ton  se  targue  d^ètjre  détaché  de» 
ehoses  de  la  terre. 


VII.  -*-  La  femme  duns  U  Thibet  et  le  Bhoutan. 

Nous  venons  de  nous  renseigner  sur  la  condition  des 
femmes  chez  les  populations  mongoliques  nomades.  En 
traitant  ce  sujet,  j'ai  dû  ne  parler  qu'en  passant  de  ta  reli- 
gion, au  moins  pour  la  presque  totafité  de  ces  peuplades. 
Mais,  cette  religion,  le  Bouddhisme  lamafque,  ratfacbe 
tous  ces  groupes  errants  au  Thibet,  pay^  des  plus  intéres- 
sants pour  nous,  à  cause  de  la  manière  spéciale  dont  on  y  a 
institué  le  mariage.  En  outre,  le  fond  de  la  population  du 
massif  thibétain  se  relie  par  les  mœurs  générales  et  par  la 
race  aux  Tartares  et  Mongols  nomadtes.  Même  au  Thibet  et 
au  Bhootan,  une  partie  de  la  population  n'est  pas  eneore 
sortie  de  la  vie  pastorale.  —  Or,  dans  les  montagnes  du 
Thibet,  comme  dans  ia.  steppe,  les  travaux  tes  plus  pént* 
blés  sont  le  partage  du  sexe  ait  faible.  Sur  le  penchant  des 
hautes  montagnes,  là  où  Pagriculture  est  encore  possible,, 
les  indigènes  thibétains  cuïtrvent  le  fromenf,  Korge  et  let 
pois  (1).  Mais,  ce  sont  les  femmes  qui  sèment,  sarclent, 
manient  la  faucille  et  le  Réau.  Constamment  eOes  snppor* 
tent  la  fatigue  et  s'exposent  aux  intempéries  (2).  Ce  sont 
elles  encore  qui  vont,  au  pied  des  montagnes,  chercher 
Teau  nécessaire  pour  la  culture  et  la  consommation  Jour- 
nalière ;  elles  en  remplissent  de  longs  eutreneuda  de  gros 

(i)  ToRNBR,  Ambassade  au  Thibet  et  au  BA^uton,  U  132. 
(2)  TuRNER,  Ambassade  au  Thibet  et  au  Bhoutan^  SLi7. 
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Iftambouâ,  qa'ensuile  elles  porteat  sur  leurs  épaules  jus- 
qu'aux villages  situés  à  une  altitude  notablement  plus 
élevée  (1).  Ce  sont  les  femmes  encore  qui  filent  et  tissent 
les  étoffes,  elles  qui  font  le  commerce.  En  tout  cela,  les 
hommes  les  aident  à  peine  et  profitent  surtout  du  fruit  de 
leur  activité  (2). 

Les  Thibétains  de  sexe  ma^^culin  ont  du  reste  de  la  femme    ^ 
une  très  pauvre  idée  ;  ils  la  considèrent  comme  un  compa- 
gnon nécessaire,  mais  incommode,  qu'il  faut  utiliser,  mais 
en  lui  laissant  aussi  peu  de  place  que  possible  dans  la  vie 
commune.  A  leurs  yeux  le  mariage  est  une  corvée,  et  il  est   l 
louable  de  s'en  affranchir  en  entrant  dans  les  ordres,  dans    ^ 
la  sainte  classe  des  lamas,  dont  leur  Grand  Lama  est  le 
Pape.  Prendre  femme,  c'est  à  la  fois  s'imposer  une  gène  et 
se  dégrader,  aussi  ont-ils  réduit  le  mal  à  son  minimum  en 
pratiquant,  sur  une  grande  échelle,  la  polyandrie,  —  c'est- 
à-dire,  une  forme  d'union  conjugale,  aussi  rare  que  la  po- 
lygamie est  commune.  Pour  expliquer  la  polyandrie  on  a 
invoqué  des  causes  diverses,  notamment  la  rareté  relative 
des  femmes,  résultant  soit  de  la  pratique  courante  des  iu" 
(anticides  féminins,  soit  d'une  perturbation  dans  le  rapport 
ordinaire  des  sexes  lors  des  naissances.  Sans  nier  qu'il  en 
puisse  c>tre,  même  qu'il  en  était  parfois  ainsi,  je  pencherais 
à  croire  que  nombre  de  cas  de  polyandrie  sont  résultés  sim- 
plement de  l'évolution  du  mariage  primitif.  En  effet,  nous 
avons  vu  le  mariage  communautaire  des  clans  primaires 
se  restreindre  en  unions  collectives  entre  des  groupes  de 
frères    et   des  groupes  de    sœurs,    puis   entre    un    seul 
homme  et  un  groupe  de  sœurs.  Le  cas  inverse,  celui  où  un 
groupe  de  frères  épouse  une  seule  femme,  est  évidemment  i 
très  possible.  Or,  c'est  ce  genre  de  polyandrie  que  nous   ! 
rencontrons  dans  les  montagnes  du  Thibet,  dans  le  Thibet   | 
proprement  dit   et   dans  la  région  circonvoisine  du  Bhou-  • 


(i)  ÏURNER,  Loc.  cit.,  I,  83. 
(2)  TuRNER,  Loc,  cit.,  217. 
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tan.  Le  seul  fait  que  les  maris  sont  frères  indique  bien 
qu'il  8*agit  là  d'autre  chose  que  d'uae  nécessité  démogra- 
phique ou  économique.  C'est  le  frère  aine,  chef  de  la  fa- 
mille, qui  choisit  une  femme  pour  lui  et  pour  ses  frères 
puînés.  Après  le  mariage,  c*est  encore  Tainé  qui  reste  le 
personnage  principal  de  la  communauté  conjugale  et  c*est 
lui  qui  est  le  père  légal  des  enfants,  quoique  ceux-ci  don- 
nent le  nom  de  «  père  »  tantôt  à  l'ainé  tantôt  à  tous  les 
frères,  maris  de  leur  mère  commune,  et  cela  peut  être  en- 
core une  survivance  des  âges  primitifs.  —  Dans  ces  unions, 
la  femme  est  achetée  à  ses  parents  et,  par  le  fait  du  ma- 
riage polyandrique  et  polyfraternel,  les  biens  de  sa  fa- 
mille sont  transmis  au  frère  aîné,  à  la  charge  seulement 
d'entretenir  les  vieux  parents.  Les  frères  puînés,  maris  in- 
férieurs, sont  soumis  à  leur  atné,  qui  peut  môme  les  ren-* 
voyer  sans  ressources  (1).  Le  mari  chef  vient-il  à  mourir? 
son  titre  et  ses  prérogatives  passent  au  plus  âgé  de  ses 
frères  puînés,  qui  acquiert  le  grade  de  père  principal. 

Cette  polyandrie  fraternelle  est  la  plus  ordinaire  au 
Thibet;  elle  n'y  est  pas  obligatoire  et  une  femme  peut 
épouser  plusieurs  hommes,  qui  ne  sont  pas  frères,  du 
moins  il  en  est  ainsi  hors  du  Thibet  proprement  dit,  chez 
les  Bhotias  (2). 

On  nous  afQrme  que  dans  ces  ménages,  si  choquants 
pour  nos  mœurs,  on  vit  en  très  bonne  intelligence.  Les 
maris  ne  se  jalousent  point  entre  eux  ;  mais  les  femmes  se- 
raient sur  ce  point  de  moins  bonne  composition  :  «  Une 
Thibétaine,  nous  dit  un  des  rares  voyageurs  au  Thibet,  est 
aussi  jalouse  de  ses  droits  qu'un  despote  indien  pourrait 
Tètre  des  belles  qui  peuplent  son  harem  (3).  »  Il  s'agirait 
donc  ici  d'une  jalousie  spéciale,  comme  le  mariage  lui- 


(1)  RoussELET,  Ethnographie  de  VHimalaya  occidental  {Revue  d^ An- 
thropologie y  i878). 

(2)  RoussELET,  Ihid. 
(3;  TuRNBR,  Loc,  cit. 
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mèmey  d'une  jalousie  en  bloc,  d'une  jalousie  de  proprié- 
taire, ressentie  par  la  femme  pour  le  groupe  entier  des 
hommes,  qui  moralement  lui  appartiennent.  Les  maris  as- 
sociés seraient  beaucoup  plus  accommodants  et,  accou- 
tumés au  partage,  ils  ne  prendraient  pas  ombrage  de 
Tadultère  de  leur  iemme  commune  (1).  —  Pourtant  ces 
cas  d^infidélité  féminine  seraient  rares  ;  car  les  épouses  po- 
lyandriques  ont  assez  à  faire  de  plaire  également  à  tous 
leurs  époux,  sans  manifester  de  préférence  pour  aucun 
d'eux  :  c'est  à  ce  prix  qu'une  Thibétaine  mérite  le  titre 
d'épouse  accomplie. 

Ajoutons  que  les  femmes  se  marient  assez  tard,  de  23  à 
30  ans,  et  qu'avant  leur  mariage  elles  sont  libres  d'avoir 
des  préférences  et  de  s'y  abandonner  (2).  Du  reste,  en  gé- 
néral, la  femme  thibétaine  jouit  d'une  grande  liberté  et, 
malgré  ses  lourdes  occupations,  ne  semble  pas  malheureuse  : 
«  Les  femmes,  dit  un  des  rares  Européens  qui  aient  pu 
visiter  Lhassa,  la  capitale  du  Thibet  lamaïque,  les  femmes 
jouissent  d'une  grande  liberté.  Au  lieu  de  végéter,  empri- 
sonnées au  fond  de  leurs  maisons,  elles  mènent  une  vie 
laborieuse  et  pleine  d*activité.  Outre  les  soins  du  ménage, 
elles  concentrent  entre  leurs  mains  tout  le  petit  com- 
merce (3).  »  Cependant,  dans  la  capitale,  le  gouvernement 
clérical  du  Grand  Lama  a  imaginé,  sans  doute  pour  em- 
pêcher le  beau  sexe  d'induire  l'autre  en  tentation,  d'im- 
poser aux  femmes  une  pratique  des  plus  vexatoires,  celle 
de  ne  point  se  montrer  dans  les  rues  sans  avoir  le  visage 
verni  avec  une  substance  noire  et  gluante,  <  assez  sem- 
blable, dit  le  narrateur,  à  de  la  confiture  de  raisin».  Cet 
usage,  déjà  signalé  en  1252  par  le  moine  Rubruk,  aurait 
donc  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  femmes,  qui  s'en  af- 
franchissent, y  perdent  leur  réputation  et  même  sont  ex- 

(i)  TURNER,  Loc.  cit. 

(2)  TuRNER,  Loc,  cit, 

(3)  Hue,  Loc,  cit.,  II,  260. 
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posées  à  être  rappelées  à  Tordre  par  les  agents  de  la  police 
lamaique  (1). 

On  n'ignore  plus,  en  Europe,  que  1«  Lamaïsme  tbibé- 
tain  a  une  organisation  pratique  et  Utuorgîque  qui  a  pu 
servir  de  modèle  à  celle  du  Christianisme,  qui,  dans  toiis 
les  cas,  lui  ressemble  d'une  laçon  singalière.  Dans  les  deux 
religions,  la  vie  monastique  et  le  célibat  sont  en  grand 
honneur.  On  trouve  des  lamas  et  des  lamaseries  dans 
toute  la  Mongolie  bouddhique.  On  y  trouve  aussi  des  cou- 
vents de  nonnes.  A  Lhassa  il  existe  des  monastères  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe,  mais  non  cloîtrés.  11  est  permis  aux 
moines,  aux  gyltmgsy  de  recevoir  des  visites  fém.inines  et 
il  n'est  pas  interdit  aux  nonnes  lamaïques  de  recevoir  des 
visiteurs  masculins  ;  mais  les  unes  et  les  autres  ne  se  peu- 
vent faire  que  le  jour  et  les  femmes  ne  sortent  pas  de  leur 
couvent  (2).  Néanmoins  les  moines  lamaïques  sont  rede- 
vables aux  nonnes  de  divers  services  charitables  et  le 
voyageur  Turner  remarque,  en  passant,  que  les  femmes 
qui  charriaient  de  l'eau  pour  les  moines  étaient  très  jo- 
lies (3).  Etait-ce  cas  fortuit?  Etait-ce  sélection  ?  On  ne  sau- 
rait dire.  —  Ce  qui  est  surtout  curieux,  c'est  de  voir  com- 
bien peu  d'influence  une  doctrine  de  détachement  absolu, 
comme  celle  du  Bouddhisme  lamaïque,  a  exercé  sur  la  con- 
dition relative  des  deux  sexes  dans  un  pays  confit  en  dévo- 
tion, comme  le  Thibel.  La  femme  y  est  plus  méprisée»  plus 
exploitée,  qu'elle  ne  Test  chei  les  Tungouses,  bien  plus 
surtout  qu  elle  ne  l'était  chez  ces  primitifs,  dont  la  bonne 
harmonie  étonna  La  Pérouse  et  à  qui  le  Bouddhisme,  La- 
maique ou  autre,  semblait  inconnu. 

Pour  achever  cette  étude,  il  faut  maintenant  nous  trans- 
porter dans  les  iles  et  presqu'îles  de  La  Malaisie  et  de 
rindo-Chine,  où  domine  la  civilisation  chinoise,  plus  ou 


(1)  Hue,  loc.  cit.,  256-257. 

(2)  Turner,  Loc.  cit.,  I,  142. 

(3)  Turner,  Loc.  cit.,  I,  133. 
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moins  altérée  cependant  ;  car  la  population  est  de  race  très 


le. 


VIII.  —  La  femme  en  Malcnsie. 


A.  ~  La  famille  en  Malaifie. 

Les  archipels  de  la  Malaisie  sont  bien  peuplés  par  des 
Mongoloïdes,  mais  résultant  de  croisements  ou  métissages 
divers.  Les  premiers  occupants  de  la  région  ont  dû  être 
des  Mélanésiens  et  des  Dravidiens,  qui  ont  été  ensuite  sub- 
jugués et  absorbés  par  des  Mongols  asiatiques.  A  ces  élé- 
ments déjà  si  dissemblables  sont  venus  se  superposer  des 
conquérants  venant  de  Tlnde,  d'abord  brahmanique,  puis 
musulmane,  surtout  des  éléments  chinois.  Tous  ces  mé- 
langes se  sont  produits  sans  ordre  ni  règle  et  très  inéga- 
lement dans  les  diverses  iles  ou  archipels.  —  Mais,  malgré 
tout,  les  formes  les  plus  anciennes  de  la  famille  et  du  ma- 
riage ont  persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  la  masse  de  la  po- 
pulation ;  seulement,  on  peut  trouver  en  Malaisie,  côte  à 
côte,  des  types  de  parenté  et  d^union  conjugale  datant 
d'âges  trèsdifîérents,  et  qu'il  faut  rapporter  aux- degrés  suc- 
cessifs de  l'évolution  générale. 

A  Sumatra,  les  tribus  (taras)  sont  des  associations  de 
clans  (Shkus)  et  les  clans  se  décomposent  en  petits  groupes 
plus  étroitement  solidaires,  en  gesin^  au  sein  desquels  dettes 
et  héritages  sont  collectifs.  Dans  la  forme  familiale,  sûre- 
ment la  plus  ancienne,  un  homme  reste  indissolublement 
attaché  au  clan  et  à  la  famille  de  sa  mère  et  c'est  pour  son 
ancienne  famille  qu'il  travaille,  même  après  son  ma- 
riage (1).  —  A  Sumatra,  la  petite  famille,  la  nôtre,  est  en 
voie  de  formation,  mais  ne  s'est  pas  encore  nettement  dé- 
gagée du  clan,  de  la  gens,  La  petite  famille,  constituée  par 

(1)  Starckr,  Loc.  cit.t  77. 
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la  mère  et  ses  fils,  vit  sous  l'autorité,  non  du  père,  mais  du 
plus  ancien  des  frères  de  la  mère,  qui  jouit  des  droits  et 
remplit  les  devoirs  du  père^  dans  la  famille  paternelle.  Le 
petit  groupe  de  la  mère  et  des  enfants  s'appelle  Samandei  ; 
mais  il  n'est  point  détaché  de  sa  souche.  Cette  famille  si 
réduite  fait  partie  d'un  groupe  plus  vaste,  le  Sabuwah 
përut,  constitué  par  toiis  les  samandei  dérivant  d*une 
même  ancêtre  féminine.  Ce  groupe  est,  en  fait,  une  grande 
famille  comprenant  la  mère,  les  frères  utérins,  les  enfants 
de  la  mère  et  tous  leurs  descendants  en  ligne  maternelle.  Le 
plus  ancien  des  parents  est  le  chef  du  groupe  familial,  qui 
a  une  habitation  commune  et  s'élargissant  peu  àpeu.  Quand 
la  collection  des  consanguins  maternels  est  devenue  trop 
grande,  elle  se  scinde  en  deux  parties,  qui  s'organisent  sur 
le  modèle  du  groupe  primaire  et,  à  eux  deux,  ils  forment 
un  Kampong  (1).  Le  nom  de  la  petite  famille  {Samandei) 
signifie  €  les  gens  ayant  une  mère  commune  »  et  le  nom  de 
la  plus  grande  famille  [Sabuwah  përut)^  de  la  phratrie  si 
Ton  veut,  veut  dire  «  les  descendants  d'un  seul  ventre  »  (2). 
Plusieurs  de  ces  phratries  forment  un  clan,  une  gens^  le 
Menangkabao  (3).  Enfin  un  dernier  degré  d'évolution  a  été 
franchi  chez  les  Battaks,  où  le  clan  est  devenu  agnatique^ 
tout  en  conservant  la  maison  commune  ;  mais,  dès  lors,  en 
achetant  les  femmes  (4). 

,B.  —  Le  mariage  en  Malaisie. 

En  Malaisie,  plusieurs  formes  d'union  conjugale  coexis- 
tent, marquant  les  stades  que  l'évolution  a  lentement  par- 
courus. Le  plus  ancien,  sociologiquement,  est  le  mariage 
par  Ambel'Anak,  dans  lequel  le  groupe  familial  de  la  femme 
garde  tous  ses  droits,  en  achetant  le  mari,  qui,  dès  lors,  vit 

(1)  G.  Mazzarella,  Loc,  cit,,  13. 

(2)  G.  Mazzarella,  Loc,  cit„  17. 

(3)  G.  Mazzarella,  Loc,  cit.^  lo. 

(4)  G.  Mazzarella,  Loc.  cit„  19. 
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chez  les  parents  de  sa  femme  (1),  jouit  de  tout  dans  leur 
maison  commune,  mais  sans  rien  posséder  en  propre  ;  il 
peut  même  en  être  chassé  (2).  Dans  une  deuxième  forme 
de  mariage,  les  époux  sont  égaux  et  leurs  droits  respectifs 
sont  garantis  par  un  contrat  entre  les  familles  :  c'est  le  ma- 
riage Somando  (3).  ËnBn,  dans  une  troisième  forme,  la 
femmé'est  achetée^  asservie  et  devient,  ainsi  que  ses  enfants, 
la  propriété  pleine  et  entière  du  mari  :  c'est  le  régime  pa- 
triarcal (4),  le  mariage  Djudur.  Cette  manus  romaine 
s^exagère  parfois^  en  Malaisie,  jusqu'à  donner  à  un  homme 
un  droit  de  propriété  sur  ses  sœurs,  de  sorte  qu'il  lui  est 
licite  de  se  procurer  une  femme  en  donnant  une  sœur  en 
échange  (5).  Mais,  plus  généralement,  en  Malaisie,  c'est  le 
régime  de  la  famille  et  de  la  parenté  maternelle  qui  do- 
mine, et  il  en  découle  des  modes  particuliers  de  jouissance 
et  de  transmission  des  biens. 

Ordinairement  le  domaine  familial  est  indivis  et,  dans 
la  famille  maternelle,  la  coutume  {Adai)  interdit  absolu- 
ment le  partage  des  possessions  entre  personnes  «  issues  du 
même  ventre  »  (6)  ;  Tusuiruit,  Tadministration  plutôt,  est 
attribuée  à  Tun  des  enfants,  souvent  à  Taîné  ou  à  la  fille 
ainée  ;  les  mineurs  continuent  à  habiter  avec  l'héritier  ad- 
ministrateur (7).  Enfin,  les  biens  personnels  de  chaque  Ma- 
lais reviennent,  après  sa  mort,  à  sa  famille  maternelle  (8). 
Des  diverses  formes  de  mariage  usitées  en  Malaisie  ré- 
sulte aussi  un  système  de  compensations  juridiques  diffé- 
rentes pour  la  femme,  quand  on  attente  à  sa  vie  ou  quand 
elle  attente  à  la  vie  des  autres.  Dans  le  mariage  égalitaire, 

(1)  Stàrckb,  Loc,  cit,,  78. 

(•2)  Giraud-Teulon,  Loc.  cit.,  261. 

(3)  Starcre,  Loc,  cit,^  77. 

(4)  Starcke,  Loc,  cit,,  78, 

(5)  Giraud-Teolon,  Loc,  ait,,  263. 

(6)  Lavelbyb,  Propriété  collective  à  Java. 

(7)  Laveleye,  Loc.  cit. 

(8)  G.  Teulon,  Loc.  cit.,  200. 


222  GH.    IX.    —   LA   FKMME   CHEZ   LBS    PÉRISINIQUBS 

le  mariage  Semando^  quand  il  arrive  à  Tuii  des  époux  de 
blesser  Tautre,  il  y  a  des  compensatioDs  égales  à  payer» 
soit  au  mari  par  les  parents  de  la  femme,  soit  aux  parents 
de  la  femme  par  le  mari,  suivant  que  Tune  ou  l'autre  est 
coupable  (1).  Les  peines  édictées  ou  tolérées  par  Tusage 
varient  beaucoup,  mais  sont  en  général  beaucoup  plus 
graves  pour  la  femme  que  pour  Tbomme,  qui  Le  plus  sou- 
vent s'en  tire  moyennant  une  compensation  payée  aux 
ayants  droit,  tandis  qu'à  Lombock,  par  exemple»  me 
femme  risque  sa  vie  rien  qu'en  acceptant  d'un  étranger  un 
cigare  ou  une  fleur  (2).  Le  cas  est  pire  encore  chez  les  Bat^ 
taks  de  Sumatra  où -la  femme  adultère  est  mangée  juridi- 
quement et  où  c'est  le  mari  offensé  ou  lésé  qui  doit  cou* 
per  le  premier  morceau.  Au  contraire,  chez  les  Dayaks  de 
Bornéo,  Tinfîdélité  des  deux  côtés  se  rachète  par  une 
amende  (3)  :  ce  n'est  plus,  pour  la  femme,  un  crime  irré- 
missible. 

C.  —  La  condition  tociale  des  femmes  en  Malaiaie. 

Sans  vouloir  m'appesantir  sur  la  condition  des  femmes 
malaises,  en  dehors  du  mariage  et  de  la  famille  en  partica- 
lier,  je  dois  pourtant  en  dire  quelques  mots.  Au  point  où 
nous  en  sommes  arrivt^s  dans  notre  enquête,  on  peut  sans 
inconvénient  passer  assez  rapidement  sur  ce  sujet  ;  puisque, 
partout  ou  à  peu  près,  la  femme  subit  une  sujétion  pluâ  ou 
moins  dure. 

Dans  toute  la  Malaisie,  les  femmes  mènent  une  existence 
laborieuse  à  l'excès.  A  Sumatra,  c'est  à  peine  si  l'accouche- 
ment empêche  les  femmes  de  vaquer  à  leurs  occupations 
domestiques  (4).  —  Chez  les  Dayaks, la  femme  rend  exacte- 
ment les  services  d'une  bùle  de   somme  ;  tout  le  jour,  elle 

(i)  Marsden,  Hhl.  de  Sumatra^  I,  347. 

(2)  Wallace,  Malay  Arckipelago,  ï,  173. 

(3)  Marsden,  Loc.  cit,,  II,  9\. 

(4)  Wake,  I,  28t. 


CH.    IX.    LA   FBMMB    CHEZ    LES    PÉRISINIQUES  223 

va  et  vient,  des  champs  à  la  maison,  en  portant  de  lourds 
fardeaux  :  du  bois,  des  produits  végétaux.  Pesamment 
chargée,  elle  parcourt  des  milles,  gravit,  par  de  rudes  sen- 
tiers, des  pentes  roides,  ayant  souvent  mille  pieds  de  hau- 
teur. Chaque  soir,  ensuite,  elle  doit  piler  le  riz  avec  un 
lourd  pilon.  Or,  elle  travaille  ainsi  depuis  l'âge  de  dix  ans 
jusqu'à  Textrème  vieillesse.  Wallace  pense  que  ce  perpé- 
tuel surmenage  est  la  vraie  cause  de  son  peu  de  fécondité  (l). 
A  toutes  ses  occupations,  il  faut  ajouter  encore,  la  pré- 
paration, le  filage  et  le  tissage  du  coton  (2).  —  Chez 
les  Battacks,  le  plus  lourd  du  travail  agricole  est  laissé  aux 
femmes  ;  les  hommes  les  aident  seulement,  lors  de  la  mise 
en  culture  des  rizières  et  pendant  la  récolte  (3).  En  outre, 
avec  un  métier  très  simple  les  femmes  tissent  de  superbes 
étoffes  et  elles  les  brodent.  Ce  sont  elles  aussi  qui  teignent 
le  (il  en  noir,  en  blanc,  en  bleu,  en  rouge,  en  jaune. 

Dans  certaines  petites  îles  malaises  encore  plus  qu'à 
demi-sauvages  (lie  Bow),  les  femmes  vont,  comme  les 
Polynésiennes,  chercher  sur  les  récifs  de  corail  des  co- 
quillages comestibles  ou  bien  elles  cueillent  les  noix  de 
Pandanos.  Rentrées  dans  leur  case,  il  leur  faut  laborieuse- 
ment préparer  le  repas  des  hommes,  qui,  eux,  mangent 
l^oulûment  et  jettent  aux  femmes  ce  dont  ils  ne  veulent 
pas  (4)j  conformémentà  Thabitude  du  sexe  fort  en  pays  pri- 
mitif. 

D.  —  La  iBinnie  en  Indo-Chine. 


I.  —  La  famille  et  le  mariage. 

Le  sujet  auquel  nous  allons  bientôt  arriver  est  la  condi- 

(1)  Wallace,  Loc.  cit.y  I,  94. 

(2)  Wallace,  Loc.  cit.,  I,  222. 

(3)  Eglïo  Modigliani,  Fra  i  Batacchi  indipendentiy  46-47. 
(4}  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XIV,  192. 
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lion  familiale  et  sociale  que  les  Chinois  ont  faite  à  la 
femme  ;  mais  je  ne  saurais  séparer  de  la  Chine  les  popula- 
tions que  j*ai  appelées  périsiniques,  parce  qu'elles  ont 
reçu  de  TËmpire  du  Milieu  le  plus  clair  de  leur  civilisa- 
tion. Pour  finir,  je  parlerai  donc,  mais  brièvement,  de  la 
femme  en  Indo-Chine. 

En  Indo-Chine,  le  sort  des  temmes  se  rapproche  encore 
beaucoup  de  celui  des  femmes  mongoles  et  tarlares  ;  mais 
la  sujétion  féminine  est  plus  grande.  —  En  Birmanie,  la 
famille  et  le  mariage  relèvent  encore,  par  nombre  de  traits, 
du  clan  primitif,  de  la  gens  y  et  de  la  famille  maternelle. 
Comme  survivances  du  clan,  on  peut  citer  :  les  degrés  ar- 
tificiels de  parenté,  les  préférences  accordées  aux  parents 
maternels,  par  exemple  à  la  sœur  de  la  mère  sur  le  frère 
du  père,  les  mariages  àTessai  ordinairement  pendant  trois 
ans,  le  retrait  successoral,  le  prêt  de  la  femme  aux 
hôtes  (1).  La  nomenclature  familiale  rappelle  manifeste- 
ment la  famille  maternelle.  Ainsi  un  Birman  appelle  tantôt 
c  père  »,  tantôt  «  oncle  »,  le  frère  de  sa  mère  ;  le  fils  de  son 
oncle,  sûrement  maternel,  est  son  «  frère  ;  la  sœur  de  sa 
mère  est  sa  «  mère  ».  Mais,  comma  la  famille  agnatique' 
existe  en  Birmanie,  sa  nomenclature  se  mêle  à  celle  de  la 
famille  maternelle  et,  pour  un  Birman,  le  frère  de  son  père 
est  un  «  père  »  (2).  —  Des  vestiges  analogues  se  retrouvent 
dans  le  mariage.  D'après  le  voyageur  français  La  Loubère, 
au  siècle  dernier,  le  roi  de  Siam  avait  épousé  sa  sœur,  très 
probablement  sa  sœur  paternelle  (3).  A  la  même  époque, 
la  coutume  voulait  au  Tonkin  que,  le  lendemain  des  noces, 
les  époux  s'appelassent  <  frère  »  et  c  sœur  »  (4).  —  En 
Birmanie,  le  mariage  en  est  à  cette  phase,  si  commune  en- 
core, où  la  monogamie  se  greffe  sur  la  polygamie.  On  a 
une  femme  principale  ;  mais  cela  n'empêche  pas  d'acheter 

(1)  Mazzarella,  Loc.  cit.  y  83,  86. 

(2)  LuBBOCK,  orig.  civiL,  177. 

(3)  Demennin,  1,  466. 

(4)  Abbé  Grosier,  Descrip.  gêner.  Chine,  1,  293. 
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de  belles  concubines  (1)  ;  néanmoins  le  sexe  masculin  s'est 
subordonné  le  sexe  féminin.  Un  mari  a  le  droit  de  louer  à 
des  étrangers  sa  femme,  qui  n'est  nullement  méprisée  pour 
cela  :  elle  a  rapporté  un  bénéQce  à  sa  famille  (2). 

Au  Tonkia,  comme  en  Chine,  un  mari  avait  le  droit  de 
répudier  et  de  remplacer  une  femme  stérile  (3).  —  Ancien- 
nement, à  Siam,  le  flagrant  délit  d*adultère  de  la  femme 
donnait  à  son  propriétaire  le  droit  de  la  tuer,  elle  et  son 
complice  ou  Fun  des  deux  ;  mais  souvent,  préférant  le 
proBt  à  la  vengeance,  il  faisait  grâce  à  l'homme,  moyennant 
une  indemnité  en  argent  ou  marchandise.  Pour  parer  à  ces 
capitulations  de  conscience,  on  obligea  légalement  le  mari 
lésé  à  tuer  ou  à  épargner  à  la  fois  les  deux  coupables.  Fina- 
lement, le  droit  de  tuer  fut  remplacé  par  une  an^ende  (4). 


II.  —  La  femme  dans  la  société. 


La  sujétion  des  femmes  est  si  grande,  dans  le  mariage, 
que  leurs  maris  les  peuvent  battre  et  maltraiter  à  volonté, 
à  la  seule  condition  de  ne  pas  les  tuer,  hors  le  cas  d'adul- 
tère flagrant.  Dans  la  famille  cochinchinoise,  le  bambou 
correcteur  joue  un  grand  rôle  ;  les  parents  bambouent  leurs 
enfants  et  les  maris  leurs  femmes  (o).  Il  en  est  de  même 
dans  TAnnam,  où  le  mari  peut  maltraiter  sa  femme 
comme  il  Tentend,  sans  que  personne  lui  en  demande 
compte.  Constamment  on  entend  les  cris  des  femmes 
battues  ;  souvent  même  on  voit  les  maris  les  battre  (6).  En 
Annam  encore,  les  parents  peuvent  vendre  leurs  filles  à  des 

(1)  Cox,  mt.  univ,  voy.,  vol.  XXXIV,  461. 

(2)  Cox,  Loc.  cit.  y  467. 

(3)  Lettres  édifiantes,  Recueil,  III,  p.  11. 

(4)  FiNLAYsoN,  Hist,  univ,  voy,,  vol.  XXXIV,  259. 
(o)  Jaucigny,  Indo-Chine^  578. 

(6)  China,  Ava,  Siam  and  Annam  (London,  1853),  p.  327. 
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matrones  peu  respectables,  qui  les  élèvent  pour  en  tirer 
profit  plus  tard  en  les  vendaHt  comme  coacubiaes,  etc.  (1). 
Les  fentmesanDanûtesconduisentla  charrue,  herseuU  mois- 
sonnent, portent  de  lourds  fardeaux,  font  du  comoierce  en 
boutique  ou  en  colportage,  même  du  change  (2).  Bn  Go- 
ckinckine,  à  Siam»  elles  conduisent  et  manœuvrent  les 
barques  (3).  A  Sian,  elles  cnisinent,  vont  chercher  le  bois, 
les  fruits  etlégumes,  puiser  l'eau  ;  elles  battent  le  riz,  etc.  (4). 
Comme  chez  les  sauvages,  les  Siamoises  allaitent  encore 
leurs  enfants  pendant  deux  ou  trois  ans<o).  —  A  Siam, 
un  créancier  peut  légalement  réduire  en  esclavage  et  faire 
travailler  à  son  profit  la  femme  et  les  enlants  de  son  débi- 
teur insolvable  (6).  Au  Cambodge,  un  homme  a  le  droit 
de  vendre,  comme  esclaves,  sa  femme  et  ses  enfants,  pourvu 
cependant  que  la  femme  y  consente  (7).  La  Cambodgienne 
mariée  est  d'ailleurs  in  manu  de  son  mari  ;  en  la  vendant  en 
mariage  son  père  et  sa  mère  ont  perdu  tous  leurs  droits 
sur  elle  (8).  ^Toujours  au  Cambodge,  le  mari  a  le  droit, 
sans  en  avertir  sa  femme,  de  la  mettre  en  gage  ainsi  que 
SCS  enfants  (9).  —  En  justice,  la  femme  est  traitée  avec  un 
dédain  profond.  Sa  déposition  n'a  pas  la  valeur  de  celle 
d'un  homme  et,  en  la  faisant,  elle  doit  rester  sur  le  seuil 
du  tribunal,  sans  le  franchir  (10). 

(1)  Gh.  Lbmire,  Cochinchine  française,  238. 

(2)  China,  Ava,  etc.,  328. 

(3)  FiNLAYsoN,  Loc,  cit.,  370. 

(4)  Pallegoix,  Le  royaume  Thaï,  1,  226-227. 

(5)  Pallegoix,  Le  royaume  Thaï,  II,  223-224. 

(6)  Pallegoix,  Le  royaume  Thaï,  233. 

(7)  A.  Lbglerg,  Recherches  sur  la  législation  cambodgienne,  65. 

(8)  A.  Leclerc,  Recherches  sur  la  législation  cambodgienne,  69. 

(9)  A.  Leclerc,  Recherches  sur  la  législation  cambodgienne,  77. 

(10)  Cox,  Loc.  cit.,  467. 
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IX.  —  Conditùm  de  ta  femme  chez  les  Mongole 
péristniques. 

Dans  ce    chapitre   et  dans  quelques  uns  des  précédents, 
nous    avons  examiné  quelle  condition  les  populations  de 
race  mongoloïde  ou  mongole,  à  Texception  de  la  Chine  et 
du  Japon,  ont  faite  à  la  femme.  Partout  nous  avons  trouvé 
celle-ci    plus  ou  moins  assujettie  à    son  compagnon   et 
même  on  peut  dire  que  la  sujétion  des  femmes,  leur  ex- 
ploitation par  les  hommes,  s'est  aggravée  avec  les  progrès 
de  la  civilisation  générale.    Dans  les  anciens  empires  du 
Mexique  et  du  Pérou,  cette  subordination  plus  ou  moins 
inique  de  la  femme  se  constate  surtout  dans  la  famille  et  au 
sein  des  classes  dominantes  et  dirigeantes  ;  car,  pour  le  tra- 
vail, le  populaire  est,  sans  distinction  de  sexe,  au  service 
des  classes  supérieures.   —  Chez  les  populations  de  race 
jaune,  encore  à  Tétat   primitif,  chez  les    Esquimaux  par 
exemple,  le  sexe  faible  est  sûrement  moins  opprimé,  moins 
subordonné  au  sexe  fort  qu'il  ne  Test  au  Thibet  ou  en  Ma- 
laisie  et  en  Indo-Chine.  —  Mais  dès  qu'il  y  a  une  organisa- 
tion sociale,  même  grossière,  l'homme  non  seulement  as- 
servit la  femme  dans  la  famille,  mais  il  prend  rapidement 
l'habitude  de  rejeter  sur  sa  compagne  le  fardeau  des  tra- 
vaux pénibles,  jugés   nécessaires  à  l'existence  du  groupe. 
Lui   se  réserve  la  chasse  et  la  guerre  et,  cette  habitude  une 
fois  prise,  il  la  garde  même  dans  un  état  social  plus  avancé, 
quand  l'agriculture  ou  l'élevage  des  troupeaux  ont  fuit  de 
la  chasse  une  ressource  accessoire,  un  sport  plutôt  qu'une 
nécessité.  La  femme  remplit  de  plus  en  plus  le  rôle  d'une 
bête  de  somme  et  d'une  esclave.  Nous  reviendrons  sur  cette 
vue  encore  générale   et   nous  en   analyserons  les  causes 
au  cours  de  notre  enquête. 

En  examinant  la  situation  faite  à  la  femme  au  Japon  et 
en  Chine,  c'est-à-dire  dans  les  Etats  les  plus  civilisés  créés 
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par  les  hommes  de  race  jaune,  nous  allons  d'ailleurs  trou- 
ver la  confirmation  de  cette  vue  générale.  Sans  doute, 
dans  ces  deux  grandes  monarchies,  de  grands  progrès  en 
tout  genre  ont  été  réalisés  ;  même  la  barbarie  s'est  mitigée  ; 
mais  les  mœurs  et  les  lois  proclament  hautement  Tinfério- 
rité  de  la  femme  et  sa  nécessaire  subordination  au  sexe 
iort. 


CHAPITRE  X 


LA    FEMME   AU  JAPON  ET   EN    CHINE 


Prolégomènes, 


Dans  le  dernier  chapitre,  nous  avons  étudié  la  structure 
des  petites  sociétés  de  race  jaune,  dispersées  autour  du  grand 
empire  chinois*  et  que  j'ai  cru  devoir  appeler  périsiniques  ; 
car,  entre  ces  groupes  sauvages  ou  barbares  et  la  grande 
agglomération  chinoise,  il  y  a,  en  dehors  môme  de  la  com- 
munauté de  race,  d'importantes  affinités.  Certaines  cou- 
tumes, en  vigueur  chez  ces  Mongols,  ou  bien  se  retrouvent 
encore  en  Chine,  ou  y  ont  existé  jadis.  EnQn  le  Lamaïsme 
du  petit  royaume  Thibétain  compte  de  nombreux  millions 
d'adeptes  dans  le  Céleste  Empire.  En  somme,  entre  la 
Chine  et  le  reste  des  populations  de  race  jaune,  il  y  a  eu 
un  perpétuel  échange  de  pratiques  sociales  et  de  particu- 
larités mentales  ;  dans  ce  commerce  la  Chine  a  sûrement 
donné  plus  qu'elle  n'a  reçu  ;  néanmoins  elle  a  subi,  pour 
une  part,  des  influences  émanant  du  reste  du  monde  jaune. 
Pour  terminer  cette  revue  périsinique,  je  devais  encore 
parler  de  deux  pays,  qui  ont  emprunté  à  Tempire  du  Milieu 
le  plus  clair  de  leur  civilisation  :  ces  deux  pays  sont  l'Indo- 
Chineet  le  Japon.  A  l'Indo-Chine  vient  d'être  consacrée  la 
fin  de  notre  dernier  chapitre  ;  maintenant,  avant  d'aborder 
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la  Chine  elle-même,  je  traiterai  succinctement  du  Japon, 
où,  spécialement  en  ce  qui  touche  à  la  condition  des 
femmeSy  on  peut  citer  des  traits  d'une  incontestable  ori- 
ginalité relativement  à  la  famille  et  au  mariage. 


A.  —  La  femme  au  Japon. 
1.  —  La  femme  dans  la  famille. 

En  parlant  de  la  femme  au*  Japon,  j'exposerai  la  condi- 
tion qui  lui  est  faite,  d'abord  dans  la  famille,  puis  dans  la 
grande  société,  ainsi  que  je  l'ai  fait  jusqu'ici  pour  les 
femmes  des  autres  races  et  contrées  ;  mais  je  procéderai 
très  brièvement  et  en  n'insistant  que  sur  les  mœurs  vrai- 
ment spéciales  au  Nippon,  à  l'Empire  du  Soleil  levant,  à 
cause  de  la  trop  grande  ressemblance  générale  de  ce  pays 
avec  la  Chine. 

Au  Japon,  comme  en  Chine,  les  premières  aggloméra- 
tions humaines  organisées  ont  été  des  clans  ;  mais  ces  clans 
se  sont  transformés  lentement,  au  cours  des  siècles.  Néan- 
moins on  les  retrouvait  encore  à  la  base  des  grands  fiels 
japonais  et  même  la  révolution  contemporaine,  la  restau- 
ration de  Tautorilé  impériale,  a  été  Pœuvre  de  quatre 
grands  clans  méridionaux,  ceux  de  Satzouma,  Nagato, 
Tosa  et  Ilizen. 

Dans  la  famille  japonaise  proprement  dite,  dans  celle  de 
nos  jours,  la  femme  est  complètement  subordonnée.  Elle 
doit  obéissance  à  son  père  d'abord,  à  son  mari  ensuite  ; 
eaEn,  en  cas  de  veuvage,  à  ses  fils  adultes.  Fille  ou  femme, 
elle  reste  à  la  discrétion  du  père  ou  du  mari.  L'ancien  code 
conférait,  à  Fun  ou  à  l'autre,  même  le  droit  de  vendre  la 
femme  ou  la  fille.  En  1875  seulement,  un  décret,  complété 
en  1896,  abolit  ce  droit  exorbitant  ;  mais,  en  fait.  Ta  situa- 
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tion  des  femmes  n*a  guère  changé.  Sans  doute  le  père  n'a 
plus  le  droit  de  vendre  sa  fille  ;  mais  il  a  gardé  celui  de  la 
louer  et  il  en  use.  Quant  au  mari,  ii  a  conservé  le  droit  de  ré- 
pudiation dont  je  reparlerai  bientôt  (1).  La  faculté  laissée  au 
père  de  louer  sa  fille,  s'exerce  iréquemmeat  et  d'une  ma- 
nière très  curieuse.  Le  père  ou  la  veuve  traitent  de  la  lo- 
cation arec  les  tenanciers  ou  tenancières  de  yaskiwara^ 
c'est-à-dire  d'établissements  d«  prostitution  d'un  genre  tout 
particulier.  Les  yoshiwara  sont  situés  dans  un  quartier 
spécial,  aux  larges  voies,  brilkinraent  éclairées  le  soir  et 
kordées  de  maisons  élégantes,  dont  les  rea-de-chaiissée  sur- 
élevés ne  sont  séparés  de  la  rue  que  par  des  barreaux  en 
fer  ou  en  bois.  Accroupies  derrière  ces  grilles,  les  pension- 
naires des  maisons  attendent  la  clientèle  en  fnnumt  de  petites 
pipes  et  dégustant  du  thé.  Leur  visage  est  Sarde,  leitrs 
lèvres  carminc^es,  leurs  costumes  riches  et  voyants  (2).  C'est 
à  ces  maisons  spéciales  ^e  certains  pères  de  famille  louent 
leurs  filles  dès  Fâge  de  douze  à  treize  ans.  Le  contrat  se 
fait  pour  un  laps  de  troia,  cinq  ou  s^ptans,  à  un  prix  dé- 
battu, variant  de  200  à  2  04M>ymj  (500  à  1  000  francs)  somoue 
qui  est  versée  entre  les  mains  du  père.  La  maison  se  charge 
des  frais  d'entretien  et,  si  la  lille  doit  devenir  une  gueicka^ 
une  artiste,  l'entreprensnse  endc^se  aussi  les  frais  d'éduca- 
tion (3).  A  défaut  du  père  décédé,  la  mère  veMvepeot  co»- 
clorç  le  naéme  mardié  soit  pour  une  somme  uine  fois 
versée,  soit  paur  ntte  rente  de  IdO  à  2(N1  francs  pendant  la 
durée  de  rengagement  (4).  Au  Japon,  ce  début  si  parlîctt- 
lier  dans  la  vie  n'entraine,  dans  ropînîon  publique,  aucun 
déshonnear  pour  les  jeunes  filles,  même  il  les  honore  graa- 
deoaent  qnand  elles  s  j  sociA  décidées  d'eile6-<nién3bes»  ponr , 

U)  Félix  Martin,  Le  Japon  vrai^  38,  39.  —  G.  Bousquet,  La  Japon 
de  nos  fours,  3o4. 
(2f>  F.  MARTm,  foc.  cit,,  4i. 

(3)  F.  Martin,  loc,  cit.,  44. 

(4)  Aimé  Humbert,  Le  Japon  illustré,  II,  279.  —  Kabmpfbr,  Hist» 
univ.  voy..XXXI,  i33. 


232  GH.    X.    —   LA   FEMME  AU   JAPON   ET   EN   CHINE 

alléger  la  pauvreté  de  leurs  parents  par  piété  filiale.  A 
l'expiration  de  leur  engagement,  les  pensionnnaires  des 
yoshiwara  rentrent  dans  leur  famille,  avec  une  dot  plus  ou 
moins  rondelette.  La  plupart  se  marient  alors  et  ne  sont 
pas  plus  mauvaises  mères  de  famille  que  les  autres  femmes. 
Quelquefois  même  on  les  recherche  de  préférence ,  surtout 
les  gueicha^  qui  ont  acquis  des  talents  rares  chez  le  com- 
mun des  femmes.  L'un  des  plus  hauts  personnages  de 
l'Empire  actuel  a  épousé  une  ancienne  gueichaj  qui  est 
sans  difficulté  reçue  à  la  Cour  (1). 

•  De  pareilles  coutumes  indiquent  évidemment  une  grande 
absence  de  préjug(^s  au  sujet  de  ce  que  nous  appelons  spé- 
cialement <  les  mœurs  »  et  ce  laisser-aller  est  général.  La 
plupart  des  hôtelleries  offrent  aux  étrangers  d'aimables 
compagnes  ;  des  familles  louent,  à  prix  débattu,  leurs  filles 
à  des  étrangers  pour  une  union  temporaire,  dont  la  durée 
est  déterminée.  —  Ces  mœurs  changent  peu  à  peu,  dit-on^ 
mais  lentement. 

Le  mariage  japonais  est  de  type  chinois  ;  mais  il  est  plus 
dégagé  d'entraves.  Pour  l'homme,  c'est  un  lien  des  moins 
gênants  :  la  femme  est,  vis-à-vis  du  mari  japonais,  une 
servante  et  un  instrument  docile,  propre  à  perpétuer  U  fa- 
mille. Pour  la  femme,  l'union  conjugale  est  à  peu  près  in- 
dissoluble ;  mais  l'homme  peut  la  répudier  à  volonté.  De- 
puis 1873  cependant,  la  Japonaise  est  autorisée  à  réclamer 
le  divorce  ;  mais  elle  s'y  décide  rarement  ;  car  toujours  les 
enfants  restent  auprès  du  père  et,  comme  les  femmes  ne 
possèdent  ordinairement  rien  en  propre,  elle  ne  peut  que 
rentrer  seule  dans  sa  famille.  D'ailleurs  elle  y  est  souvent 
renvoyée  par  le  mari  pour  des  motifs  que  Ton  peut  appeler 
«  chinois  »  :  stérilité,  jalousie  excessive,  irrévérence  en- 
vers les  parents  du  mari,  loquacité  excessive  !  Plus  d'un 
tiers  des  mariages  se  dissolvent  ainsi,  au  détriment  de  la 


(i)  F.  Martin,  /oc.  ct7.,  43. 
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femme  (1).  De  même  qu'en  Chine,  la  jalousie  de  la  femme 
alléguée,  comme  motif  de  divorce  ou  plutôt  de  répudiation, 
s*applique  le  plus  souvent  à  la  mauvaise  grâce  avec  la- 
quelle les  épouses  se  permettent  d'accueillir  les  concubines 
légales  (mékake).  L'ancienne  loi  japonaise,  non  abrogée, 
autorise  huit  concubines  pour  les  nobles  distingués,  le» 
ddimios;  cinq  pour  les  grands  officiers;  deux  seulement 
pour  les  gentilshommes  de  fortune,  les  samouraïs.  Sur  ce 
point,  le  code  moderne  s'est  tu,  sans  rien  réformer.  Comme 
en  Chine ,  les  enfants  saiïs  distinction  sont  tous  élevés  au 
domicile  paternel.  Par  une  fiction  légale,  également  chi- 
noise, la  grande  femme  est  censée  avoir  fait,  d'elle-même, 
don  de  la  concubine  à  son  époux  et  elle  est  la  mère  com- 
mune de  tous  les  enfants,  surtout  si  elle  est  stérile  (2). 
Tous  les  enfants  sont  égaux  en  droit  et  le  Mikado  lui-même 
a  désigné  pour  son  héritier  le  fils  d'une  de  ses  concu- 
bines (3). 

Néanmoins,  l'époux  japonais,  si  libre  de  ses  faits  et  gestes, 
n'a  pas  renoncé,  en  cas  d'adullère  de  la  femme,  à  son 
droit  de  justicier  farouche  :  il  peut  tuer  impunément  les 
coupables  ;  mais  il  lui  est  interdit,  sous  peine  d'être  puni 
comme  meurtrier,  d'épargner  l'amant  (4)  :  la  loi,  par  cette 
disposition,  a  voulu  empêcher  la  prostitution  mercantile  de 
la  femme  par  le  mari.  Chez  les  petites  gens,  laboureurs, 
artisans,  le  juge  doit  d'office  punir  les  coupables  d'adul- 
tère, femme  et  amant,  sans  attendre  la  plainte  du  mari  (5), 
contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  classes  supérieures. 

(1)  F.  Martin,  loc.  cit.,  45,  46. 

(2)  F.  Martin,  loc,  cit.,  48. 

(3)  F.  Martin,  loc.  cit.,  49. 

(4)  F.  Martin,  loc.  cit,,  47. 

(5)  L.  Mbtghnikoff,  V Empire  japonais,  612. 
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U.  —  La  femme  dans  la  société  japonaise. 

Cette  sujétion  excessive  de  la  femme  japonaise  dans  la 
famille  paternelle  et  dans  le  mariage,  atteste  assez  haute- 
ment qu'on  la  tient  plutôt  conune  une  chose  que  comme 
une  personne.  Elle  sort  pourtant,  dans  une  certaine  mesure, 
de  cet  assujettissement»  quand  elle  reste  veuve  avec  des  en- 
fants en  bas  âge,  puisque»  comme  nous  l'avons  vu^  elle  hjé- 
rite  alors  du  droit  paternel  de  louer  ses  filles  au  yoshiwara. 
Elle  monte  plus  encore  en  grade,  quand  sa  famille  possède 
un  domaine  patrimonial  et  quand  elle  est  Tainée  ;  car  alors 
elle  personnifie  le  droit  de  propriété  et  la  considératioa  de 
sexe  s^évanouit.  En  général,  la  coutume  populaire  ne  per- 
met même  pas  au  fils  aine  d'une  famille  d*épouser  la  fiUe 
aînée  d'une  autre  famille  ;  car  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  aiais 
ne  peuvent  quitter  la  maison  où  ils  sont  nés.  La  femme 
du  fils  aine,  qui  est  chef  d'une  famille  et  administrateur  de 
son  bien,  doit  venir  habiter  avec  son  mari  et  en  prendre  le 
nom  ;  mais  le  mari  d'une  fille  ainée  doit  de  même  venir  de- 
meurer avec  sa  femme  dans  la  demeure  familiale  de  celle- 
ci  et  prendre  le  nom  familial  de  la  fille  qu  il  a  épousée.  De 
même,  lors  d'un  mariage  entre  un  cadet  et  une  cadette,  la 
femme  prend  le  nom  du  mari  ou  celui-ci  le  nom  de  sa 
femme  indifféremment,  suivant  que  la  maison  nuf  tiale  a 
été  donnée  par  le  père  du  mari  ou  celui  de  l'épouse  (1). 
Cet  état  de  dépendance  possible  du  mari  contraste  avec  la 
coutume  chinoise;  elle  est  due  simplement  à  la  dignité  de 
propriétaire,  dont  la  femme  est  alors  investie  et  n'est  pas 
rare  au  Japon. 

L'éducation  donnée  aux  personnes  de  sexe  féoûnin 
dans  l'empire  du  Nippon  est  combinée  pour  dressa  les 
filles  au  rôle  très  subalterne  qui  les  attend.   — '  Presque 

(1)  Morgan,  loc.  cil,,  428. 
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toutes  cependant  reçaiveni  une  éducation  p4*iniaire,  cit>ii>- 
prenant  surtout  la  lecture  et  récriture^  à  Taide  desquelles  oa 
meuble  leur  mëmiDire  diA  contenu  de  petits  manuels  mch 
vattx,  extraits  d^ouvrages  chinois  et  traitant  des  devoirs  de 
laiiemme  :  La  grattde  éittde  des  femmes^  la  petite  étudey 
l'msiruciion  pour  C  intérieur  ou  les  devoirs  velatils  à  la  pa- 
nure, à  l'acrangemeiiA  de  la  maison,  k  la  réception  des 
kàites,  à  tous  les  détails  de  la  vie  ménagère  ;  et  en  outre 
les  Leçons  de  morale^  le  Par/ait  seerétaire,  les  Trente-Suaire 
infant Ay  sorte  de  morale  en  aciioa  (1).  Toute  cette  littérar- 
ture»  de*  genre  éfflftollient,  nest  pasfaite  pour  troubler  l'ima- 
gioavtioii:  féminine,  mais  bien  plutôt  propre  à  Tassoupir. 
Quelques  filles  des  samouraï  pourtant  sont  allées  plus  kin, 
elles  ont  appris  récriture  chinoise  et  sont  devenues  des  let- 
trées et  des.  poètes.  Autrefois  les  dames  de  qualité  acqué^ 
raient  les  arts  de  la  musique  et  de  la  peinture,  parfois 
même  un  autre  art  tout  à  fait  viril,  l'exercice  dfi  la  lance  (2). 

Tout  récemment,  des  écoles  secondaires  ou  profession- 
nelles ont  été  fondées  pour  les  femn^es  dans  le  Japon  eu- 
ropéanisé. On  y  enseigne  particulièrement  la  sériciculture  et 
des  langues  européennes,  môme  un  peu  de  médecine  et 
d'obstétrique  (3). 

A'i  Japon  comme  en  Chine,  la  petite  industrie  et  la  pe- 
tite cultome  fftntUiales.  ooib,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
utifisé  ier  concours  des  fefDmes.  Aujourd'hui,  la  grande  in- 
dustrie est  née  dans  le  pays  et^  comme  en  Europe,  plus 
méfne  que  dans  l'Europe  actuelle>  elle  recherche  le  tra- 
vail des  femmes,.  diDotl  le  salaiire  est  infime,  et  Ton  assiste 
aeftueUement^  an  Jayon,  à  eetie  exploitation  industrielle, 
absofaunent  dépourvue  d'entraiUes,  qmi,  dans  les  vingt  pre- 
mières aanées  du  xio.*  siéeW,  s*esi  signalée  eih  Ëuro^pe  par 
les  plus  criants  abus. 

Cepeadaiil  l'éltaÉ  actuel  de  la  civilisatioiii  japonaise  peut 

(i)  G.  Bousquet,  Le  Japon  de  nos  jours j  3o4. 

(2)  G.  BousgoET,  Le  Japon  dv  nos  jours ^  35B. 

(3)  G.  RocsQCBr,  Le  Japon  de  no9  jours,  349. 
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changer,  même  il  le  doit,  et  assez  rapidement,  car  la  race 
qui  habite  TËmpire  du  Soleil  Levant  est  moralement  fort 
différente  de  celle  du  Céleste  Empire.  Son  caractère  a  peut- 
être  moins  de  sérieux,  mais  en  revanche  il  a  beaucoup 
moins  de  passivité.  Le  Japon  masculin  Ta  prouvé  large- 
ment, durant  ces  trentes  dernières  années  ;  le  Japon  fémi- 
nin est  également  pourvu  d*un  caractère  de  même  trempe  ; 
car  les  annales  historiques  du  pays  ont  enregistré  nombre 
d'actes  énergiques^  même  héroïques,  accomplis  par  des 
femmes.  —  Or,  il  n'y  a  jamais  à  désespérer  des  nations  qui 
n'ont  pas  perdu  la  qualité  maîtresse,  la  faculté  de  vouloir, 
le  ressort  moral.  Sous  ce  rapport,  on  sait  combien  le  Japon 
diffère  de  sa  grande  voisine  et  institutrice,  la  Chine.  La 
fougue  avec  laquelle  il  a  rompu  avec  le  passé,  dès  qu'il  en 
a  vu  les  côtés  défectueux,  est  un  exemple  unique  dans 
l'histoire  des  peuples.  La  patrie  de  Confucius  semble,  au 
contraire,  absolument  incapable  d'un  pareil  effort. 


B.  —  La  femme  en  Chine. 
L  —  La  famille  chinoise. 

La  Chine  a  le  culte  du  passé  ;  aucun  pays  n*a  été  conser- 
vateur avec  plus  de  dévotion  ;  aussi,  malgré  la  lente  évo- 
lution qu'y  a  subie  toute  chose,  on  peut  s'attendre  à  y  re- 
trouver des  traces  profondes,  des  survivances,  du  très 
antique  passé  familial,  commun  à  l'humanité  entière,  et 
dont  toutes  les  sociétés,  jusqu'à  présent  examinées  par 
nous,  ont  gardé  l'empreinte  plus  ou  moins  visible,  attestant 
que,  sans  exception,  elles  avaient  débuté  par  le  clan  con- 
sanguin et  communautaire. 

L'Empire  chinois  ne  contredit  pas  la  règle  générale.  Sans 
remonter  tout  à  fait  aux  origines  premières,  la  tradition 
chinoise  rapporte  en  effet  que  l'énorme  population  actuelle 
de  l'Empire  descend  de  petites  unités  ethniques,  groupées 
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ensemble,  des  <  cent  familles  aux  cheveux  noirs  »  ;  mais 
sûrement  le  mot  «  famille  »  veut  dire  ici  «  clan  »,  c'est-à- 
dire  de  grandes  familles  à  parenté  confuse.  Aujourd*hui 
encore,  il  n*y  a  guère  que  cent  à  deux  cents  noms  de  fa- 
mille en  Chine  .et  le  mariage  est  prohibé  entre  personnes 
portant  le  même  nom  (1),  interdiction  qui  est  une  survivance 
certaine  datant  de  Tàge  primaire  des  clans  exogamiques. 
Même  de  nos  jours,  le  peuple  chinois  est  divisé  en  clans 
souvent  rivaux  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  villages 
où  tout  le  monde  porte  le  même  nom  de  famille.  Ces 
villages  ruraux  sont  considérables  et  les  noms  de  famille, 
qui  y  sont  en  usage,  ont  Souvent  une  physionomie  toté- 
mique  ;  par  exemple,  deux  ou  trois  mille  personnes  s'ap- 
pelleront «  mouton  »  ou  «  bœuf  d  ou  «  cheval  »,  etc.  (2). 
Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  grandes  familles  hofno- 
nymiques  (Isou),  ramifiées  en  branches,  les  unes  riches,  les 
autres  pauvres,  tous  leurs  membres  se  reconnaissent  des 
ancêtres  communs  et  tous  doivent  rituellement  s'aimer; 
car  tous  sont  «  la  chair  et  Tos  d'un  commun  ancêtre  »  (3). 

Ces  clans  familiaux  ont  un  chef,  qu'on  doit  informer  de 
toutes  les  affaires  et  notamment  des  mariages.  Mais  les 
mêmes  informations  doivent  être  communiquées  aussi  au 
lointain  ancêtre  commun,  à  Tancêtre  éponyme  ;  on  s'acquitte 
de  ce  devoir  rituellement,  avec  accompagnement  de  jeûnes 
et  un  sacrifice  (4). 

On  reconnaît  en  Chine  neuf  degrés  de  parenté,  qu'un 
vieil  auteur  chinois  a  énumérés  ainsi  :  <  Tous  les  hommes 
qui  viennent  au  monde  ont  neuf  degrés  de  parenté  :  ma 
propre  génération  forme  le  premier  ;  puis  viennent  celui  de 
mon  père,  celui  de  mon  grand-père,  celui  du  père  de  mon 
grand-père  et  celui  du  grand-père  de  mon  grand-père.  Au- 
dessous  de  moi,  viennent  la  génération  de  mon  fils,  celle 

(1)  Davis,  The  Chinese,  I,  282.  — Pauthier,  Chine  moderne^  238. 
(2  Giraod-Teulon,  loc.  cit,,  363. 

(3)  Mémoires  concernant  les  Chinois^  IV,  227,  229. 

(4)  Lettres  édifiantes,  IV,  100. 
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(de  mon  petit-fils,  celle  du  fils  4e  cdtai-ci  ^  celle  de  ficm 
petit-fils.  Têus  ceux  d'une  même  généraiion  somi  frères 
entre  eux  (1).  Il  y  a  donc,  dapiés  ce  4exte,  des  clfisses  de 
frères,  d'où  résultent  «des  classes  de  fils^t,  en  effet,  un  Chi- 
nois appelle  ses  iils,  ceux  de  son  i£ntoe  et  ceux  de  sa  sœur  (2). 
On  distingue  cependant  les  degrés  réels  de  parenté,  des  de- 
grés de- convention,  en  ajoutant  à  ces  demîedrs  le  qualîG- 
catit  c  classe  »  :  classe-père,  classe-frère,  «classe-fils  ;  mais 
les  oocles  paternels,  les  frères  aînés  paternels  ou  is^ns  de 
germain  (classe-frère)  jouissent  de  presque  tous  les  droits 
que  confère  la  paternité  (3). 

Or,  ces  droits  paternels  sont  considérables,  poisque  le 
père  peut,  si  bon  lui  semble,  vendre  ses  enfants  (4)  ;  puisque, 
d*autre  part,  le  fils  est  toujours  caution  des  dettes  de  son 
pèfe  (5).  Pourtant  la  vente  des  enfants,  garçons  ou  filles, 
est  interdite  et  môme  punie,  quand  elle  se  fait  à  des  comé- 
diens, ou  plus  généralement  à  des  gens  réputés  vils  et  cor- 
rompus (6).  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  ce  sont  sur- 
tout les  petites  filles  qui  alimentent,  à  titre  de  marchandise, 
ce  commerce  d'enfants  (7).  Un  autre  droit  du  père  chinois 
et  non  des  moindres  est  le  droit  d'adoption  :  ce  droit  est 
môme  absolu,  sans  restriction,  et  l'adopté  a  toutes  les  pré- 
rogatives et  tous  les  privilèges  des  fils  consanguins.  L'en- 
fant adopté  est  acheté  au  vrai  père  ou  quelquefois  choisi 
parmi  des  enfants  exposés  (8).  L'adoption  des  tilles,  égale- 
ment fréquente,  est  moins  préjudiciable  aux  enfants  con- 
sanguins ;  car  en  Chine  les  filles  n'héritent  jamais  ;  elles 
peuvent  seulement  recevoir  des  dons  manuels  (9). 

(1)  Cité  par  Morgan,  416-425. 

(2)  Morgan,  /oc.  cit.,  416-4t7. 

(3)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  IV^  160. 

(4)  G  ROSIER,  Descrip.  génér.  Chine,  II,  43, 

(5)  Grosier,  Descrip.  aénér.  Chine,  II,  45. 

(6)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  IV,  459. 

(7)  SiNiBALDO  DE  Mas,  Chine  et  puissances  chrétiennes,  l,  135. 
(S)  Lettres  édifiantes,  IV,  30-31. 

(9)  Lettres  édifiantes,  IV,  30-31. 
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Les  grandes  familles  chiaoises,  les  class,  sont  ccmsidé- 
rées  comnoie  des  unités  collectives.  Elles  ont  même  des  réu- 
nions périodiques  et  annuelles.  Ce  sont  les  éléments  fon- 
damentaux: de  la  nation,  ks  «  cellules  sociales  »•  Ces 
cellules  se  groupent  par  disaines  et  centaines  (par  chia  et 
pao).  Elles  ont  une  responsabilité  collective  pour  les  dettes 
et  les  crimes  (1).  —  Tout  à  Tbeure  nous  retronveroQs  en 
Chine  des  vestiges  du  primitif  mariage  fraternel  et  collec- 
tif. —  Mais,  en  fait,  Tàgedu  clan  a  depuis  longtemps  dis- 
paru et  les  moralistes  en  soat  réduits  à  regrettes*  le  temps 
ok  des  groupes  de  familles  parentes  vivaient  encore  sous 
le  même  toit,  en  communauté  de  biens  et  en  commensa- 
lilé,  sous  Tadiiunistration  d'un  chef  (2). 

Ce  qui  existe  actuellement,  c*est  surtout  la  petite  famille 
paternelle,  agnatique,  où  même  le  père  jouit  de  droits  ex- 
cessifsy  analogues  à  ceux  ds  père  de  famille  dans  l'ancienne 
Rome.  Aussi  le  Code  pénal  chinois  a  dû  interdire,  à  peine 
de  quatre-vingts  coups  de  bambou,  de  vendre  ses  enfants  et 
petits-enfants,  de  vendre  sa  femme  inférieure  ou  la  femme 
principale  de  son  Qls  ou  de  son  petit-fils  (3)«  Mais  les  mo- 
ralistes proclament  que,  durant  la  vie  de  ses  parents,  un 
fils  ne  doit  rien  considérer  comme  sa  propriété  (4). 

La  philosophie  chinoise  exalte  la  c  piété  filiale  »,  comme 
la  vertu  principale  et  la  mère  de  toutes  les  autres,  c  le 
germe  et  le  terme  de  toutes  les  vertus  »  (Mém.  concernant 
les  Chinois,  IV.  77).  »  Un  Risse  doit  à  lui-même  de  respec- 
ter, toute  sa  vie,  les  dernières  volontés  et  instructions  de  son 
père  (5).  En  général,  les  devoirs  vis-à-vis  des  parents  et 
grands-parents  regardent  les  progéniteurs  des  deux  sexes  ; 
mais  cependant  le  Code  donne  la  prééminence  à  la  ligne 
paternelle,  alors  qu*il  édicté  cent  coups  de  bambou  contre 

(1)  Mazzarblla,  Igc,  cit.,  53. 

(2)  Chine,  II.  256. 

(3)  Th.  Staonton,  Code  pénal  de  la  Chine,  t.  Il,  41. 
(h)  Chine,  II,  259. 

(3)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  IV,  205. 
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tout  enfant  ou  petit-enfant  qui  désobéira  aux  ordres  des 
père  et  mère,  du  grand-père  et  de  la  grand'mère  du  côté 
paternel,  ou  ne  pourvoira  pas  à  leur  subsistance  (l).  Au  con- 
voi d*un  père,  c'est  le  (ils  aine  qui  conduit  le  deuil.  Le  rôle 
des  femmes  et  Glles  consiste  seulement  à  suivre  le  convoi 
en  poussant  des  cris  perçants  (2).  Insulter  son  père  ou  le 
tuer  sont  des  attentats  plus  que  familiaux  ;  ils  troublent 
non  seulement  la  province,  mais  TËmpire.  Le  coupable  est 
coupé  en  mille  morceaux.  On  détruit  non  seulement  sa 
maison,  mais  même  les  maisons  de  ses  voisins.  EnGn  tous 
les  mandarins  de  sa  ville  sont  déposés  (3).  —  Ces  parri- 
cides sont  fort  rares.  Au  contraire,  on  fait  d'ordinaire  os  - 
tentation  de  piété  filiale^  à  tel  point  même  que  Ton  voit  des 
fils  garder  chez  eux,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  le  corps 
de  leur  père  dans  son  cercueil  (4).  Tout  à  l'heure  nous  ver- 
rons combien  le  rôle  de  la  femme  est  effacé  dans  cette  fa- 
mille chinoise  paternelle  avec  excès.  Néanmoins  les  rites^ 
les  mœurs  et  les  moralistes  exaltent  aussi  la  piété  filiale  en- 
vers la  mère,  et  les  Annales  de  r Empire  ont  enregistré  la 
sévère  admonestation  adressée  par  les  censeurs  à  un  sou- 
verain qui  n'avait  pas  assisté  aux  funérailles  de  l'Impéra- 
trice mère  :  «  Comment  n'avez-vous  pas  paru,  lorsqu'on 
l'a  enfermée  dans  le  cercueil?  Comment  nètes-vous  pas 
venu  faire  éclater  votre  désolation  ?  etc. ,  etc.  »  A  en  croire 
le  rédacteur  de  cette  pièce,  le  ciel  lui-même  était  indigné  de 
la  conduite  de  l'Empereur  et  il  avait  manifesté  son  courroux 
par  une  aurore  boréale  (5).  —  Mais  toutes  les  femmes  ne 
sont  point  mères  d'empereur  et,  en  général,  la  situation  de 
la  Chinoise,  comme  fille,  épouse  et  mère,  est  des  plus  su- 
bordonnées. 


(1)  Code  pénal,  t.  II,  193  (6«  division,  section  338.) 

(2)  Ethnographie  Migne,  527. 

(3)  Le  père  Le  Comte,  Mémoires  sur  la  Chine,  II,  39. 

(4)  G  rosier,  Descrip.  génér,  Chine,  II,  333. 

(5)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  IV,  108. 
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II.  —  Véducation  des  femmes. 

En  Chine^  Péducatîon,  que  Ton  doQne  aux  filles,  est  en 
harmonie  parfaite  avec  le  rôle  effacé  qui  les  attend  dans  la 
vie  conjugale.  Un  traité,  classique  chez  les  Célestes,  V Ecole 
des  enfants,  formule  en  quelques  mots  la  règle  générale  de 
Téducation  féminine  :  «  Quant  aux  filles,  dit-il,  dès  Tùge 
de  dix  ans,  elles  ne  doivent  plus  sortir  de  la  maison.  Il  faut 
leur  apprendre  à  être  amicales,  à  parler  avec  grâce,  à  tra- 
vailler la  soie  et  à  coudre,  k  vingt  ans,  il  faut  les  ma- 
rier (l)  ».  Plus  explicite  encore  eàt  le  passage  suivant  du 
SiaO'hio  :  «  Dès  Tàge  de  dix  ans,  la  jeune  fille  ne  sort  plus. 
La  femme  qui  l'instruit  lui  apprend  à  être  douce,  bien- 
veillante, conciliante,  docile.  Elle  file  du  chanvre;  elle  tra- 
vaille le  cocon  et  la  soie.  Ayant  appris  la  besogne  des 
femmes,  tissant  les  étoffes  et  tressant  les  cordons,  elle  con- 
fectionne les  habillements.  —  A  quinze  ans,  les  filles  se  pa- 
rent la  chevelure  et  rattachent  avec  des  épingles.  A  vingt 
ans,  on  les  marie.  S'il  y  a  pour  cela  une  raison,  on  ne  le 
fait  qu'à  vingt-treis  ans  (2)  ». 

Daus  l'éducation  des  jeunes  Chinoises  on  s'attache  sur- 
tout à  leur  faire  aimer  la  retraite  ;  on  les  dresse  à  la  mo- 
destie, au  silence.  Si  elles  sont  de  famille  riche,  on  leur 
fait  acquérir  quelques  talents.  En  somme,  on  veut  en  faire 
des  créatures  assouplies,  sans  volonté  personnelle,  des  mé- 
nagères laborieuses  et  silencieuses.  —  Ces  qualités  ne'ga- 
tives,  passives  sont  en  effet  nécessaires,  étant  donné  le 
mariage  chinois,  où  tout  est  combiné  pour  subalterniser  la 
femme. 

(1)  Paroz,  Hist,  pédagog.f  14. 

(2)  Siao  hio,  35  (publiée  par  le  Musée  Gui  met). 
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III.  —  La  femme  dam  la  vie  conjugale. 


Les  traditions  chinoises  relatives  aux  unions  sexuelles 
remontent  à  un  âge  très  reculé,  même,  à  les  eu  croire, 
jusqu'au  mariage  communautaire^  de  clan  à  clan;  puls- 
qu  on  y  mentionne  une  période  où  les  femmes  auraient  été 
communes,  période  qui  aurait  duré  jusqu'au  légendaire 
Fo-hi  (1).  La  prohibition,  toujours  en  vigueur,  de  se  ma- 
rier, quand  on  porte  le  même  nom  de  famille^  atteste  au 
moins  Tancienne  existence  du  mariage  exoganùque,  lequel, 
dans  toutes  les  races,  a  succédé  au  mariage  cammunautaire. 
Aujourd'hui  la  filiation  paternelle  prédomine  absolument 
sur  la  filiation  utérine,  prise  encore  cependant  en  quelque 
considération.  Ainsi  le  mariage  est  interdit  entre  les  agnats 
mais  il  Test  aussi  entre  les  parents  utérins.  En  outre, 
Tunion  conjugale  est  prohibée  avec  une  belle-fille,  avec  la 
sœur  d*un  gendre  et  la  sœur  de  la  femme  de  l'onde  (2). 

En  Chine,  le  mariage  n'est  pas  facultatif,  comme  en  Eu- 
rope. C'est  un  acte  jugé  moralement  et  SQcialement  néces- 
saire. Un  pèrB  de  famille,  qui  ne  marie  pas  tous  ses  en- 
fants, est  déshonoré  et  un  fils  manque  au  premier  de  ses 
devoirs,  s'il  ne  laisse  pas  une  postérité  qui  perpétue  la  fa- 
mille (3).  C'est  ce  souci  de  continuer  la  famille  qui  prime 
tout,  et,  pour  y  satisfaire,  les   parents,    surtout  le  père, 
n'ont  pas  à  s*inquiéter  des  préférences  particulières  des  en- 
fants, dont  le  rôle  consiste  seulement  à  obéir  :  le  père  de 
famille  ou,  à  son  défaut,  le  fils  aîné,  plus  généralement  le 
plus  proche  parent,  décide  pour  les  intéressés.  Cetle  om- 
nipotence du  père  est  si  grande  qu'il  est  fréquent  d'arrêter, 
pour  l'avenir,  le  mariage  d*enfants  en  bas-àge,  bien  plus, 

(i)  r.OGUET,  Orig,  des  lois,  vol.  III,  388. 
(2   Mazzarella,  loc.cit.,  53. 
(3;  Utlres  édi/iantes,  XV,  418. 
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même  celui  d'enfants  qui  ne  sont  pas  encore  nés  (l).. 
L'affaire  du  mariage  est  résolue,  en  premier  lieu,  par  les 
parents  du  côté  paternel  ;  puis,  à  leur  défaut,  par  les  pa- 
reais  maternels.  Leur  volonté  fait  loi^  sauf  dans  deux  cas  : 
1*  si  le  fils  épouse  une  étrangère  ;  2^  ou  s'il  se  marie  dans 
une  province  éloignée.  On  estime  qu'alors  les  parents  ne 
sont  pas  compétents  pour  juger  sî  l'union  est  ou  n'est  pas 
opportune  (2). 

Or,  les  considérations  d'argent  jouent  un  grand  rôle  dans^ 
ces  arguments.  La  fille  n  apporte  jamais  de  dot  ;  au  con- 
traire, les  parents  du  futur  paient  une  somme  d'argent  sti- 
pulée aux  parents  de  la  future  ;  Us  le  font  en  deux  verse- 
ments ;  le  premier  après  la  signature  du  contrat;  le  second, 
quelques  jours  avant  la  célébration  du  mariage  (3).  Les 
p^es  de  famille,  pauvres  ou  très  économes,  s'arrangent 
pour  éviter  cette  dépense  en  allant  simplement  dans  un 
hôpital  d'orphelins  choisir  une  petite  tille  qu'ils  élèvent  et 
donnent  ensuite  pour  femme  à  leur  fils  (4).  L'usage  veut 
que  les  parents  donnent  à  l'épousée  upe  sorte  de  trous- 
seau (5)  et,  si  la  famille  est  riche,  une  ou  plusieurs  familles 
d'esclaves  {Letires  édifiantes,  XV,  156), 

Du  coté  de  la  famille  du  futur,  le  mariage  répond  à 
deux  fins  particulières  :  1^  la  continuation  des  sacri&ces 
domestiques  aux  ancêtres;  2*"  la  multiplication  de  l'es- 
pèce (6).  —  La  docilité,  la  passivité  absolue  de  la  jeune 
fille  chinoise,  en  ce  qui  touche  à  son  mariage,  est  un  fait 
curieux  et  que  l'on  peut  invoquer  au  premier  chef  pour 
prouver  la  grande  puissance  de  l'éducation.  Sans  cesse,  en 
Chine,  on  parle  aux  filles  du  mariage,  du  mariage  en  soi, 
avec  un  homme  ou  avec  un  autre,  peu  importe.  On  leur 

(1)  Lettres  édifiantes  {Panthéon  littéraire),  IV,  99, 

(2)  Lettres  édifiantes  {Panthéon  littéraire),  IV,  99. 

(3)  Hue,  L'Empire  chinois,  II,  236. 

(4)  Lettres  édifiantes,  XV,  121. 

(5)  Lettres  édifiantes  (Edit.  Panthéon  littéraire),  IV,  98. 

(6)  Lettres  édifiantes  (Edit.  Panthéon  littéraire),  IV,  99. 
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présente  cet  événement  comme  le  comble  du  bonheur,  et 
elles  le  croient,  tandis  qu*au  contraire  rester  fille,  c'est  à 
leurs  yeux  Textrème  infortune.  Qu'on  ne  les  consulte 
même  pas,  en  cette  occurrence,  rien  ne  leur  semble  plus 
naturel,  si  naturel  que  la  liberté  du  choix,  si  l'on  s'avisait 
de  la  leur  laisser,  leur  paraîtrait  une  violation  des  lois  de 
la  pudeur  (1).  On  va  plus  loin,  et  une  jeune  fille  bien 
élevée  ne  doit  pas  avoir  vu  son  futur  aVant  le  mariage  (2). 
Ainsi,  dans  un  roman  chinois  très  répandu  :  «  L'Union  for- 
tunée »,  l'héroïne  à  qui,  par  accident,  il  était  arrivé  de 
voir,  avant  son  mariage,  un  jeune  homipe  qui  lui  avait 
plu,  refuse  de  l'épouser,  quand  ses  parents  le  lui  veulent 
plus  tard  donner  pour  mari  ;  car,  dans  son  opinion,  l'ac- 
cepter serait  violer  les  plus  respectables  convenances.  Le 
jeune  homme  est  d'ailleurs  du  même  sentiment  ;  tous  deux 
sont,  par  excellence,  des  jeunes  gens  bien  élevés.  —  Dans 
l'opinion  des  Chinois^  une  femme  doit  toujours  être  sou- 
mise :  à  ses  parents,  dans  la  maison  paternelle  ;  à  son 
mari,  dans  son  ménage  ;  à  ses  fils,  dans  son  veuvage  (3). 
Qu'un  mari  soit  agréable  ou  désagréable,  c'est  là  une  par- 
ticularité tout  à  fait  négligeable  :  il  est  le  chei,  le  maître,  le 
compagnon,  le  seul,  de  la  femme. 

Mais  si  une  femme,  en  tant  qu'épouse,  doit  avant  tout 
être  soumise  et  docile,  elle  peut  se  rattraper,  comme 
belle-mère,  mère  du  mari,  ou  même  comme  belle-sœur, 
sœur  du  mari  :  «  Une  bru  doit  servir  son  beau-père  et  sa 
belle-mère,  comme  elle  servirait  son  père  et  sa  mère.  Que 
jamais  elle  ne  paraisse  devant  eux  sans  avoir  sur  elle  un 
sachet  d*odeurs  et  être  vêtue  de  ses  «  grands  habits  » 
(habits  de  parade).  En  entrant  près  d'eux,  elle  doit  com- 
poser son  maintien  et  leur  demander  respectueusement  si 
leurs  habits  sont  trop  chauds  ou  trop  minces,  s'ils  sont  in- 

(1)  MiLNE,  Vie  réelle  en  Chine^  159. 

(2)  MiLNE,  Vie  réelle  en  Chine j  159. 

(3)  MiLNE,  Vie  réelle  en  Chine^  159. 
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commodes,  etc.  »,  enfin  leur  faire  des  questions  rituelles, 
excluant  tout  abandon...  «  Elle  ne  doit  répondre  à  leurs 
ordres,  qu'en  disant  «j'obéis  »,etc,  (1).  Môme  la  sœur  du 
mari  peut  prendre  et  prend  avec  sa  belle-sœur  des  airs  de 
supériorité  (2). 

Dès  le  premier  soir  de  son  mariage,  la  femme  trouve 
sur  une  table,  dans  r.ippartement  de  son  mari,  des  ciseaux, 
du  fil»  etc.,  etc.,  divers  objets  analogues,  qui  lui  donnent 
une  leçon  de  choses  (3).  <k  La  nouvelle  mariée,  dit  un  vieil 
auteur  chinois,  doit  être  dans  la  maison  une  ombre  et  un 
écho  ».  Aussitôt  après  les  noces^  il  y  a  séparation  morale 
entre  les  époux  ;  car  la  maison  se  divise  en  deux  parties  : 
une  externe  pour  le  mari  ;  une  intérieure  pour  la  femme  : 
il  n  y  a  point  de  vie  commune  (4).  Enfin  nul  ne  conteste  à 
un  mari  le  droit  de  battre  sa  femme.  Dans  un  recueil  de 
pensées  chinoises^  on  trouve  celle-  ci  :  «  Ne  pas  battre  sa 
femme  vaut  mieux...  Si  on  la  bat,  le  faire  non  pas  quand 
sa  belle-mère  s'en  plaint,  mais  quand  elle  se  plaint  de  sa 
belle-mère  »,  Puis  encore  cette  autre  pensée,  d'un  tour 
mélancolique  :  «  Se  passer  de  femmes  serait  le  plus 
sage,  etc.  (5)  ».  Mais  un  mari  peut  bien  plus  que  battre  sa 
femme;  il  peut  la  louer  du  moins  dans  certaines  provinces, 
notamment  celle  de  Tche-Kiang  (6)  ;  il  peut  la  revendre  si 
c'est  une  petite  femme,  car  jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  la 
femme  principale,  de  la  matrone  ;  mais  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  les  autres,  les  petites  femmes,  les  concubines. 
Cependant,  avant  d'aborder  le  sujet  des  concubines,  il  est 
bon  de  remarquer  que  le  mariage,  tel  que  je  viens  de  le 
décrire,  est  le  mariage  plus  ou  moins  distingué,  celui  des 
classes  moyennes  et  riches.  Chez  le  populaire,  la  réclusion 

(1)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  IV,  17  (Ed.  Panthéon  littéraire). 

(2)  China,  II,  273. 

(3)  Bthnogr.  Migne,  522. 

(4)  Mazzarella,  toc.  cit, 

(5)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  X,  446-147. 

(6)  Hue,  loc.  cit.,  270. 
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4es  filles  est  plus  ou  moins  impossible,  il  n'y  a  pas  de  gy- 
nécée et  les  mariages  se  cooclu^nt  le  pins  souvent  entre 
jeunes  gens^ffai  ont  eu  nombre  d'occasions  de  se  voir  (1). 
Ces  moeurs  plus  libres  doivent  aussi  rendre  moiws  exi- 
geant, dans  les  classes  inférieures,  sur  un  point  spécial, 
celui  de  la  virginité  des  nouvelles  épousées,  condition  léga- 
lement obligatoire,  tellement  qu'à  son  défaut,  la  jeune 
femme  peut  être  vendue  au  OHu*dié  (2),  comme  un  être 
coupable  et  désbouoré. 


III.  —  Les  concubines. 

Quand  on  Interroge  le  genre  hnmain  tout  entier,  à 
propos  de  la  grande  question  du  mariage,  ou  se  convainc 
très  aisément  que  le  mariage  monogamique  est  une  institu- 
tion tard  venue  dans  l'évolution  sociale,  que,  le  plus  sou- 
vent même,  la  polygamie  a  persisté  partout,  en  fait  ou  en 
droit,  clandestine  ou  patente,  à  côté  de  la  monogamie  lé- 
gale. En  Chine,  la  loi  a  franchement  régularisé  ce  qu'elle 
se  reconnaissait  impuissante  à  empêcher  ;  pour  cela,  elle  a 
fait  une  cote  mal  taillée  entre  la  polygamie  et  la  mono- 
gamie et  a  légalisé  leur  coexistence,  en  tolérant  des  «  pe- 
tites femmes  »  à  côté  de  la  a  grande  ».  Celle-ci  est  la  ma- 
trone«  la  femme  légitime  par  excellence  ;  c'est  avec  elle  que 
se  contractent  les  justes  noces  ;  mais  il  n^est  pas  interdit  au 
mari  de  lui  adjoindre  des  femmes  inférieures,  que  Ton  se 
procure  sans  aucune  cérémonie,  ni  contrat,  par  achat 
simple.  Cependant,  en  Chine  comme  partout,  la  polygamie 
est  un  luxe  coûteux,  auquel  ne  peuvent  guère  prétendre 
les  maris  des  classes  pauvres  et,  d'autre  part,  la  proportion 
sensiblement  égale  des  sexes  dans  la  population  sufQt,  à 
moins  d'importations  féminines,  à  restreindre  la  polygamie. 

(1)  SlNlBALDO  DE  Ma8,  loc.  cU,,  I,  51. 

(2)  Mémoires  concernant  les  Chinois  II,  392. 
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Les  liommes  du  populaire,  en  Chine^  sont  donc  presque 
toujours  monogames  de  fait.  Mais  les  grands  et  les  riches 
se  procurent  des  concubines  légales,  dont  le  nombre  est 
proportionnel  à  la  fortune  ou  à  l'élévation  sociale  de  Tac- 
qaéresr.  —  Ces  mœurs  ont  domié  lieu  à  une  industrie 
spéciale  :  Tart  d'élever  des  jeunes  filles  pour  les  vendre  un 
bon  prix  aux  riches  amateurs  de  concubines.  Les  parents 
chinois  ayant  le  droit  légal  de  vendre  ou  d*abandonner 
leurs  enfants,  les  négociants  en  concubines  peuvent  sans 
trop  de  peine  se  procurer  des  petites  filles,  ^uand  les  pa- 
rents ne  traitent  pas  eux-ménnes  et  directement  l'affaire. 
Une  viJIe,  celle  de  Yang-lehéou^  est  célèbre  en  Chine  pour 
rélevage  des  concubines.  On  s*y  applique  à  leur  donner  di- 
vers talents  d'agrément;  on  leur  apprend  à  chaAier,  à 
peindre,  à  jouer  des  instruments  ;  après  quoi,  on  les  v^nd, 
quelquefois  iart  cher  (1).  On  a  vu  atteindre  «ies  prix  de 
quatre  à  cinq  cents  guinées  (2)  :  la  transaction  s'opère, 
comme  une  affaire  commerciale,  par  simple  contrat  soos 
seing  privé  (3).  Si  Tacquéreur  traite  avec  les  parents,  il 
prend  vis-à-vis  d'eux  rengagement  de  bien  traiter  leur 
fine  (i). 

Dans  la  maison  de  son  acheteur,  la  concubine  a  une  po- 
sition subordonnée  à  la  femme  principale,  à  qui  elle  doit 
obéissance  ;  les  enfants  qu'elle  peut  avoir  sont  légaltement 
les  enfants  de  la  grande  femme,  qui,  seule,  aie  titre  de 
mère.  Ces  enfants  même  portent  le  deuil  de  la  matrone  lé- 
gitime, mais  non  celui  de  leur  mère  naturelle  ;  c*est  &  la 
première  aussi  qu'ils  doivent  prodiguer  les  témoignages 
d'affection,  de  respect  et  d'obéissance  (5).  Enfin  la  concu- 
bine ne  peut  paraître  devant  la  femme  en  titre  dans  le  cos- 


(i)  Grosier,  loc.  cit.,  I,  41. 

(2)  China,  II,  280. 

(3)  Lettres  édifiantes  (Edit.  Panthéon  littéraire),  IV,  p.  100. 

(4)  (iiiOsiER,  loc.  cit.,  II,  37, 

(5)  Hue,  Empire  chinois^  II,  257. 
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tume  spécial  aux  femmes  mariées  (1)  et  elle  n'appelle 
rfaomme,  son  mailre,  que  du  nom  de  «  Père  de  fa- 
mille (2)». 

Le  nombre  des  concubines  n^est  pas  légalement  déter- 
miné et  il  peut  être  plus  ou  moins  considérable  chez  les 
grands  ;  au  contraire  il  est  pratiquement  fort  restreint  dans 
la  classe  moyenne.  D'abord  les  mœurs  le  limitent;  un 
homme  ternit  sa  réputation  et  perd  de  la  considération  à 
chaque  nouvelle  petite  femme  qu'il  achète,  à  moins  de  sté- 
rilité de  la  grande  (3).  Même  les  honnêtes  gens  n'achètent 
de  concubines  qu'avec  Tagrément  de  leur  «  grande 
femme  »  (4).  —  Cet  agrément  peut  s'obtenir  sans  trop  de 
peine  ;  car,  en  Chine  comme  ailleurs,  les  lois  et  les  mœurs 
régnantes  influent  largement  sur  les  sentiments.  Par 
exemple,  quand  la  profession  d'un  homme  l'oblige  à  de 
longs  séjours  dans  des  villes  éloignées,  on  voit  assez  sou- 
vent sa  femme  principale  insister  auprès  de  lui  pour  qu'il 
se  procure  des  concubines  dans  ces  villes  (5). 

Ce  n'est  pas  une  des  preuves  les  moins  éclatantes  du 
pouvoir  de  l'éducation^  que  cet  assouplissement  si  parfait 
de  la  femme  chinoise  au  rôle  si  complètement  efiacé  qu'elle 
doit  jouer  dans  la  vie.  Fille,  elle  est  la  chose  de  ses  pa- 
rents ;  femme,  elle  ne  fait  que  changer  de  propriétaire.  Son 
mari  l'achète  tout  simplement  ;  entre  elle  et  eux,  il  n'y  a 
ni  lien  d'affection,  ni  lien  de  parenté.  Quel  qu'il  soit, 
bon  ou  mauvais^  beau  ou  laid,  estimable  ou  méprisable,  le 
mari  est  le  maître  et  sa  femme  doit  être  sa  servante.  Bien 
plus,  les  mœurs  autorisent  une  certaine  délégation  de  l'au- 
torité maritale  à  la  mère  du  mari  et  môme  à  sa  sœur,  qui 
souvent  en  abusent.  Une  poésie  chinoise,  intitulée  :  Les 
Plaintes,  dépeint  cette  situation  :  «  La  triste  condition  que 

(1)  MiLNE,  loc.  cit.j  1o9. 

(2)  Lettres  édifiantes^  loc,  cit. 

(3)  Wake,  11,  46. 

(4)  Lettres  édifiantes  {Panthéon  littér.),  IV,  100. 
(5)MiLNE,  loc,  cit.,  167. 
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celle  d'une  femme  !  son  sort  est  dans  les  mains  de  l'époux 
à  qui  on  la  donne...  Il  faut  qu^eile  le  suive,  comme  un  es- 
clave suit  son  maître.  Tandis  qu'elle  se  meurtrit  le  sein, 
dans  la  chaise  magnifique  où  on  Tenferme,  des  instruments 
d'allégresse  retentissent  à  ses  côtés...  L'entrée  de  la  mai- 
son de  son  époux  est  parée  de  banderolles  de  soie,  de  guir- 
landes de  fleurs,  de  devises  et  souvent  elle  ne  trouve  à  l'in- 
térieur que  pauvreté  et  indigence.  J'ai  été  plus  malheureuse 
encore  ;  j'y  ai  trouvé  la  misère  et  l'orgueil.  Une  belle-mère 
acariâtre,  un  beau-père  infirme  s'appliquent  d'abord  à  me 
faire  sentir  que  j'étais  venue  pour  les  servir  et,  tandis  que 
leur  Qlle^  assise  comme  un  hôte,  passait  le  jour  à  préparer 
sa  toilette  ou  à  se  parer,  les  soins  les  plus  vils  du  ménage 
faisaient  ruisseler  la  sueur  de  mon  front,  etc.,  etc.  (1)  .d  — 
Pourtant  le  ritualisme  moral  des  Chinois  fait  à  l'épouse  un 
devoir  étroit  de  l'obéissance,  môme  du  dévouement  à  sa 
belle-mère.  Dans  des  recueils  spéciaux,  où  l'on  glorifie  la 
tendresse  filiale,  on  cite  l'héroïne  Tang-tchi,  qui  à  force  de 
soins,  de  dévouement,  avait  réussi  à  conserver  sa  belle- 
mère  jusqu'à  un  âge  si  avancé,  que  la  pauvre  vieille  n'avait 
plus  une  seule  dent  et  ne  pouvait  presque  plus  s'alimenter. 
Que  fit  la  jeune  Tang-tchi?  Tous  les  jours,  en  habillant  et 
coiffant  sa  belle-mère,  elle  lui  offrait  respectueusement  le 
sein.  Plusieurs  fois  par  jour,  elle  prenait  d'elle  ce  soin 
pieux;  même  elle  se  relevait,  la  nuit,  pour  s'en  acquitter. 
Aussi  a-t-elle  mérité  une  place  honorable  dans  les  Fastes  de 
l'Empire  et  on  l'offre  aux  jeunes  femmes  comme  un 
exemple  à  imiter  (2).  —  Mais  du  mariage  idéal,  selon  les 
Chinois,  il  nous  faut  maintenant  passer  au  mariage  réel  et 
même  à  ses  mésaventures,  aux  accidents  pathologiques 
qui  le  troublent  et  le  rompeat  :  à  l'adultère,  par  exemple, 
au  divorce  et  à  la  répudiation. 

(1)  Mémoires  concevant  les  Chinois,  IV,  186-187. 

(2)  Mémoires  concernant  les  ChinoiSj  t.  IV,  263. 
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IV.  —  Vadultcre. 

Le  Gode  pàial  de  la  Chine  édicté,  contre  Tadultère,  toute 
une  série  de  pénalité»  graduées  corres|>ondant  aux  divers 
cas  et  particularités  de  ce  crimâ.  Le  législateur  s'est  sur- 
tout préoccupé  de  punir  la  femme  et  le  complice   de  la 
femme,  sans  se  soucier  même  de  savoir  si  ce  dernier  est  ou 
n'est  pas  marié.  —  L'adultère  Dagrant  justifie,  selon  le 
code^tout  ce  que  le  mari  offensé  juge  boa  de  faire  pour  se 
venger,  et  cela,  que  la  femme  soit  grande  femme  ou  simple 
concubine,  ce  qui  semble  bien  montrer  que  le  crime  est 
considéré  surtout  comme  un  attentat  à  la  propriété  :  «  En 
flagrant  délit  d'adultère,  le  mari  peut  tuer  Tun  des  coupa- 
bles ou  les  deux,  que  la  femme  sôit  principale  ou  inférieure- 
—  S'il  ne  tue  pas  la  femme,  elle  sera  punie  selon  la  loi  et 
vendue  à  un   autre  mari,  mais  au  profit  du  gouverne* 
ment  (1)».  —  cSila  femme  adultère  tramait  ensuite  avec 
son  complice  la  mort  de  son  mari,  elle  subirait  la  mort  par 
exécution  lente  et  le  complice  serait  décapité.  —  Si  Tamant 
tuait  le  mari  sans  participation  de  la  femme,  celle-ci  serait 
décapitée  (2).  »  Aux  yeux  des  Chinois,  la  décapitaiion  est 
une  peine  plus  grave  que  la  strangulation  ;  car,  selon  eux, 
on  arrive  dans  la  vie  future  exactement  dans  l'état  où  l'on 
était  en  quittant  celle-ci,  et  le  sort  d'une  ombre  sans  tùte  est 
évidemment  peu  enviable.  —  La  mort  lente,  réservée  à  la 
femme  qui  a  tramé  avec  son  amant  la  mort  de  son  mari, 
est  le  plus  terrible  des  supplice»  chinois.  Pour  l'infliger.  Le 
bourreau  prend  successivement  et  au  hasard,  dans  un  sac, 
des  couteaux  portant  chacun  l'indication  d'une  des  parties 
du  corps  humain  et,  avec  ces  couteaux,  il  tranche  les  par- 
ties désignées,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  —  Le  code 

(1)  Code  pénal  chinois,  II,  68  C6«  division,  section  285). 

(2)  Code  pénal  chinois,  II,  69  (6«  division,  section  285). 
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est  donc  sans  pitié  pour  la  femme  adultère,  pl^n  d'indul- 
gence au  contraire  pour  le  mari  qui  la  tue,  et  il  n  aeoorde 
&  la  femme  ancuA  reoom's  eoiitre  son  noari  coupable  d'adul- 
tère avec  la  femme  d'un  autre.  —  Ce  code  est  même  assez 
bénin  pour  le  mari^  qui  consent  à  l'adultère  de  ses  femoM», 
soit  principale^  soit  intérieure.  Dans  ce  cas,  lamant^  la 
lemme  autorisée  et  le  mari  consentant,  reçoiveikt  chacun 
quatre-vingt-dix  coups  de  bambou.  —  Bien  plus,  s'il  arcive 
que  la  femme  ait  été  coi^ainte  à  l'adultère  par  son  mari 
lui-même,  celui-ci  eu  sera  encore  quitte  pour  cent  coups 
de  bambou,  dix  de  plui;  seulement  que  dans  le  cas  précé- 
dent. Le  complice  autoriflé  recevra  quatre-vingts  coups.  La 
femme,  et  c'est  bien  le  moins^  sera  innocente  et  renvoyée  à 
sa  famille  (1).  11  faut  croire  que,  dans  le  cas  de  contrainte, 
qu*tl  vise,  le  législateur  a  supposé  l'adultère  commis  dans  La 
maison  conjugale;  car  une  peine  différente  est  édictée 
contre  la  location  de  la  femme  par  son  mari.  Dans  ce  cas 
particulier,  le  mari  qui  loue  et  les  locataires  reçoivent 
chacun  quatre-vingts  coups  de  bambou  (2).  —  Enfin  la  loi 
interdit,  d'une  manière  générale,  à  tout  mari  de  garder  sa 
femme  adultère.  L'époux  outragé  doit  toujours  renvoyer  la 
coupable  sous  peine  de  quatre-vingts  coups  de  bambou  (3). 
Les  peines,  jusqu'ici  énumérées,  supposent  que  les  délin- 
quants sont  de  même  condition.  La  peine  s'élève  de  deux 
degrés  pour  les  officiers  civils  et  militaires,  qui  ont  un 
commerce  criminel  avec  des  femmes  ou  des  tilles  de  leur 
juridiction  (4).  On  suppose  qu'ils  ont  abusé  de  leur  prestige 
ou  autorité  ;  mais  aussi  la  loi  veut  qu^^ou  les  respecte  et, 
pour  adultère  avec  leurs  femmes,  elle  prononce  la  strangu- 
lation'pour  Tamant,  la  décapitation  pour  la  femme  (Code 
pénal,  II,  492.  Section  CCCLXVL  Statut  supplémentaire). 
S'agit- il  d'esclaves  ou    de  serviteurs  à  gages,   ayant   eu 

(1)  Code  pénal  chinois^  II,  143  (6»  division,  section  347). 

(2)  Code  pénal  chinois^  1, 1S5  (3«  division,  section  2). 
(^  (UkU  pénal  chinois^  L,  199  (section  117). 

(4)  Code  pénal  chvnoiSf  II,  248  (6*  division,  section  371). 
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un  commerce  criminel  avec  les  femmes  ou  les  filles  de  leurs 
maîtres?  ils  sont  condamnés  à  la  décapitation  (1). 

Malgré  ces  pénalités  sévères,  quand  elles  ne  sont  pas 
terribles,  il  est  en  Chine  des  familles  où  Tadultère  autorisé 
par  des  maris  complaisants  est  un  moyen  d*existence  ; 
même  il  se  contracte  des  mariages»  dont  le  but  est  la  fruc- 
tueuse exploitation  de  Tadultère.  Cette  industrie  est,  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  tolérée  en  violation  manifeste  de 
la  loi  ;  mais  ceux  qui  en  vivent  sont  flétris  par  Topinion 
publique  ;  même  on  les  oblige  sans  rémission  à  faire  de 
leur  maison  un  lieu  de  débauche  et  leurs  enfants,  déclarés 
infimes,  sont  exclus  non  seulement  du  mandarinat  (2). 
mais  même  des  concours  littéraires.  —  Nous  venons  de 
voir,  qu'en  Chine,  le  mariage  se  dissout  obligatoirement 
par  Tadultère  de  la  femme  ;  mais  d'autres  causes  peuvent 
rompre  le  lien  conjugal. 


V.  —  Le  divorce  et  la  répudiation . 

En  Chine»  Tunion  conjugale  peut  aussi  se  dissoudre  par 
la  répudiation,  par  le  divorce  et,  comme  en  tout  pays,  par 
la  mort  ;  mais  il  faut  distinguer  dans  les  deux  premiers  cas 
suivant  que  la  femme  est  principale  ou  seulement  conçu* 
bine.  La  concubine  n'est  en  Chine  qu'une  maîtresse  tolérée, 
son  propriétaire  est  libre  de  la  répudier,  comme  il  Ta  prise, 
quand  bon  lui  semble  ;  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie, 
sans  doute  parce  que  la  concubine  est  assimilée  à  une 
esclave  achetée  à  beaux  deniers  comptants  :  il  lui  est  donc 
interdit  de  quitter  son  propriétaire  (3).  Mais  la  «  grande 
femme  »  elle-même,  la  matrone,  est  jugée  inférieure  à  son 
époux.  Le  sage  des  sages,  Confucius,  Ta  dit,  en  déBnissaat 

(1)  Code  pénal  chinois^  II,  245  (section  370). 

(2)  Le  père  L.  Le  Comte,  Nouveaux  mémoires  sur  la  Chiner  II,  86. 

(3)  Lettres  édifiantes  (Ed.  Panthéon  littéraire),  IV,  101, 
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le  mariage  :  «  Le  mariage,  selon  lui  est,  le  véritable  état  de 
l'homme,  puisque  c*ôst  par  lui  qu'il  remplit  sa  destinée  sur 
la  terre.  Rien,  par  conséquent,  n*est  plus  respectable,  rien 
qui  mérite  plus  de  l'occuper  sérieusement  pour  en  pouvoir 
remplir  exactement  tous  les  devoirs.  Parmi  ces  devoirs,  il 
en  est  de  communs  aux  deux  sexes  ;  il  y  en  a  qui  sont 
propres  à  chacun  d'eux.  L'homme  est  chef  ;  il  doit  com- 
mander. La  femme  lui  est  soumise  ;  elle  doit  obéir.  Les 
fonctions  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  doivent  imiter  les  opé- 
rations du  ciel  et  de  la  terre,  qui  concourent  également  à  la 
production,  à  Tentretien  et  à  la  conservation  de  toutes 
choses...  Dans  l'état  de  société,  la  femme  est  redevable  au 
mari  de  tout  ce  qu'elle  est,  etc.  (i).  » 

L'épouse  étant  ou  devant  être  ainsi  subordonnée  à  son 
mari  au  nom  de  la  loi  et  à  celui  de  la  raison,  il  est  bien  na- 
turel que  le  droit  de  répudiation  soit  accordé  à  l'homme  et 
non  à  la  femme.  Les  motifs  légitimes  de  répudiation  sont 
au  nombre  de  sept  :  Tindocilité  de  la  femme,  sa  stérilité,  sa 
jalousie  alors  qu'elle  prétend  ne  pas  tolérer  l'introduction 
d'une  concubine  dans  le  ménage,  son  adultère,  sa  loquacité 
excessive,  son  penchant  au  vol  domestique,  enfin  diverses 
maladies,  notamment  la  lèpre  et  l'épilepsie.  Cependant  la 
répudiation  n*est  point  légalement  permise,  quand  le  père, 
la  mère  et  le  frère  aîné  de  la  femme  étant  décédés,  celle-ci 
n*aurait  plus  d'asile  où  se  retirer  ;  ni  quand  elle  a  porté  le 
deuil  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère  ;  ni  quand  le 
mari  est  devenu  riche  de  pauvre  qu'il  était  en  se  mariant, 
ce  dernier  cas  impliquant  que  l'épouse  a  été  une  bonne  mé- 
nagère (2).  Si  le  mari,  passant  outre  à  ces  cas  réservés, 
répudiait  quand  môme  sa  femme,  en  violation  de  la  loi,  il 
encourrait  80  coups  de  bambou,  puis  serait  contraint  de  re- 
prendre sa  femme  (3).  —  Mais  alors  il  pourrait  lui  rendre 


(1)  Planchut,  175-76. 

(2)  Le  père  Parknnin,  Lettres  édifiantes,  IIÏ,  753  (Panthéon  littér.). 

(3)  Pa'jthibh,  Chine  moderne^  239. 
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fort  péaible  le  séjour  de  la  maisoa  conjagale,  car  il  n*est 
pafl  interdit  au  mari  de  battre  son  épouse.  Ce  serait  même 
une  coutume  générale,  à  en  croire  ie  père  Hue,  qui  cite  le 
fait  d'un  jeune  Chinois,  n'ayant  pas  aicore  batta  sa  femoui, 
quoique  marié  depuis  deux  ans  ;  mais  qui  le  fit,  un  jour, 
uniquement  pour  ne  pas  être  ridicnle.  La  féoinie,  ainsi 
maltraitée  sans  raison,  en  mourut  de  chagrin  :  die  était 
trop  nerveuse  (1). 

Ea  somme,  la  répudiation  est  largement  autorisée  au 
bénéQce  du  mari  et  du  mari  seulement.  Pour  la  femnae,  il 
n'y  a  guère  de  recours  en  dKwce  simple  ;  cependant  te 
mandarin  compétent  peut  autoriser  une  iemme  à  se  rema* 
rier,  après  trois  ans  d'absence  de  son  mari  (2).  La  lot  per* 
met  atasst  le  divorce  par  consentement  mutuel,  si  la  iemme 
y  peut  amener  son  mari  par  la  persuasion  ;  mais  dans  le 
cas  contraire,  si  le  mari  refuse,  la  femme  abandonne  la 
maison  conjugale,  elle  est  passible  de  cent  coups  de  bam- 
bou et  son  mari  a  le  droit  de  la  vendre  i  qui  consent  à 
l'épouser  (3). 

Enfin  la  loi  spécifie  certains  cas  de  nullité  de  mariage  : 
1^  quand  l'entremetteuse,  chargée  de  négocier  Titaîon,  a 
marié  subrepticement  une  fille  esclave  avec  un  homma 
libre  ou  2^  pratiqué  une  substitution  de  personne  (4).  —  On 
est  aussi  autorisé  à  croire  que  le  mariage  à  l'étranger,  en 
dehors  de  tous  les  rites  et  coutumes  du  Céleste  Empire, 
n'est  pas  considéré  par  les  Chinois  comme  ayant  une  sé- 
rieuse valeur  légale  ;  car  les  soldats  chinois,  formant 
l'escorte  de  leur  résident,  à  Lhassa,  abandonnent  sans  au- 
cun scrupule,  au  moment  de  retourner  dans  leur  pays^  leurs 
femmes  thibétaines  et  les  enfants  qu'ils  en  ont  eus.  Ils 
justifient  même  leur  conduite  en  alléguant  «  qu'il  faudrait 
avoir  la  cervelle  moisie  pour  amener  dans  la  «  nation  cen- 

(1)  Hue,  Empire  chinois,  II,  265-266. 

(2)  Grosièr,  loc.  cit..  39. 

(3)  Pauthier,  loc.  cit.,  259. 

(4)  Grosier,  loc.  cit.,  II,  40. 
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« 

traie  »  des  femmes  aux  grands  pieds  et  des  petits  barbares. 
Ce  qu'il  faut  emporter,  disent-ils,  c'est  de  l'argent  et  des 
marchandises  (1).  II  est  clair  que,  dans  leur  opinion,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'union  conjugale  sérieuse  avec  des  étran- 
gères. —  La  sujétion  des  femmes  est  donc  criante,  en 
Chine,  aussi  bien  pratiquement  dans  les  mœurs  que  théo- 
riquement dans  l'opinion  publique  et  légalement  dans  le 
Code.  Mais  nous  ne  pourrons  l'apprécier  complètement 
qu'après  avoir  terminé  notre  exposition  des  faits. 

(1)  Hoc,  Tartarie  et  Thibet,  II,  468. 


CHAPITRE  XI 

LA   CONDITION    SOCIALE   DES   FEMMES   £N   CHINE 

{Suite). 

1.  —  Grossesse  et  infanticide. 

Dans  le  dernier  chapitre  j'ai  exposé,  en  m'attachant  à  ci- 
ter les  faits  les  plus  caractéristiques^  comment  la  Chine  a 
institué  la  famille  et  le  mariage.  Pour  compléter  cet  exposé, 
d'ordre  capital  évidemment,  dans  une  étude  sur  la  condi- 
tion des  femmes,  il  me  reste  encore  à  parler  de  quelques 
questions  connexes,  comme  la  grossesse^  les  dangers  que 
les  mœurs  et  la  morale  chinoise  laissent  planer  sur  le  nou- 
veau-né, surtout  sur  la  nouvelle  née  et  enfin  sur  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  dissolution  de  l'union  conjugale,  c'est-à-dire 
sur  la  répudiation,  le  divorce  et  le  veuvage  de  la  femme. 
Ensuite  nous  pourrons  aborder  l'étude  de  la  condition, 
faite  à  la  femme  chinoise,  en  dehors  de  la  famille,  dans  la 
grande  société. 

En  Europe,  il  serait  presque  superflu  de  mentionner,  au 
point  de  vue  sociologique,  l'étal  de  grossesse,  dont  nos  lois 
et  règlements  se  désintéressent  môme  trop.  Mais,  en  Chine, 
au-dessous  des  lois  il  y  a  les  rites,  qui  régissent  presque 
tous  les  actes  de  la  vie  et  que  l'opinion  publique  rend  à 
peu  près  obligatoires.  Or,  les  rites  ne  se  sont  pas  désinté- 
ressés de  la  grossesse,  ils  ont  même  formulé  à  son  sujet  de 
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minutieuses  prescriptions,  auxquelles  se  doit  conformer  la 
femme^  à  partir  de  l'instant  où  elle  se  croit  grosse.  Aussitôt 
elle  doit  s'en  aller  au  temple  des  ancêtres,  leur  communi- 
quer la  nouvelle,  qui  ne  peut  que  les  intéresser,  et  récla- 
mer leur  tutélaire  protection  pendant  la  crise  de  la  déli- 
vrance. Après  la  naissance  de  l'enfant,  elle  reviendra  expri- 
mer aux  ancêtres  sa  reconnaissance  pour  les  secours  qu*ils 
sont  censés  lui  avoir  donnés  et  elle  profitera  de  la  circons- 
tance pour  leur  recommander  l'enfant,  leur  descendant  (1). 
Pendant  la  grossesse,  la  femme  a  dû  vivre,  en  se  confor- 
mant c\  des  rites  spéciaux,  qui  lui  disent  comment  une 
iemme  enceinte  doit  s'y  prendre  pour  dormir,  pour  man- 
ger, pour  regarder,  pour  parler,  comment  elle  doit  se  tenir 
debout  ou  s'asseoir,  en  un  mot,  agir.  La  femme  s'est-elle 
conformée  à  ces  recommandations  minutieuses,  alors,  du 
moins  on  le  lui  affirme,  son  fils  (an  espère  toujours  que  ce 
sera  un  (ils),  sera  non  seulement  grand  et  bien  fait  ;  mais 
il  sera  supérieur  aux  autres  «  en  vertu  »  (2). 

Une  fois  mère  et  élevée  à  la  dignité  de  nourrice,  la 
femme  doit  se  conformer  à  un  code  particulier  de  morale  : 
il  lui  faut  être  modeste  dans  son  extérieur  et  ses  manières, 
vertueuse  dans  sa  conduite,  parler  peu,  ne  jamais  mentir, 
être  douce  de  caractère,  affable  envers  ses  égaux,  et  res- 
pectueuse envers  ses  supérieurs.  A  peine  est-il  besoin  de 
dire  qu'en  Chine  les  nourrices  mercenaires  sont  rares  ; 
mais  il  importe  d'ajouter,  que  l'éducation  chinoise  prépare 
les  femmes  à  ce  rôle  de  nourrice  vertueuse  (3).  S'écarte- 
t-elle  des  rites  spéciaux  à  sa  fonction,  on  l'avertit,  d'abord 
que  les  mœurs  de  sa  maison  se  pervertiront  et  qu'enfin 
l'enfant,  qui  suce  le  lait  d'une  mère  nourrice  vicieuse,  lui 
doit  forcément  ressembler. 

Mais  toute  cette  réglementation  morale  a  grande  chance 

(1)  Enc,  Migne  FAhn.,  523. 

(2)  SiaO'Hio,  30  [Annales  du  Musée  Guimel). 

(3)  Abbé  Grosier,  Description  de  la  Chine,  II,  267.  —  Siao-hio, 
30.  Loc.  cit. 

Letoarneau  17 
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d^élre  observée  seulemfiiii  dans  les  familles  riches  ou  à  tout 
le  moias  aisées,  là  où  la  mère  n'a  poiat  à  peiaer  pour  ga- 
gner non  pas  le  pain,  mais  le  rie  de  chaque  jour.  Dans  les 
classes  pauvres,  non  seulement  les  parents  n'ont  pas  le  loi- 
sir de  rendre  vertueux  le  lait  de  la  mère  ;  maïs  il  leur  ar- 
rive parfois  de  considérer  la  naissance  d'un  enfant  comme 
une  surcharge  difficile  à  supporter,  et  de  recourir,  pour 
l'esquiver,  à  des  moyens  plus  ou  moias  violents  dans  la 
forme,  mais  qui  tous  aboutisseot  à  la  suppression  du  nou- 
veau-né gênant,  surtout  s'il  a  le  tort  d'être  de  sexe  féminin. 
On  sait  que,  durant  les  stades  sauvages  ou  barbares  de  la* 
civilisation,  le  droit  des  parents  sur  leurs  enfants  est  à  peu 
près  sans  Fimites.  Or,  quoique  très  civilisée  à  sa  manière, 
la  Chine  a  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu  de  son  lointain 
passé  ;  elle  a  donc  laissé  aux  parents,  surtout  au  père,  un 
droit  exorbitant  sur  sa  progéniture.  Trois  procédés  peuvent 
être  employés  par  les  pauvres  gens  pour  se  débarrasser  de 
leurs  enfants  :  la  vente,  l'exposition,  l'infanticide.  Les 
faits  qui  attestent  la  fréquence  des  infanticides  en  Chine  ont 
été  contestés,  surtout  de  nos  jours  et  particulièrement  par 
des  missionnaires  ;  mais  les  jésuites  du  siècle  dernier  ne 
faisaient  cependant  aucune  difficulté  d  en  convenir  :  <:  On 
sçait,  écrivait  l'un  d'eux,  que  rextr<>me  misère  porte  à  de 
terribles  excès.  Quand  on  est  à  la  Chine  et  qu'on  commence 
à  voir  les  choses  par  soy-mesme,  on  n'est  pas  surpris  que 
les  mères  tuent  ou  exposent  plusieurs  de  leurs  enfants,  que 
les  parens  vendent  leurs  filles,  pour  peu  de  chose,  etc.»  (l). 
Cette  vente  peut  se  faire  soit  à  des  gens  sans  postérité,  soit 
à  des  spéculateurs,  qui  élèvent  des  filles  afin  d'en  tirer  plus 
tard  un  gros  profit.  Mais,  s'il  ne  se  présente  aucun  ache- 
teur, et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  reste  aux  parents 
embarrassés  l'infanticide  ou  l'exposition,  l'abandon,  qui 
aboutit  ordinairement  à  la  mort.  Les  deux  procédés  sont 
blâmés  par  les  moralistes  chinois,   flétris  par  les   édits, 

(i)  Lettres  édifiantes,  t.  II,  155. 
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mais,  en  somme,  tolérés  malgré  la  morale  officielle  et  les 
ordonnances.  Ainsi  «  le  juge  criminel  de  la  province  de 
Kouang^toung  défendit  strictement  l'abandon  des  petites 
filles  «  pour  abolir,  disait-il,  cette  détestable  coutume  et 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  vie  »  (1).  Mais,  en  fait,  la 
pratique  de  l'exposition  des  enfants  persiste,  si  bien  même 
que,  chaque  matin,  dans  les  grandes  villes,  l'administration 
les  fait  enlever  et  les  recueille  dans  des  asiles  spéciaux  (2). 
Le  môme  magistrat^  dont  je  viens  de  mentionner  un  édit, 
a  soin  d'y  rappeler  qu'il  existe  en  elTet  des  établissements 
pour  les  nouveau-nés  :  «  Bien  qu'il  y  ait,  dit-il  des  établis- 
sements pour  les  enfants  trouvés  du  sexe  féminin^  cepen- 
dant on  n'a  pu  détruire  cette  révoltante  pratique,  qui  est 
un  outrage  à  la  morale,  à  la  civilisation  et  qui  brise  Thar- 
monie  du  Ciel  »  (3).  Toutes  les  villes  importantes  ont  en 
effet  de  ces  hospices,  appelés  Temples  des  nouveau-nés^  où 
se  trouvent  des  nourrices  entretenues  aux  frais  de  l'Etat  (4). 
Souvent  les  petits  abandonnés  sont  simplement  jetés  par 
leurs  parents  dans  des  cryptes,  pratiquées  près  des  remparts 
des  villes  pour  recevoir  les  cadavres  des  enfants,  que  par 
économie  les  parents  ne  veulent  pas  ensevelir  :  on  ne  visite 
pas  tous  les  jours  ces  fosses  ;  mais,  par  intervalles,  on  y  jette 
de  la  chaux  vive.  Le  nouveau-né  qu'on  y  dépose  est  donc 
à  peu  près  sûrement  sacrifié,  sans  que  les  parents  aient  la 
peine  de  le  tuer.  Mais  souvent  l'infanticide  se  commet  à 
domicile,  sur  l'ordre  des  parents  et  par  les  sages-femmes 
elles-mômes,  qui  parfois  étouffent  IV  nouveau-né  à  peu  près 
comme  on  le  faisait  en  Polynésie  (3).  Le  plus  ordinaire- 
ment, cependant,  elles  les  noient  dans  un  bassin  plein 
d^eau  (6).  Ou  bien  on  place  simplement  l'enfant  sous  un 

(1)  Edit  cité  par  le  père  Hue  (Empire  chinois.  H,  397). 

(2)  Grosier,  Loc,  cit.,  II,  114. 

(3)  Hue,  Loc  ciL,  399. 

(4)  Hue,  Loc.  cit.,  399. 

-(.•î)  Lettres  édifiantes,  XV,  81. 
(6)  Grosier,  Loc.  cit.,  II,  113. 
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grand  plat  où  il  s'asphyxie  lentement  (1)  :  tel  est  rinfanticide 
des  pauvres.  D^autres  enfants  sont  sacrifiés  non  pour  des 
raisons  économiques,  mais  pour  des  motifs  religieux  :  par 
exemple,  pour  obéir  à  l'oracle  d*un  bonze,  pour  accomplir 
un  vœu,  ou  bien  pour  apaiser  un  mauvais  esprit  ;  ainsi  Ton 
jette  le  nouveau-né  dans  une  rivière,  qui  déborde,  afin  de 
désarmer  parce  sacrifice  l'esprit  de  ce  cours  d'eau.  Un  jour, 
un  mandarin  libre  penseur,  mais  qui  avait  la  plaisanterie 
un  peu  lourde,  fit  précipiter  dans  le  fleuve  Kiang  quelques- 
uns  de  ces  pères  infanticides,  en  les  chargeant  ironique- 
ment de  porter,  de  sa  part,  des  lettres  et  des  vœux  à  l'Es- 
prit de  la  rivière  (2).  Ce  magistrat,  brutalement  facétieux, 
avait  la  loi  de  son  côté  ;  car  les  édits  promulgués  ont  dé- 
fendu de  noyer  les  petits  enfants  (3).  —  Pour  notre  étude 
il  importe  de  rappeler  que  ces  infanticides  se  commettent 
presque  exclusivement  sur  des  filles.  Beaucoup  d'Euro- 
péens, ayant  pourtant  longtemps  séjourné  en  Chine,  ne 
s'en  doutent  pas,  d*abord  parce  que,  le  matin,  des  chariots 
emportent  les  petits  cadavres  trouvés  dans  les  villes  et 
aussi  parce  que  les  infanticides  sont  d'une  fréquence  très 
inégale  suivant  les  provinces,  même  les  régions.  Rares, 
dans  les  districts  ruraux,  où  les  enfants  sont  rarement  une 
charge  onéreuse  pour  les  familles,  ils  sont  au  contraire  fré- 
quents parmi  la  classe  nombreuse  et  besogneuse,  qui  vit 
sur  les  rivières  et  les  canaux,  c'est-à-dire  là  où  l'existence 
est  plus  difficile  et  la  facilité  de  l'infanticide  plus  grande  (4). 
La  difficulté  de  vivre  est  si  bien  la  grande  cause  de  T in- 
fanticide que,  d'après  les  traditions  chinoises,  les  meur- 
tres d'enfant  se  multiplièrent,  surtout  communs  sous  le 
règne  du  célèbre  empereur  Chi-koanff'tiy  alors  que  la  terre 
auparavant  commune  devint   propriété  privée  et  durant 


(1)  China,  II,  296. 

(2)  Grosier,  Loc,  cit.f  lli. 

(3)  Lettres  édifiantes,  XV,  123. 
(4^  China,  lï,  297. 
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la  période  troublée  qui  suivit  cette  grande   réforme  (1). 

II  ne  semble  pas  que  les  avortements  aient  la  fréquence 
des  infanticides,  du  moins  on  n'en  parle  guère  dans  les  re- 
lations et  écrits  sur  la  Chine.  Sans  doute  ils  sont  plus  aisés 
à  dissimuler  que  les  infanticides,  étant  donnée  surtout  la 
semi-claustration  des  femmes  chinoises  ;  mais  cependant 
ils  ne  pourraient  rester  tellement  inaperçus,  s'ils  étaient, 
comme  Tinfanticide,  devenus  une  pratique  habituelle.  C'est 
plutôt  que,  par  son  caractère  même,  Tinfanticide  chinois 
exclut  les  pratiques  abortives.  Le  plus  souvent,  en  eflet,  il 
porte  sur  les  nouveau-nés  de  sexe  féminin  \  mais,  pour 
connaitre  le  sexe  d*un  enfant  il  faut  attendre  la  parturition 
normale.  Peu  de  parents  doivent  donc  se  décider  à  suppri- 
mer une  naissance,  qui  peut  être  masculine.  En  Chine,  la 
venue  d'un  garçon  n'est  pas  tenue  pour  onéreuse  au  point 
de  vue  économique  et  elle  est  considérée  comme  un  grand 
bien  au  point  de  vue  du  culte  des  ancêtres. 

Pour  la  sociologie  générale,  ces  faits  sont  instmctifs.  Ils 
montrent  combien,  même  dans  un  grand  Etat  civilisé, 
comme  la  Chine,  est  grande  encore  la  survivance  des 
mœurs  primitives,  laissant  le  nouveau-né  à  1h  complète 
discrétion  des  parents  ;  combien  aussi,  dans  un  état  social 
où  Tinégalité  des  fortunes  privées  est  grande,  cette  ab- 
sence de  protection  légale  est  funeste  aux  nouveau-nés  de 
sexe  féminin.  —  Mais  il  nous  faut  maintenant  revenir  au 
mariage  chinois  ou  plutôt  à  sa  dissolution. 


II.  —  Le  veuvage. 

Le  mariage  des  Célestes  peut  se  dissoudre  de  trois  ma- 
nières :  par  la  répudiation  ou  par  le  divorce,  dont  je  par- 
lerai tout  à  rheure  ;  mais  en  Chine  comme  ailleurs,  il  se 
dissout   aussi   par  le  veuvage.  11  y  a  peu  à  dire  du  veu- 

(i)  Chinay  II,  296. 
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vage  masculin,  en  Chine.  Au  contraire,  celui  de  la  femme 
offre  de  curieuses  particularités.  Il   ne  faut  pas  oublier, 
qu'en  se  mariant,  la  femme  chinoise  n'a  pour  tout  bien 
personnel  qu'un  petit  avoir  mobilier,  un  peu  d'argent,  on 
trousseau  et  quelques  meubles,  qu'elle  tient  de  la  généro- 
sité de  son  père  ou  de  ses  frères.  Quand  son  mari  vient  à 
mourir,  la  femme  se  trouve  donc  dans  une  position  dif- 
ficile, à  moins  qu'elle  ne  soit  mère  d'enfants  mineurs  héri- 
tant d'un  père  riche  ou  à  l'aise  ;  car  alors  elle  en  devient 
tutrice.  Si  au  contraire  elle  n'a  pas  d'enfants  et  est  jeune 
encore,  elle  reste  à  la  merci  de  son  beau-père  et  de  -sa 
belle-mère  ;  car,  en  se  mariant,  elle  était  légalement  sortie 
de  sa  famille  paternelle.  D'ailleurs  les  femmes  chinoises 
sont  exclues  de  tout  héritage.  Aussi  les  beaux-parents  s'em- 
pressent souvent  de  remarier  eux-mêmes  la  veuve  de  leur 
fils,  quelquefois  même  ils  marient  sa  fiancée  (1).  C'est  nue 
affaire  considérable;  en  revendant  la  veuve,  les  parents  ré- 
cupèrent au  moins  une  parlie  du  prix  qu'elle  avait  coûté  à 
leur  famille.  Une  petite  HUe  à  la  mamelle  n'empêche  pas 
toujours  cette  transaction  avantageuse  ;  Tenfant  est  simple- 
ment  vendue  avec  sa  mère  (2). 

Mais  ce  sont  là  façons  de  petites  gens,  que  da  reste  la  loi 
cbinoise  autorise,  puisqu'elle  prescrit  seulement  de  ne  pas 
vendre  une  veuve  à  un  nouvel  époux  avant  qu'elle  ait 
achevé  le  mois  de  son  deuil  (3).  Pour  échapper  à  de  noqa- 
velles  noces  la  jeune  veuve,  si  elle  n'appartient  pas  à  une 
famille  riche,  n'a  guère  qu'une  ressource,  celle  de  se  laire 
bonzesse,  l'équivalent  de  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
«  prendre  le  voile  :^.  Pourtant  la  morale  chinoise  n'approuve 
pas  les  secondes  noces  ;  non  qu'elle  les  prohibe  ;  mais  elle 
trouve  qu'il  est  glorieux  de  les  fuir  (4).  C'est  en  effet  ce 


(1)  E.  Simon,  Nouvelle  Revue,  1883,  p.  406. 

(2)  Ij;ttres  édifiantes,  III,  246  (Edit.  Panthéon  liUéraire). 

(3)  Lettres  édifiantes,  vol.  XIII,  349. 

(4)  Lettres  édifiantes,  IV  (Ed.  Panthéon),  401. 
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que  font  la  plupart  des  veuves  de  qualité  (1).  Rituellemeiity 
leur  devoir  est  d*être  inconsolables  et,  chaque  année^  elles 
doivent  pleurer  du  matin  au  soir,  quand  revient  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort  de  leur  mari  (2).  Quand  de  pareils 
exemples  de  tenace  attachement  à  la  mémoire  d*un  con- 
joint défunt  se  produisent,  dans  la  classe  inférieure,  l'Em- 
pereur honore  les  veuves  et  même  les  veufs  âgés  en  leur 
faisant  présent  d'une  robe  jaune,  et  les  magistrats  de  leur 
ville  ont  le  devoir  de  venir  en  aide  à  ces  solitaires  inconso- 
lables^ surtout  quand  ils  sont  infirmes  et  sans  enfants  (3). 
Enfin  les  veuves  rebelles  aux  seconde?  noces  et  ayant  fina- 
lement obéi  aux  parents  de  leur  mari  défont  reçoivent  des 
tablettes  d'honneur  (4). 

Mais  on  va  bien  plus  loin  encore.  D'après  une  ancienne 
coutume,  jadis  commune  aux  Tartares  et  aux  Chinois,  à  la 
mort  d*un  personnage  de  marque,  une  de  ses  femmes  de- 
vait se  pendre  pour  l'accompagner  dans  Tau  delà. 

Depuis  bien  longtemps  ni  la  morale,  ni  la  loi  chinoises 
n'exigent  plus  ce  sacrifice  ;  mais  la  coutume  du  suicide  vo- 
lontaire par  devoir  conjugal  a  persisté  jusqu'aux  temps 
modernes  et  même  jusqu'à  nos  jours.  En  t668^  seulement, 
un  empereur  l'abolit  à  la  requête  d'une  famille  implorant 
pitié  pour  unit  veuve  de  dix-sept  ans,  qui  allait  se  pendre  (5). 
Le  suicide  n'est  doAC  plus  obligatoire  pour  aucune  veuve  ; 
BBais  rien  ne  l'interdit  et  il  est  même  grandenMni  admiré. 
Dans  les  temples,  oa  pliace  des.  tablettes  em  ThonneuF  des 
veuves  qui  n'ont  pas  voulu  survivre  à  leurs  époux  et,  deux 
fois  par  an,  des  mandarins  doivent  faire  devant  elles  des 
offnuHles  (6).  Ces  suicides  de  veuves  se  font  avec  éclat.  Uoe 
veuve  sans  enfants,  par  exerniple,  et  n^a^tnA  phis  de  parente 

(i)  UÊtrm  ééifimntes,  XIU,  dM. 

(2)  SiNiBALDO  DE  Mas,  Chine  et  puissances  chrétiennes,  I,  i7. 

(3)  MiLNE,  Loc.  cit,,  164. 

(4)  Wakb,  h,  36. 

(5)  Ethnographie  Migne,  525. 

(6)  Wake,  h.  56. 


264   CH.    XI.    —    LA   CONDITION    SOCIALE   DES   FEMMES  EN   CHINE 

vivants,  est  promenée  à  travers  sa  ville,  vêtue  d'une  robe 
rouge,  couleur  impériale,  au  milieu  d*un  cortège  solennel, 
qu'accompagnent  des  musiciens  et  que  précèdent  deux 
bourreaux,  etc.,  etc.,  le  tout  pour  faire  savoir  qu'à  la  lune 
suivante,  à  pareil  jour,  elle  se  pendra  et  qu'elle  invite  le 
public  à  assister  à  la  cérémonie  de  son  suicide  (1).  De  tels 
sacrifices  sont  tenus  pour  glorieux  et  des  arcades  triom- 
phales sont  élevées  à  la  mémoire  des  femmes  qui  les  ont 
accomplis  (2).  Comme  l'abandon  et  le  meurtre  des  enfants, 
cette  persistance  du  suicide  des  veuves  et  le  respect  reli- 
gieux qui  l'environne  sont  des  survivances  de  mœurs  an- 
cestrales,  non  pas  primitives,  mais  datant  d'un  stade  so- 
cial où  il  y  avait  déjà  des  grands  et  des  petits^  des  puissants 
et  des  faibles  et  où  surtout  la  femme  était  ravalée  à  une 
position  subalterne. 


III.  —  La  justice  et  les  femmes. 

Depuis  bien  longtemps  en  Chine,  la  justice  et  les  mœurs 
font,  dans  la  société,  à  Thomme  et  a  la  femme,  au  mari  et 
à  l'épouse,  une  situation  si  différente,  que  le  Code  a  dû  en 
tenir  grand  compte,  en  édictant  des  pénalités  inégales,  pour 
les  mômes  crimes  ou  délits,  suivant  qu'il  s'agit  de  per- 
sonnes appartenant  à  l'un  ou  à  l'autre  sexe  ;  il  en  est  ré- 
sulté une  législation  particulière  et  souvent  inique,  mais 
avec  tranquillité.  Si,  par  exemple,  une  femme  principale 
ose  frapper  son  mari,  celui-ci  pourra  divorcer  et  la  femme 
recevra  cent  coups  de  bambou.  Si  elle  blesse  son  mari,  la 
peine  sera  élevée  de  trois  degrés  de  plus  que  pour  un  égal. 
Si  le  mari  frappé  est  resté  infirme,  la  femme  sera  étran- 
glée (3).  Au  contraire,  si  un  mari  bat  sa  femme  principale, 

(i)  Ck>mte  d'HÉRissoN,  Journal  d'un  interprète  en  Chine^  132. 

(2)  Edmond  Planghut,  Races  jaunes^  51-54.    —   S.  de  Mas,   Loc, 
cit.,  55. 

(3)  Code  pénal  chinois,  II,  131  (6«  division,  section  315,  article  1*'.) 
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il  ne  sera  pas  puni.  S*il  la  blesse,  sa  peine  sera  abaissée  de 
deux  degrés.  Pourtant  il  ne  peut  la  tuer  sans  encourir  aussi 
la  strangulation  (1). 

Si  une  femme,  que  son  mari  a  frappée  et  injuriée,  se 
suicide^  le  mari  ne  sera  pas  responsable.  Si  un  mari  lue 
sa  femme  parce  qu'elle  avait  frappé  ou  injurié  le  père,  la 
mère,  le  grand-père  ou  la  grand*mère  du  dit  mari,  il  en 
sera  quitte  pour  cent  coups  de  bambou  (2).  —  Mais  toute 
femme,  qui  aura  frappé  les  mêmes  parents  de  son  mari, 
sera  décapitée,  et,  si  elle  en  a  tué  un,  elle  subira  la  mort 
douloureuse  (3).  —  Pour  avoir  simplement  projeté  de  tuer 
son  mari  ou  bien  les  père,  mère,  grand-père  ou  grand'mère 
de  son  mari,  la  femme  sera  décapitée  (4).  Le  législateur,  en 
prononçant  ces  peines^  n*a  pas  été  animé,  comme  on  le 
pourrait  croire,  de  sentiments  hostiles  au  sexe  féminin,  il 
s'est  seulement  attaché  à  tenir  compte  de  la  différente  di- 
gnité inhérente  à  chaque  sexe.  En  général,  même,  il  s'ap- 
plique à  ménager  la  femme.  Ainsi,  sauf  pour  crimes  capi- 
taux et  adultère,  les  femmes  ne  sont  point  mises  en  prison. 
Elles  restent  simplement  sous  la  garde  de  leurs  maris,  de 
leurs  parents  ou  mt^me  de  leurs  plus  proches  voisins.  La 
«  question  »  déférée  aux  femmes,  les  pénalités  qu'elles  ont 
encourues,  ne  leur  sont  appliquées,  si  elles  sont  enceintes, 
qu'après  leur  accouchement.  En  cas  de  peine  capitale,  on 
surseoit  à  leur  exécution  jusqu'à  cent  jours  révolus  après 
leur  délivrance  (3).  —  La  loi  protège  encore  les  femmes 
contre  certains  abus  que  pourrait  commettre  le  mari. 
Celui-ci,  par  exemple,  s'expose  à  cent  coups  de  bambou,  s'il 
se  permet  de  faire  descendre  sa  grande  femme  au  rang  de 
concubine  et  il  en  doit  recevoir  quatre-vingt-dix  pour  le 
délit  inverse,  savoir:  la  promotion  d'une  concubine  auprin- 

(i)  Code  pénal  chinois,  art.  3. 

(2)  Code  pénal  chinois,  section  293  (p.  84). 

(3)  Code  pénal  chinois^  II,  division  6,  section  319  (p.  Ui). 

(4)  Code  pénal  chinois,  section  284. 

(5)  Code  pénal  chinois,  section  420  (p.  328). 
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cipat  conjugal  (1).  —  Si  un  mari  loue  sa  femme  à  un  autre 
homme,  quatre-vingts  coups  ;  pour  la  location  de  sa  filley 
soixante  coups  (2).  —  Cent  coups  de  bambou  au  beau-père 
qui  renvoie  son  gendre  afin  de  marier,  c'est-à-dire  de  vendre 
ensuite  sa  fille  à  un  autre  (3).  —  Le  mari  complaisant  est 
puni,  comme  les  coupables,  qu'il  a  sciemment  favorisés, 
de  quatre-vingt-dix  coups  (4).  —  Pour  rapt  ou  pour  violence 
aune  femme,  mariée  ou  non,  strangulation  (3). 

Pour  les  commerces  galants,  la  loi  chinoise  est  sévère. 
Elle  punit  toute  correspondance  criminelle,  avec  unefi^mme 
non  mariée,  de  soixante-dix  coups  de  bambou  et  en  ajoute 
dix  de  plus,  si  la  femme  est  en  puissance  de  mari  (6).  — 
Les  officiers  du  gouvernement,  les  puissants  sont  passibles 
de  peines  plus  rigoureuses  que  les  simples  partrcuKers.  Il  est 
interdit,  par  exemple,  à  peine  de  cent  conps^  à  un  manda- 
rin en  exercice  d'épouser  la  femme  ou  la  fille  d'une  personne 
ayant  un  procès,  qui  ressortit  à  son  tribunal  (7).  — D'autre 
part^  il  est  des  mariages  que  la  loi  traite  comme  dés  délits, 
quVlle  punit  plus  ou  moins  sévèrement  et  déclare  nuls.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  unions  entre  fibres  et  esclaves,  ce 
qui  est  habituel  partout  où  existe  une  classe  servile  ;  mais 
tout  mandarin  civil,  qui  épouse  une  musicienne,  est  passible 
de  cent  coups  et  son  mariage  est  annulé.  De  même,  pour 
les  bonzes  de  Fo  (Bouddha)  ou  de  Tcto-se^  à  qui  le  mariage 
est  interdit,  déclaré  nul  quand  on  le  conclut,  et  qui  en 
outre  reçoivent  quatre-vingts  coups  (8). 

Ailleurs  la  loi  dicte  leur  devoir  aux  femmes  des  criminels 
condamnés  au  bannissement  :  elle  leur  enjoint  de  suivre 

({)  Code  pénal  chinois,  division  3,  section  i03. 
(f)  Pauthïek,  Chine  moderne,  238. 

(3)  Pauthier,  Loc.  cit.,  238. 

(4)  Pauthier,  Loc.  ciL,  252. 

(5)  Code  pénal,  lî,  division  d,  secttoa  Ji%  (p.  2417. 

(6)  Code  pénal,  II,  drvfsion  6,  section  346  (p.  tii), 
\^1)  Code  pénal,  division  3,  section  IW. 

(8)  Code  pénal,  division  3,  section  i  13  (pages  tiS,  180). 
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leurs  maris,  ce  qui  est  seulement  facultatif  pour  les  parents  ; 
mais  à  tous,  elle  fournit  un  nouvel  établissement  sur  la 
terre  d'exil  (1).  —  On  voit  que  toutes  ces  prescriptions  lé- 
gales partent  d'un  législateur  bien  intentionné  ;  mais  à  qui 
n'est  jamais  venue,  même  un  instant,  Tidée  que  Thomme  et 
la  femme  pourraient  ôtt*e  égaux  en  droit. 


IV.  —  De  la  condition  des  femmes. 

La  situation  eflacée,  inférieure,  que  la  loi  chinoise  fait  à 
la  femme  mariée,  est  en  harmonie  parfaite  avec  le  rôle 
sacrifié,  que  les  mœurs,  les  rites,  l'opinion  publique  im- 
posent, en  toute  circonstance,  au  sexe  faible.  D'après  la. 
morale  et  la  philosophie  chinoise,  laquelle  est  surtout  pré- 
occupée de  la  morale,  la  femme  ne  doit  jamais  être  indé- 
pendante :  il  faut  qu'elle  obéisse  d*abord  à  son  père,  puis  à 
son  mari,  puis,  en  cas  de  veuvage,  à  son  fils  aîné  (2).  Sur 
ce  point  et  sans  s'être  consultées,  la  Chine  et  l'Inde  ancienne 
sont  absolument  d'accord.  Les  Chinois  disent  que  le  ciel  a 
donné  aux  femmes  la  douceur,  la  pudeur,  l'innocence  pour 
le  bien  des  familles  et  l'éducation  des  enfants  ;  aux  hommes, 
au  contraire,  il  a  donné  la  force  de  corps  et  d'àme  pour 
gouverner  (3). 

Dans  un  petit  écrit  moral  sur  les  femmes,  on  lit  des 
passages  comme  ceux-ci  :  «  Le  bel  espoir  pour  une  fa- 
mille qu'une  jeune  fille  aux  lèvres  de  carmin  et  aux  joues 
fardées  !  Plus  elle  ressemble  à  une  idole,  moins  elle  aura 
d'adorateurs  ».  —  «  Si  elle  rit  avant  de  parler,  si  elle 
marche  mollement,  si  elle  se  donne  des  airs  étudiés,  qu'on 
la  destine  au  théâtre.  Qui  en  voudrait  pour  servir  la 
vieillesse  d'un  père  et  d'une  mère  ?»  —  «  Le  travail  est  le 

(i;  Code  pénal,  I,  pa^e  42. 

(2)  Padthibr,  239. 

(3)  Le  père  Le  (Jomte,  JSouveaux  mémoires  sur  la  Ckintf  1,  107. 
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gardien  de  l'innocence  féminine.  Ne  les  laissez  pas  oisives. 
Que  tonte  Tannée  elles  soient  les  premières  vêtues  et  les 
dernières  à  se  déshabiller.  —  Une  fille  doit  être  aussi  près 
de  sa  mère  que  son  ombre  (1).  b 

En  fait,  la  Chinoise,  mariée  ou  non,  surtout  la  Chinoise 
des  classes  aisées,  vit  dans  une  sorte  de  réclusion  perpé- 
tuelle. Dès  la  seconde  enfance,  les  filles  sont  séparées  de 
leurs  frères.  Les  femmes,  en  général,  ne  sortent  jamais  de 
la  maison  et  n'y  reçoivent  aucune  visite  masculine.  Dans 
tout  l'Empire,  c'est  une  maxime  générale,  qu'une  femme 
ne  doit  jamais  paraître  en  public  ni  se  mêler  des  affaires 
du  dehors  (2).  En  apparence  du  moins,  les  femmes  soijit 
exclues  du  commerce  du  monde  (3).  Sans  doute,  le  plus 
ou  moins  de  rigueur  de  cette  discipline  varie  avec  la  classe 
sociale.  Chacun  fait  ce  qu'il  peut.  Dans  les  classes  pauvres, 
la  nécessité  allonge,  sans  la  rompre,  la  chaîne  de  la  femme. 
A  Canton,  à  Hong-Kong^  dans  la  rade,  on  voit  des  canots, 
montés  par  des  femmes,  qui  manient  vigoureusement  l'avi- 
ron, tout  en  portant  des  enfants  sur  leur  dos,  et  qui  ont  les 
muscles  et  le  sang-froid  de  vrais  matelots  (4).  Sur  les  bords 
du  Chan^Kiangy  de  rudes  Chinoises  aux  formes  massives, 
à  la  démarche  assurée,  traînent  ou  portent  de  lourds  far- 
deaux (5).  En  tout  pays,  la  nécessité  fait  fléchir  les  con- 
ventions sociales  ;  mais  l'idéal  chinois  est  bien,  pour  la 
femme,  la  réclusion,  et  la  masse  de  la  population  s'efforce 
de  réaliser  cet  idéal.  Ainsi,  dans  les  larges  rues  de  Pékin 
où  circule,  tout  le  jour,  une  foule  grouillante,  on  voit 
cependant  très  peu  de  femmes  (6). 

Dans  les  lettres  et  les  ouvrages  des  anciens  missionnaires 

(1)  Mémoires    concernant  les  ChinoiSf   t  IV,    178   (sur  Tapparte- 
ment  des  femmes). 

(2)  Lettres  édifiantes  (!'•  édition),  IX,  340. 

(3)  Père  Le  Comte,  Loc.  cit.,  II,  72. 

(4)  RussEL  KiLLOUGH,  Scizc  mille  lieues,  etc.,  I,  273. 

(5)  Planchut,  Races  jaunes,  32. 

(6)  Lettres  édifiantes  (l«  édition),  t.  VII,  156. 


CH.    XI.    LA    CONDITION    SOCIALK    DES    FEMMKS    EN    CHINE    2()9 

en  Chine,  il  est  souvent  parlé  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  catéchiser  les  femmes.  Comment,  en  effet,  les  atteindre  ? 
Elles  ne  sortent  jamais  et  ne  reçoivent  aucune  visite 
d'hommes  (1).  Pour  celles,  môme,  qui  appartiennent  à  des 
familles  déjà  chrétiennes,  on  ne  peut  les  renconlrer  que 
tous  les  quinze  jours  à  Téglise  où  on  leur  dit  la  messe  et 
où  on  leur  administre  les  sacrements  (2).  Dans  le  con- 
fessionnal, il  est  enfin  possible  de  leur  parler;  mais  à  la 
condition  d'être  familier  avec  le  patois  de  leur  province,  la 
seule  langue  qu'elles  connaissent,  tandis  que  la  plupart  des 
missionnaires  parlent  seulement  la  langue  mandarine  (3). 
Ceux  des  missionnaires  qui,  malgré  tant  d'obstacles,  ont 
réussi  à  diriger  leur  conscience,  admirent  beaucoup  leurs 
qualités  passives.  Dans  la  confession,  elles  sont  très 
humbles.  Toujours  très  faciles  à  conduire,  comme  de 
pauvres  ôtres  domptés,  elles  suivent  aveuglément  les  ins- 
tructions du  directeur.  Elles  s'étalent  longuement  sur  leurs 
propres  défauts  et  fautes  et  il  est  besoin  de  quelque 
patience  pour  les  écouter  ;  mais  elles  ne  commettent  guère 
de  gros  péchés.  Pour  cela,  les  occasions  leur  manquent, 
disent  les  missionnaires.  En  résumé,  leur  état  de  conscience 
est  satisfaisant  au  point  de  vue  chrétien.  Un  missionnaire 
va  jusqu'à  dire  que,  si,  par  miracle,  la  totale  population  de 
la  Chine  devenait  chrétienne,  toutes  les  femmes  seraient 
sauvées,  évidemment  parce  que  le  baptême,  seul,  leur 
manque  (4). 

La  plupart  des  Chinoises  mènent  une  pauvre  et  terne 
existence,  peu  propre  à  les  développer  et  par  suite  fort  nui- 
sible au  progrès  de  leur  race  et  de  leur  pays.  Le  plus  ordi- 
nairement, elles  ne  voient  guère  que  leurs  enfants  et  leurs 
domestiques,  quand  elles  en  ont.  Pourtant  on  remarque 


(1)  Lettres  édifiantes  (édition  du  Panthéon  littéraire)  III,  79. 

(2)  Père  Le  Comte,  Loc.  cit.,  II,  229. 

(3)  Père  Le  Comte,  Loc.  cit.,  II,  229. 

(4)  Père  Le  Comte,  Loc.  cit.,  11,230-231. 
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qu'elles  ne  manquent  pas  de  se  parer   dès  le  malin,  pour 
des  admirateurs  absents  et  seulement  virtuels  (1). 

On  ne  saurait  parler  des  femmes  chinoises  sans  dire 
quelques  mots  de  Tétrange  coutume  qui  porte  les  parents 
à  déformer  les  pieds  de  leurs  filles.  D*où  vient  cette  bizarre 
habitude  ?  Les  Chinois  ne  donnent  à  ce  sujet  ^que  des  expli- 
cations légendaires  et  sans  portée.  Il  semble,  aujourd'hui, 
qu^il  taille  croire  à  la  coutume  inspirée  par  une  idée  à  la 
fois  fausse  et  erotique.  Dans  l'opinion  des  Célestes,  il  existe 
chez  la  femme  une  étroite  corrélation  entre  la  forme  du 
pied  et  certaine  conformation  spéciale  et  à  leurs  yeux  très 
désirable  des  organes  sexuels.  Un  petit  pied,  bien  déformé, 
suivant  les  règles^  s'appelle  «  un  lys  d'or  »  (2).  D'après  un 
poète  chinois,  «  un  pied  non  comprimé  est  un  déshon- 
neur »  (3).  Surtout,  et  ceci  est  plus  significatif,  on  a  dressé 
les  femmes  à  avoir  une  pudeur  toute  spéciale,  une  pudeur 
du  pied  ;  elles  ne  sauraient  sans  immodestie  laisser  voir 
leurs  pieds  à  un  homme  et,  dans  les  peintures  même,  l'ar- 
tiste a  bien  soin  de  cacher  les  pieds  des  femmes  sous  leurs 
vêtements  (4).  Les  hommes  admirent  extrêmement  chez  les 
femmes  un  tout  petit  pied,  même  ils  lui  prodiguent  les  plus 
précieuses  épithètes  (5).  Aussi,  dans  la  presque  totalité  des 
familles,  pauvres  ou  riches,  on  a  soin  de  doter  les  filles 
d'un  attrait  si  recherché  par  le  sexe  fort.  Les  pieds  défor- 
més, les  «  lys  d'or  »,  entrent  pour  beaucoup  dans  les  con- 
ventions matrimoniales,  qui  ne  sont  qu'un  marché  plus  ou 
moins  avantageux  aux  parents  (6).  Pour  ces  raisons,  la 
déformation  du  pied  féminin  est  presque  universelle  chez 
les  riches  et  chez  les  pauvres,  chez  les  citadins  et  les  cam- 
pagnards (7). 

(1)  Le  Père  Lk  Comte,  Loc.  cit,,  I,  2*6. 

(2)  MiLNE,  Loc,  cit,,  9. 

(3)  MiLNE,  Loc.  cit.,  il. 

(4)  Pesghkl,  Races  of  Man.,  p.  172. 

(5)  MiLNE,  Loc.  cit.,  10. 

(6)  MiLNE,  Loc.  cit.,  9. 

(7)  Hue,  L'Empire  chinois,  U,  457. 
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Po«r  l'ethnographe,  qui  étudie  patiemment  les  faits  et 
gestes  du  genre  huTuain,  dans  toutes  les  races  et  dans  tous 
les  temps,  Tétonnement  s*émousse  à  la  longue,  tant 
rhomme  est  ondoyant  et  divers..  Sans  doute,  la  déforma- 
tion du  pied  chez  les  Chinoises  tient  la  palme  de  l'étran- 
geté  ;  mais  elle  est  surtout  intéressante,  aux  yeux  du  mora- 
liste, par  le  sentiment  de  pudeur  si  spéciale,  de  pudeur  du 
pied,  qu'elle  a  Gui  par  engendrer  et  qui  n'est  pas  une 
médiocre  preuve  à  invoquer  en  faveur  de  la  relativité  de  la 
morale* 

Au  point  de  vue  social  proprement  dit,  cette  coutume  de 
la  déformation  du  pied,  que  les  femmes  des  Tartares  mand- 
choux  n'ont  pas  adoptée  après  la  conquête  de  la  Chine,  a 
'évidemment  une  conséquence  défavorable  à  la  femme  ;  elle 
constitue  une  sorte  d'infirmité  artificielle  et  aggrave  encore 
la  condition  si  intérieure  que  la  Chine  a  laite  à  la  femme. 
Il  est  d'ailleurs  des  régions  de  l'Empire  où  les  femmes  du 
peuple  ont  renoncé  à  la  déformation  du  pied  qui  les  gène 
dans  leurs  travaux.  11  en  est  ainsi  à  Canton,  à  Kiang-si  et 
dans  les  provinces  du  Tché-Kiang.  Les  insurgés  Tai-ping 
avaient  même  pu  former  des  corps  armés  d'amazones  chi- 
noises et  ils  en  utilisaient  des  milliers  pour  travailler  aux 
terrassements  de  leurs  fortifications  (i). 


V.  —  Des  «  Mœurs  ». 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  condition  des  femmes  en 
Chine  m'amène  tout  naturellement  à  aborder  un  sujet  très 
connexe  :  celui  des  c<  mœurs  ».  Je  ne  m'y  attarderai  guère  ; 
mais  il  importe  cependant,  pour  compléter  notre  étude,  de 
signaler  quelques  traits  caractéristiques.  Les  Chinois  ont, 
en  général,  la  réputation  d'être  lascifs,  môme  enclins  aux 
excès  génésiques.   Il  semble  bien  que  cette  réputation  soit 

(1)  MiLNE,  Loc,  cit,i  9. 
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méritée.  D'une  part,  ils  ont,  pour  satisfaire  leurs  instincts 
libidineux,  imaginé  d'ingénieux  procédés,  que  je  ne  saurais 
décrire  ici,  mais  qui  leur  sont  propres  ;  de  Tautre,  les  écarts 
génésiques,  dits  contre  nature,  paraissent  être  très  répandus 
parmi  eux.  On  cite  un  Empereur  qui  s'y  abandonnait  avec 
excès  (1)  ;  les  grands  suivent  parfois  cet  exemple  impérial  et 
eniin  il  existe,  dans  le  pays,  des  maisons  de  prostitution, 
ayant  des  pensionnaires  des  deux  sexes.  Enfin,  à  bord  des 
jonques,  les  débauches  de  même  ordre  ne  sont  pas  rares  (2). 
En  ce  qui  concerne  spécialement  les  femmes,  la  condi- 
tion humiliée  qui  leur  est  faite  se  prête  évidemment  beau- 
coup à  ce  qu'on  en  fasse  volontiers  trafic,  comme  chair  à 
plaisir,  et  en  effet  il  en  est  ainsi.  D'abord,   en  temps  de 
guerre,  la  vente  des  captives  ne  répugne  pas  plus  aux  Chi 
nois  qu'aux  Tarlares.    Lors  de  la  dernière   conquête  des 
Tartares  Mandchoux,  ceux-ci,  après  la  prise  de  Nankin, 
captivèrent  une    énorme  quantité    de  femmes,    les  unes 
jeunes  et  de  facile  défaite,  les  autres  vieilles  et  difficiles  à 
vendre.  Pour  tirer  des  unes  et  des  autres  le  plus  d'argent 
possible,  les  Tartares  imaginèrent  de  les  exposer  en  vente, 
toutes  et  sans  distinction  d'âge  ou  de  beauté,  dans  des  sacs 
fermés.  Les  acheteurs  affluèrent  au  marché,  les  uns  dans 
l'espérance  de  retrouver  quelque  femme  de  leur  famille, 
les  autres  pour  lâcher  de  faire  une  avantageuse  affaire. 
Mais  tout  le  monde  dut  acheter  sans  voir  la  marchandise, 
au  hasard  et  à  un  prix  moyen  peu  élevé.  On  raconte  qu'un 
Chinois  de  la  plèbe,  s'étant  rendu  acquéreur  d'un  sac,  n'y 
trouva,  en  l'ouvrant,  qu'une  vieille  femme  hideuse.  Furieux 
de  l'aventure,  il  se  disposait  à  jeter  son  esclave  à  la  rivière, 
quand  celle-ci  lui  apprit  qu'elle  était  la  femme  d*un  man- 
darin considérable  :  il  la  restitua  alors  à  son  mari   et  fut 
largement    récompensé   du    service  rendu.   La    mauvaise 
affaire  était  devenue  excellente  (3). 

(1)  TiMKowsKî,  Ilist.  iiniv.  voy.,  vol.  XXXIII,  311  (note). 

(2)  RussEL  KiLLOUGH,  Scizc  mille  lieues,  t.  I,  259. 

(3)  Père  Le  Comte,  Loc.  cit.,  II,  83. 
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En  dehors  de  toute  aventure  de  guerre,  le  commerce  des 
femmes  est  assez  actif  en  Chine.  Ues  négociants  spécia- 
listes achètent  des  petites  filles  à  leurs  parents  pauvres,  les 
élèvent  avec  soin,  leur  apprennent  à  chanter,  à  peindre,  à 
jouer  des  instruments  de  musique,  etc.,  puis,  plus  tard,  les 
vendent,  souvent  fort  cher,  à  des  Chinois  riches  en  quête 
de  concubines  avenantes.  Une  ville,  celle  de  Yang-ichéou, 
est  renommée  pour  ce  genre  de  commerce  (1). 

Les  Chinois  sont  généralement  d^une  extrême  jalousie  et 
leurs  femmes  et  leurs  filles  vivent  dans  une  semi-réclu- 
sion ;  néanmoins  il  est  des  pères  de  famille  qui  louent  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  puisque  le  Code  édicté  contre  ce 
délit  une  pénalité  de  80  coups  de  bambous  dans  le  premier 
cas  ;  de  60  dans  le  second  (2).  Mais  le  législateur  a  cherché 
et  trouvé  un  châtiment  dans  Tacte  lui-même.  11  oblige  les 
coupables  à  continuer  ce  qu'ils  ont  osé  commencer,  c'est-à- 
dire  à  vivre  ensuite  de  cette  prostitution  familiale,  sans 
pouvoir  s'en  défendre,  et  à  tomber  par  là  dans  le  mépris 
public,  à  ce  point  que  les  fils  de  ces  familles  abjectes  ne 
sont  pas  admis  aux  examens  publics  (3). 

En  dehors  de  cette  petite  prostitution  familiale,  la  pros- 
titution publique  est  organisée,  môme  réglementée  en 
Chine.  Les  femmes  publiques  doivent  se  loger  hors  de 
l'enceinte  des  villes  et  comme  pensionnaires  ;  il  leur  est 
interdit  d'avoir  un  logis  à  elles  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'elles 
puissent  commander  dans  la  maison  où  elles  habitent  :  c'est 
leur  logeur  qui  répond  d'elles  (4).  Comme  les  autres 
femmes,  elles  vivent  donc  en  tutelle,  mais  sous  une  tutelle 
toute  spéciale,  comme  leur  profession.  Les  faits  nombreux, 
que  je  viens  de  citer  ou  de  résumer,  suffiront  sans  doute  à 
donner  une  idée  juste  de  la  situation  faite  en  Chine  à  la 
femme.  Pourtant  il  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt  de 

(i)  Abbé  Grosier,  Loc,  cit.,  I,  41. 

(2)  Pautuibr,  Chine  moderne,  238-239. 

(3)  Père  Le  Comte,  Nouv,  mém,  sur  la  Chine^  II,  86. 

(4)  Grosier,  Loc.  cit.,  II,  64. 

Letoameau  18 
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demander  à  la  litlérature  même  du  Céleste  Empire,  l'opi- 
nion que  professent  les  écrivains  et  les  moralistes  au  sujet 
des  devoirs  de  la  femme  et  de  la  mentalité  qu  ils  lui 
supposent. 

VI.  —  La  femme  et  la  littérature. 

Dans  le  pays  de  lettres,  qu*est  la  Chine,  les  femmes  ne 
reçoivent  qu'une  éducation  très  inférieure.  On  les  dresse 
aux  soins  domestiques  ;  on  leur  entonne  quelques  préceptes 
de  morale  officielle  ;  enfin  quelques  arts  d'agrément  sont 
enseignés  aux  tilles  des  classes  supérieures  et  à  celles  qoe 
Ton  élève  pour  les  vendre.  Mais,  si  les  femmes  ne  pra- 
tiquent guère  la  littérature,  celle-ci  s*est  parfois  occupée 
d'elles. 

Je  cueillerai  d'abord  quelques  pensées  dans  une  antho- 
logie spéciale  qui  a  été  glanée  dans  les  livres  chinois.  Je 
cite  :  ((  Les  femmes  pardonnent  tout  à  un  mari  qui  leur 
donne  ce  qu'elles  veulent  :  mais,  au  moindre  refus,  elles 
se  souviennent  de  mille  torts  subis,  b  —  «  Un  mari  fut-il 
un  tigre,  une  femme  doit  au  moins  pouvoir  vivre  en  paix 
avec  lui  :  la  tigresse  y  réussit  avec  son  mâle.  »  —  «  Com- 
bien une  femme  doit  aimer  son  mari  pour  Taimer  dans  sa 
belle-mère!  »  —  <f  II  faut  écouter  la  femme,  mais  non  la 
croire.  »  —  Les  femmes  demandent  d'un  homme  s'il  est 
discret,  les  hommes  demandent  d'une  femme  si  elle  est 
belle.  3>  —  «  Les  femmes  affrontent  cent  chagrins,  plutôt 
que  de  baisser  leur  ton,  un  moment.  »  —  «  Les  femmes  et 
les  sots  ne  pardonnent  jamais.  »  —  «  Pourquoi  n'apprend- 
t-on  pas  à  lire  aux  femmes  ?  Parce  qu'il  y  a  de  mauvais 
livres.  »  —  «  La  langue  est  l'épée  des  femmes,  elles  ne  la 
laissent  point  se  rouiller.  »  —  «  La  mère  la  plus  heureuse  en 
filles  est  celle  qui  a  seulement  des  garçons.  »  —  «  Les 
femmes  ne  mentent  jamais  plus  finement  qu'en  disani  la 
vérité  aux  gens  crédules.  »  —   «  La  langue  des  femmes 
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s'allonge  de  tout  ce  qu'elles  ôtent  à  leurs  pieds.  »  — 
€  Quand  les  hommes  sont  ensemble,  ils  s'écoutent,  les 
femmes  se  regardent  »  ;  etc.,  etc. —  Ce  ne  sont  là  que  ce 
que  nous  appelons  «  des  pensées  ».  Des  écrits  de  plus  longue 
haleine  ont  traité  des  devoirs  de  la  femme.  Je  citerai  l'un 
d'eux,  d'abord  parce  qu'il  est  fort  estimé  en  Chine  et 
surtout  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'une  femme^  d'une  femme 
savante. 

En  Chine,  on  n'instruit  guère  les  femmes,  et  pourtant  on  y 
trouve  quelques  femmes  qui  ont  acquis  une  certaine  répu- 
tation littéraire.  —  Ces  exceptions  résultent  toujours  de  cir- 
consiances  fortuites  ;  c'est  un  père  lettré  qui  s'est  intéressé 
h  l'instruction  d'une  fille  intelligente,  ou  bien  une  fille  qui, 
à  la  dérobée,  a  profilé  des  leçons  données  à  ses  frères. 

Parfois  toutes  ces  circonstances  favorables  se  trouvent 
réunies.  C'est  ce  qui  arriva  pour  la  célèbre  Pan-hoéi-^pan^ 
qui  vivait  sous  le  règne  de  l'Empereur  Ho-tL  Je  n'ai  pas  à 
retracer  ici  la  biographie  de  cette  femme-auteur,  mais  elle 
est  surtout  renommée  à  cause  d'un  écrit  sur  Les  sept  ar- 
ticles  comprenant  les  principaux  devoirs  des  personnes  du 
sexe.  Ce  traité  rentre  bien  dans  le  sujet  de  cette  leçon,  et 
je  vais,  pour  terminer,  lui  emprunter  quelques  extraits  : 

—  «  Nous  tenons  le  dernier  rang  dans  l'espèce  humaine  ; 
nous  sommes  la  partie  faible  du  genre  humain  :  les  fonc- 
tions les  moins  relevées  sont  et  doivent  être  notre  partage. 
C'est  une  vérité  dont  il  nous  faut  (Hre  pénétrées,  parce 
qu'elle  doit  influer  sur  notre  conduite  et  devenir  la  source 
de  notre  bonheur.  »  —  «  Si  lés  jeunes  filles  en  arrivent  à 
se  croire  ce  qu'elles  sont,  elles  n'auront  garde  de  s'enor- 
gueillir et  se  tiendront  humblement  à  la  place  que  leur  a 
assignée  la  nature  ».  —  a:  En  passant  de  la  maison  pater- 
nelle dans  celle  de  son  mari,  une  fille  perd  tout,  jusqu'à 
son  nom...  ;  ce  qu'elle  porte,  ce  qu'elle  est^  sa  personne, 
tout  appartient  à  son  époux  ».  —  <i  Point  de  secondes 
noces  sans  déshonneur.  L'époux  est  le  ciel  de  l'épouse  ». 

—  «  Si  une  femme  a  un  mari  selon  son  cœur,  dit  le  Livre 
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des  lois  des  femmes  {Niu^hieni-chou) ,  c'est  pour  la  vie  ;  si 
elle  a  un  mari  contre  son  cœur,  c'est  pour  la  vie  ».  — 
«  Sans  une  obéissance  sans  bornes,  une  femme  est  indigne 
du  beau  nom  d'épouse  ».  —  «  Une  femme,  dit  le  iVm- 
hiem-chou,  doit  ôtre  dans  la  maison  comme  une  pure 
ombre  et  un  simple  écho.  Or,  l'ombre  n'a  d'autre  forme 
apparente  que  celle  du  corps,  et  Técho  ne  dit  précisément 
que  ce  qu'on  veut  qu'il  dise  ».  —  «  Qu'une  femme  ne  con- 
trarie jamais  les  autres.  Qu'elle  souffre  en  paix  d'ôtre  con- 
trariée ». 

Je  finis,  en  disant  que  l'écrit  de  Pan^hoèi-pan  fut  ac- 
cueilli très  favorablement  par  la  Cour  et  les  mandarins. 
Même  le  savant  Ma-young,  président  des  lettrés  qui  allaient 
travailler  dans  la  bibliothèque  du  palais,  en  fit  une  copie 
et  ordonna  à  sa  femme  d'apprendre  par  cœur  cet  ouvrage, 
composé,  disait-il,  pour  la  perfection  des  personnes  du 
sexe  (1).  Rien,  en  effet,  au  point  do  vue  de  la  morale  chinoise, 
n'est  plus  orthodoxe  ;  rien  ne  saurait  être  en  plus  parfait 
accord  avec  la  situation  faite  à  la  femme  dans  la  société 
où  elle.  vit. 

Bien  des  fois  déjà  j'ai  eu  occasion  de  dire  que  la  ('^hine 
est,  par  excellence,  le  pays  des  survivances;  mais  il  n'en 
est  pas  de  plus  éclatantes  que  la  situation  faite  à  la  moitié 
féminine  de  la  population. 


Comment  a  évolué  la  sujétion  des  femmes. 

Ce  chapitre  termine  notre  examen  de  la  condition  des 
femmes  chez  les  peuples  de  race  mongolique  ou  mongo- 
loïde, et,  de  même  que  notre  précédente  investigation  chez 
les  races  noires,  il  nous  montre  l'asservissement,  la  su- 
jétion de  la  femme  s'aggravant  lentement  depuis  les  ori- 

(1)  Mémoires    sur   les  Chinois,  IIÏ,  368,   etc.    —     Pauthïkr,  Chine 
(Description)  260,  26i>. 
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gines  primitives  jusqu'à  la  formation  d*Etats  despotiques, 
monarchiques,  où  pourtant  la  civilisation  générale  s'est 
grandement  développée.  —  Au  début,  la  femme  est,  plus 
ou  moins  grossièrement^  la  compagne  de  Thomme  ;  on  ne 
s'attache  pas  à  la  subordonner  ;  elle  partage  avec  son  asso- 
cié les  dangers,  les  fatigues,  et  longtemps  même  *les  races 
les  plus  intelligentes  lui  conservent,  jusqu'à  des  stades  plus 
avancés  de  leur  organisation  sociale,  une  certaine  indé- 
pendance. Peu  à  peu  cependant  le  joug  s'alourdit,  pour 
plusieurs  grandes  causes  :  d'abord  le  développement  des 
mœurs  guerrières,  qui  absorbent  le  plus  clair  de  Tactivité 
des  hommes  et  les  dressent  à  la  violence,  qui  en  même 
temps  déterminent  la  constitution  de  sociétés  à  castes  et  à 
classes  privilégiées,  ainsi  que  le  morcellement  de  la  primi- 
tive propriété  communautaire.  En  même  temps  la  densité 
des  populations  augmente  ;  Tagriculture  et  Tindustrie  rem- 
placent, comme  principaux  moyens  d'existence,  la  chasse, 
la  pèche  et  la  cueillette  d'autrefois.  Corrélativement  le 
commerce  devient  une  fonction  sociale.  Dès  lors,  les  socié- 
tés se  maintiennent  seulement  grâce  à  une  somme  considé- 
rable de  labeur  que  les  forts  et  les  riches  imposent  autant 
que  possible  aux  faibles,  aux  subordonnés. 

La  femme,  astreinte  de  bonne  heure  aux  travaux  pé- 
nibles, est  utilisée,  si  elle  est  pauvre,  avec  les  esclaves  et 
comme  eux,  en  même  temps  que  l'homme  des  classes  pri- 
vilégiées l'asservit  à  ses  plaisirs,  l'oblige  à  une  claustration 
plus  ou  moins  étroite.  —  Enfm,  la  législation  et  la  mo- 
rale, qui  reflètent  toujours  l'état  social,  formulent,  à  l'usage 
du  sexe  asservi,  des  lois  et  des  maximes  spéciales.  Dès  l'en- 
fance on  enseigne  aux  femmes  de  toutes  conditions  que 
leur  devoir  et  leur  rôle  social  consistent  à  s'effacer,  à  obéir 
à  leurs  maîtres,  à  les  seiTir  sans  murmurer,  et  la  plupart 
d'entre  elles  même  finissent  par  le  croire.  On  en  est  là  en 
Chine. 


CHAPITRE  XII 


LA    FEMME    CHEZ   LES    PÉRIÉGYPTIENS 


I.  —  Les  races  de  l'Afrique  sept&iirionale. 

En  examinant,  dans  la  dernière  partie,  la  condition  des 
femmes  en  Chine  et  au  Japon,  nous  avons  terminé  notre 
enquête  chez  les  races  jaunes.  Maintenant  il  nous  reste  à  la 
poursuivre  chez  les  races  blanches,  que  l'anthropologie 
classe  en  trois  grands  rameaux  :  1^  les  races  blanches 
d'Afrique  ou  berbères  ;  2^  les  races  sémitiques  ou  cauca- 
siques;  3^  les  races  aryennes  ou  indo-européennes. 

LVHude  sociologique  de  ces  races  constituera  la  partie 
principale  de  notre  tache.  Mais,  avant  de  lentreprendre,  il 
nous  faut  voir  quel  est  le  sort  des  femmes  chez  des  peuples 
de  type  intermédiaire,  se  rattachant  aux  nègres  d'Afrique 
par  la  teinte  fauve  de  leur  peau,  et  aux  races  blanches 
par  les  traits  plus  ou  moins  caucasiques  de  leur  visage,  et 
par  une  plus  grande  perfectibilité.  Toutes  ces  populations 
peuvent  se  grouper  sous  une  dénomination  générale,  celle 
d*Ëthiopiens,  appliquée  par  les  anciens  Grecs  aux  variétés 
de  ce  type  intermédiaire  qu'ils  ont  connues. 

Aujourd'hui  nous  rattachons  à  la  race  éthiopienne 
d'abord  une  race  noire,  dont  les  restes  subsistent-  encore 
dans  certaines  oasis  du  Sahara,  puis  les  Nubiens  du  Haut-- 
Nil,  c'est-à-dire  les  Abyssins  et  leurs  congénères  moins  ci- 
vilisés, occupant  le  littoral  de  l'Océan  indien  jusqu'au  ca- 
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nal  de  Mozambique,  enfin  les  Hovas  de  Madagascar.  Celle 
race  éthiopienne  est  répandue  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale depuis  une  très  haute  antiquité.  En  se  mélangeant  ja- 
dis avec  des  populations  de  race  berbère  ou  lybienne,  elle 
a  été  Tun  des  éléments  ethniques  de  la  plus  ancienne 
Egypte^  et,  par  suite,  s*est  trouvée  mêlée  activement  à 
rhistoire  de  ce  premier  ioyer  de  la  civilisation  occidentale  ; 
elle  en  a  donc  subi  l'influence^  à  tel  point  que,  chez  les 
Ethiopiens  do  nos  jours^  on  retrouve  encore  nombre  des 
survivances  qui  nous  reportent  au  pays  des  Pharaons,  spé- 
cialement en  ce  qui  touche  à  la  condition  des  femmes.  En 
étudiant  cette  condition  dans  les  diverses  variétés  de  la  race 
éthiopienne,  nous  ne  ferons  donc  que  nous  préparer  à 
poursuivre  notre  investigation  chez  les  peuples  de  race 
Uanche  et  plus  spécialement  chez  celui  d'entre  eux  qui  a 
été  le  premier  Tinstituteur  des  nations  occidentales,  chez  le 
peuple  égyptien. 


II.  —  Le  noir  Saharien. 

Pour  être  fidèle  à  notre  méthode,  je  dois  parler  d'abord 
d'une  variété  arriérée  de  la  race  éthiopienne.  Déjà,  en  ex* 
plorant  l'Afrique  sauvage,  j'ai  eu  à  mentionner  divers 
groupes  ethniques  de  race  éthiopienne,  notamment  celui 
des  Massai  orientaux,  où  la  femme  jouit  de  prérogatives 
singulières.  Aujourd'hui,  je  veux  dire  quelques  mois  à 
propos  d'Ethiopiens  dispersés  dans  les  oasis  sahariennes  et 
qui  semblent  (>tre  à  la  fois  congénères  des  Foulahs  de 
l'Afrique  centrale  contemporaine  et  des  Fellahs  de  l'antique 
Egypte. 

Ces  Ethiopiens  du  Sahara  sont  de  taille  moyenne.  Ils  ont 
les  épaules  larges  et  un  tronc  massif,  supportant  une  grosse 
tèle  dolichocéphale,  aux  cheveux  plus  ou  moins  crépus, 
mais  aux  pommettes  saillantes.  Leurs  lèvres  sont  épaisses, 
mais  ils  ne  sont  pas  prognathes,  et  leur  nez   est  droit  et 
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bien  formé.  Leur  peau,  moins  foncée  que  celle  des  Foulahs, 
est  plutôt  jaune  sombre  que  noire.  Chez  les  femmes  et  les 
enfants,  moins  brûlés  que  les  hommes  par  le  soleil,  sa 
teinte  rappelle  celle  du  pain  d*épice  (i). 

Quoique  nominalement  convertis  à  Tlslamisme,  les  noirs 
sahariens  ont  fait  ou  conservé  à  leurs  femmes  une  situa- 
tion bien  plus  digne  que  celle  imposée  au  sexe  féminin  chez 
les  Arabes  du  Sahara.  Leurs  jeunes  filles  sont  libres  d'aller 
et  venir  à  visage  découvert.  Avant  de  les  prendre  pour 
femmes,  les  jeunes  hommes  les  peuvent  donc  connaître.  La 
femme  mariée  est  la  compagne  de  son  mari,  non  son  es- 
clave ;  sa  voix  est  écoutée  dans  la  famille  et,  malgré  la  fa- 
cilité du  divorce  ou  de  la  répudiation  que'Iaisse  à  ces  noirs 
la  loi  de  llslam,  il  est  rare  que  le  mariage  des  noirs  saha- 
riens se  dissolve  autrement  que  par  la  mort  (2).  EnGn,  ces 
Ethiopiens  inférieurs  sont  partout  agriculteurs,  laborieux, 
patients  et  tenaces. 

Des  écrivains,  anciens  et  modernes,  ont  retrouvé,  chez 
ces  noirs  Sahariens,  la  fan/llle  maternelle  ou  certaines  sur- 
vivances qui  en  dérivent.  Au  temps  de  leur  indépendance, 
avant  d'avoir  été  soumis  par  les  Berbères  ouïes  Arabes,  les 
chefs  de  ces  peuplades  comptaient  leur  généalogie  du  côté 
des  femmes  seulement,  et  les  héritages  passaient  non  aux 
enfants  d'un  homme,  mais  au  fils  de  sa  sœur.  Les  chefs^ 
dit  Nicolas  de  Damas,  ne  laissent  pas  leur  pouvoir  à  leurs 
propres  enfants,  mais  aux  enfants  de  leurs  sœurs  (3).  Il  en 
était  de  même  chez  les  Bega  du  Maroc,  chez  les  Bazes  et 
Barea  de  la  Haute-Egypte  (4)  qui,  tous  appartiennent  à  la 
même  race.  A  cette  race  encore  paraissent  avoir  appartenu 
les  plus  anciens  occupants  du  Sahara,  à  une  époque  recu- 
lée, durant  laquelle  cette  vaste  région  n'avait  point  l'aridité 
actuelle,   était  beaucoup  moins   déserte  et  beaucoup  plus 

(i)  Largeau,  Pays  de  Rirha,  etc.,  172. 

(2)  Largeau,  Pays  de  Rirha,  etc.,  472. 

(3)  Giraud-Teulon,  Loc.  cit.,  208-209. 

(4)  Giraud-Teulon,  Loc.  cit.,  25-26. 
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habilite.  On  est  autorisé  à  considérer  ces  antiques  Saha- 
riens comme  les  ancêtres  des  Ethiopiens,  plus  éloignés  des 
Trais  nègres  et  qu'il  me  reste  à  examiner. 


III.  —  La  fenime  chez  les  Nubiens. 

En  dehors  du  Sahara,  ces  populations  forment  aujour- 
d'hui encore  des  groupes  ethniques  assez  importants,  no- 
tamment chez  les  Massai*  de  l'Afrique  orientale,  au  Darfour 
et  au  Sennàr.  Chez  tous  ces  peuples,  le  trait  caractéris- 
tique des  mœurs  est  un  grand  laisser-aller  et  une  singu- 
lière liberté  laissée  aux  femmes.  Chez  les  Massaï,  par 
exemple,  pendant  la  durée  assez  longue  d*une  période  d'ini- 
tiation virile,  la  liberté  amoureuse  est  concédée  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  s'en  vont  camper  loin  des  vil- 
lages (1).  Quand  plus  tard  un  jeune  Massai'  se  marie,  il  doit, 
pendant  un  mois,  porter  un  costume  déjeune  (ille.  Enfin  la 
jalousie  semble  lui  être  à  peu  près  inconnue  et  les  amis 
Massai  se  prêtent  volontairement  leurs  femmes  qui  se 
laissent  faire  (2). 

Les  liabitants  du  Darfour  ont  des  mœurs  analogues  ;  il 
sont  renommés  pour  l'excès  de  leur  polygamie  et  pour  leurs 
mariages  entre  frères  et  sœurs.  Encore  ici  on  ne  nous  dit 
pas  s*il  s'agit  ou  non  de  sœurs  utérines.  Dans  le  Dar- 
four les  femmes  sont  très  libres  d'allure  et  font  presque 
ouvertement  des  avances  aux  étrangers.  Les  maris  ne  s'en 
émeuvent  pas,  pour  peu  que  la  complaisance  de  leurs 
femmes  leur  rapporte  (3).  —  Dans  la  région  du  Haut-Nil, 
les  femmes  circulent  sans  autre  vêtement  que  le  roady  court 
pagne,  ceignant  les  reins,  descendant  à  peine  aux  genoux 
et  composé  de  lanières  flottantes  de  cuir,  juxtaposées  et 

(1)  Thompson,  Au  pays  des  Massât,  283, 

(2)  Thompson,  Au  pays  des  Massai,  287. 

(3)  Brown,  Hist,  univ.  voy.,  vol.  XXV,  410. 
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ornées  ''de  coquillages  ou   de    verroterie.  Ces  femmes^  si 
court  vOtues,  sont  très  provocantes  et  ordinairement  avec 
Tautorisation  de  leurs  époux  qui  souvent  les  offrent  eux- 
mc^mes   aux  étrangers.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cependant 
pour  en  tirer  profit.  L'ollre  des  femmes  par  leurs  maris  ne 
se  fait  pas  à  tout  le  monde.  C'est  une  preuve  de  considéra- 
tion. Sans  doute  l'étranger,  à  qui  on  la  donne,  doit  recon- 
naître celte  délicate  prévenance  par  un  cadeau  proportionné 
à  ses  ressources  ;  mais  on  ne  lui  en  fixe  pas  la  valeur.  Un 
voyageur  français,  Trémeaux,  raconte    comment,    ayant 
reçu  rhospitalité  chez  un  petit  chef,  qui  avait  deux  jolies 
jeunes  femmes,  celui-ci  fut  fort  tenté  par  la  vue  d'un  beau 
&^mot/^  de  Tunis,  que  lui  montra  le  voyageur,  si  tenté  même 
que,  la  nuit  suivante,  il  envoya  successivement  ses  deux 
femmes  rôder  dans  la  pièce  où  couchait  le  voyageur  :  la 
seconde  continua  l'entreprise  de  si^duction  parce  que  le 
jeune  époux  avait  supposé  que  la  première,  pour  un  motif 
quelconque,  n'avait  pas  plu  au  riche  étranger.  Les  femmes 
sont  tellement  accoutumées  à  cette  pratique  hospitalière 
que^  si  l'on  s'adresse  d'abord  et  directement  à  elles  pour  les 
obtenir,  elles  répondent  qu'il  faut  avant  tout  demander  la 
permission  à  leurs  maris  (1).  Dans  la  môme  région,  à  Don- 
golah,  il   n'est    pas   rare  de  voir  des  cas  de  polyandrie 
ou    plutôt    de   biandrie.    Deux   hommes,    par    exemple, 
s'accordent  pour  acheter  une  femme  de  compte  à  demi.  La 
femme,  ainsi  acquise  à  frais  communs,  appartient  successi- 
vement et  périodiquement  à  chacun  de  ses  propriétaires 
pendant  un  mois   ou  une  période  de  mois  (2).  Mais  ces 
femmes  du  Darfour  et  du  Sennàr,  dont  on  dispose  si  libre- 
ment, ne  sont  point  opprimées.  Au  Darfour,  la  seule  part 
qu'elles  prennent  à  la  récolte  du  mai;5,  c'est  de  cueillir  les 
épis  à  la  main  (3).  Au    Sennàr,    elles  sont  spécialement 
chargées   du   commerce  ;   ce    sont   elles  qui  vendent    ou 

(1)  Trémeaux,  Ethiopie  et  Soudan  oriental,  l,  181,  184,  240,  243. 

(2)  Trémeaux,  Ethiopie  et  Soudun  orivntal^  I,  368. 

(3)  Brown,  Loc,  cit.,  406. 
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achètent  au  dehors.  Les  hommes  restent  à  la  maison, 
où  ils  filent  et  tissent,  occupations  sédentaires,  que  dé- 
daignent les  femmes  (1).  Précédemment,  nous  avons  vu 
qu'au  pays  des  Ethiopiens  Massai,  les  femmes  sont 
neutres  pendant  la  guerre  et  peuvent  impunément  circuler 
et  commercer  entre  les  partis  ennemis.  Le  fait  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elles-mêmes  n'observent  pas  toujours 
la  neutralité  et  qu^on  en  voit  se  tenir  debout  près  des  guer- 
riers de  leur  tribu  et  les  exciter  au  combat  (2).  Il  atteste 
donc  une  traditionnelle  habitude  de  respecter  le  sexe  fémi- 
nin et  de  ne  lui  point  nuire  et  il  semble  bien  que  ce 
soit  là  une  caractéristique  morale  de  tous  les  peuples  de 
race  éthiopienne  ;  car  nous  allons  la  retrouver  chez  les 
Abyssins. 

IV.  —  La  femme  en  Abyssinie, 

A.  —  La  famille. 

Sur  révolution  de  la  famille  chez  les  Ethiopiens  d'Abys- 
sinie,  nous  ne  possédons  pas  encore  de  renseignements 
suffisants  ;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  sous 
certains  rapports,  les  Abyssiniennes  jouissent  d'une  liberté 
qui  doit  dater  de  Tépoque  disparue,  durant  laquelle  floris- 
sait  la  famille  maternelle.  Actuellement  et  peut-être  sous 
Tinfluence  sémitique,  c'est  la  famille  paternelle  et  même 
patriarcale  qui  existe  en  Abyssinie.  Ainsi,  pour  les  Abys- 
sins, le  mot  «  père  »  n'indique  pas  seulement  la  consan- 
guinité, mais  aussi  l'autorité  et  le  droit  de  propriété  ;  par 
exemple,  et  par  une  bizarrerie  singulière,  tout  Abyssin  ca- 
valier prend  le  nom  de  son  premier  cheval  et  il  en  est  ré- 
puté «  le  père  ».  Un  homme  s'appellera,  par  exemple,  «  le 
pèrt;  dlpsa  "ù,  si    le  cheval  s'appelle  «  Ipsa  »  ;  puis,  si  le 

(1)  G.  Teulon,  Loc,  cît,,  247. 

(2)  Thompson,  Loc,  cit.,  247. 
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cavalier  a  un  fils,  celui-ci  portera  un  nom  tout  à  fait 
étrange  ;  il  s'appellera  «  fils  du  père  dlpsa  »,  ce  qui  signi- 
fierait, pour  nous  et  au  sens  littéral  des  mots,  frère  du  che- 
val «  Ipsa  ».  Pour  les  Abyssins,  cela  veut  simplement  dire 
que  leiils  et  le  coursier  appartiennent  au  cavalier  (1).  En 
effet,  Tenfant  est  la  propriété  de  son  père  qui  môme  peut 
disposer  de  sa  vie  (2).  Combes  et  Tamisier  citent  le  fait 
d'un  père  Abyssin,  qui,  ayant,  dans  un  accès  de  colère, 
fracassé  la  tète  de  sa  fille  d'un  coup  de  pierre,  s'en  désolait 
ensuite,  pendant  que  ses  amis  se  bornaient,  sans  le  blâmer 
en  rien,  à  lui  prodiguer  des  consolations  (3).  Cependant  le 
rituel  de  l'adoption,  pratique  fort  commune  en  Abyssinie, 
est  resté  féminin  et  doit  remonter  à  une  très  haute  anti- 
quité. En  effet,  celui  ou  celle  qui  adopte,  présente  le  sein 
aux  lèvres  de  Tadopté,  qui,  de  sori  côlé,  s'engage  par  ser- 
ment à  se  conduire  à  Tavenir  comme  un  fils.  Dans  quel- 
ques districts  et  chez  les  Gallas,  on  a  symbolisé  la  cérémo- 
nie, que  l'on  trouvait  sans  doute  ridicule  pour  les  hommes, 
et,  au  lieu  du  sein,  on  présente  le  pouce  à  l'adopté  (4). 

Au  point  de  vue  des  droits  qu'elle  peut  conférer,  la  filia- 
tion, pratiquement  adoptée  en  Abyssinie,  est  patriarcale  ; 
la  qualité  de  la  mère  ne  compte  pas,  et  des  fils  de  femmes 
esclaves  sont  souvent  mieux  traités  que  ceux  de  femmes 
libres  (5).  Ainsi  le  fils  d'un  roi  et  d'une  négresse  esclave  a 
tout  autant  de  droits  à  lacouronne  que  vingt  autres  enfants 
du  même  monarque,  dont  les  mères  sont  du  plus  noble 
sang  de  TEmpire  (6).  —  Néanmoins  et  par  le  fait  même  du 
régime  féodal  régnant  en  Abyssinie,  le  droit  d'aînesse 
existe  ;  c'est  le  fils  aîné  qui  prend  possession  du  fief  fami- 
lial à  la  mort  de  son  père  et  les  filles  sont  exhérédées.  Elles 

(1)  D'Abbadie,  Douze  ans  de  sr jour  dans  la  Haute  Ethiopie^  261. 

(2)  D*Abmadie,  Douze  ans  de  séjour  dans  la  Haute  Ethiopie,  100. 

(3)  CoMBKs  et  Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie^  I,  270. 

(4)  D'Abbadie,  Loc.  cit.^  272. 

(5)  Combes  et  Tami-^ier,  Loc,  cit.,  IV,  307. 

(6)  Bruce,  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XXIII,  358 
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se  marient  mùme  sans  dot  ;  mais  parfois  les  maris  consti- 
tuent aux  GUes^  qu*ils  achètent  pour  femmes,  un  douaire 
particulier,  soit  préQx^  soit  coutumier  (1).  En  général,  le 
mariage  par  achat  asservit  absolument  la  femme  au  mari, 
qui  la  traite  en  esclave  ;  or,  il  n*en  est  point  ainsi  en  Abys- 
sînie. 

B.  —  Le  mariage. 

Eln  Abyssinie,  le  mariage  ressemble  fort  à  une  union 
libre.  Pas  de  mariage  dans  ce  pays,  dit  Bruce,  à  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  une  union  sans  (ormalité,  par 
consentement  mutuel,  et  ne  durant  qu*aussi  longtemps 
qu'il  convient  à  l'un  ou  à  l'autre  des  associés.  Une  fois  dis- 
soute, cette  union  peut  se  renouer  aussi  souvent  qu'il  plait 
aux  deux  parties,  même  après  un  divorce,  même  quand  on 
s'est  marié  ailleurs  et  quand  on  a  eu  des  enfants  d'un  autre 
conjoint.  Bruce  a  pu  voir  une  femme  entourée  de  sept  an- 
ciens maris  (2).  Les  mariages  se  contractent  par  simple 
convention  privée,  sans  l'intervention  ni  d'un  prêtre,  ni 
d'un  magistrat  civil  (3). 

Nous  avons  vu  que  le  père  abyssin  a,  sur  ses  enfants^ 
droit  de  vie  et  de  mort  ;  il  est  donc  tout  simple  qu'il  vende 
ses  filles  en  mariage^  mais  en  mariage  dont  le  lien  est  très 
lâche,  puisque  la  femme  ne  prend  pas  le  nom  de  son  mari 
et  que  celui-ci  a  le  droit  de  la  répudier  quand  bon  lui  semble, 
puis  de  la  reprendre  plus  tard,  s'il  veut.  La  question  des 
enfants,  si  importante  dans  nos  divorces  européens,  ne 
donne  aucune  solidité  à  ces  fragiles  mariages  d'Abyssinie  ; 
elles^y  résout  toujours  aisément,  en  cas  de  séparation.  Les 
mariages  se  nouent  et  se  dénouent  sans  que  la  grande  so- 
ciété en  soit  troublée  le  moins  du  monde,  car  en  Abyssinie,  il 
n'y  a  ni  orphelins,  ni  enfants  abandonnés.  Tous  les  enfants 

{<)  D'Abbadîe,  Loc.  cil,,  i2\, 

(2)  Bruce,  Travcls,  IV,  487  et  vol.  V. 

(3)  Combes  et  Tamisier,  Loc,  cit.,  IV,  323. 
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en  bas  âge  restent  d'abord  avec  leur  m<>re  ;  puis  le  père 
se  charge  des  garçons  et,  plus  tard,  à  la  condition  d'être 
braves  et  robustes,  ceux-ci  se  placent  aisément  au  service  de 
quelque  grand.  Les  filles,  quand  elles  sont  jolies,  ne  sont 
pas  non  plus  une  charge,  mais  une  valeur,  puisque  les 
hommes  les  achètent  (1). 

Chez  les  grands  barons,  surtout  chez  le  monarque,  le 
eoncubinage  double  le  mariage  proprement  dit.  Une  seule 
femme,  dans  le  ménage  royal,  porte  le  titre  de  reine  ; 
mais  il  y  a,  autour  d'elle,  'une  foule  de  reines  morgana- 
tiques. En  fait,  toutes  les  femmes  du  pays  sont  à  la  disposi- 
tion du  roi.  Endésire-t-il  une  ?  il  envoie  simplement  un  de 
ses  officiers  lui  dire  que  le  souverain  désire  Tavoir  dans  son 
palais.  Cette  invitation  est  un  grand  honneur  ;  la  personne 
ainsi  distinguée  se  pare  de  son  mieux  et  obéit  sur  l'heure. 
Sur  une  plus  petite  échelle  et  en  matière  conjugale  tous  les 
grands  seigneurs  imitent  leur  maître  et,  dans  leur  maison, 
à  côté  de  la  matrone  légale  {Oizoro),  indolente,  fîère,  res- 
pectée, circule  toute  une  troupe  de  jolies  suivantes  à  tout 
faire  (2). 

Avec  de  telles  mœurs,  l'adultère  ne  saurait  -être  pris  très 
au  tragique.  Pourtant,  dans  les  cas  de  flagrant  délit,  le 
mari  a  encore  le  droit  de  tuer,  non  sa  femme,  mais  l'amant 
de  sa  femme,  celui  qui  a  attenté  à  sa  propriété  conju- 
gale (3).  Avec  raison,  on  a  considéré  le  lévirat,  en  géné- 
ral, comme  une  survivance  atténuée  d'un  ancien  mariage 
fraternel  ou  collectif.  Or,  le  lévirat  est  en  vigueur  en  Abys- 
sinie  et  il  n'est  pas  môme  nécessaire  pour  cela  que  le  mari 
soit  mort.  Un  accident,  fréquent  dans  les  guerres  abyssi- 
niennes, la  phallotomie  du  mari,  a  pour  conséquence  légale 
de  transmettre  au  frère  du  mutilé  les  devoirs  que  sa  mutila- 
tion Ta  rendu  impropre  à  remplir,  et  les  droits  qui  en  dé- 
fi) Combes  et  Tamisier,  Loc.  rit,,  II,  106-108. 
(2)  Lejean,  Thcodoros,  IL  Le  nouvel  Empire  dWbyssinie  (Les 
Abyssiiiiriines). 
(3;  GoMbEs  et  Tamisier,  Loc,  cit,,  III,  24t. 
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rivent  :  de  ce  fait,  la  femme  est  considérée  comme  veuve  (l) 
et  elle  passe,  en  trouvant  la  chose  très  naturelle,  du  mari 
déchu  à  son  frère  intact  et  légalement  chargé  de  suppléer  à 
l'impuissance  du  premier. 

C.  —  Condition  sociale. 

Des  curieuses  mœurs  conjugales  et  familiales  de  TAbyssi- 
nie  il  ressort  que  les  femmes  y  sont  lésées  seulement  au 
point  de  vue  des  biens,  puisqu'elles  héritent  peu  ou  point. 
En  revanche,  elh*s  jouissent  d'une  exln^me  liberté.  Aussi 
celles  qui,  de  manière  ou  d'autre,  sont  libres  trafiquent  très 
volontiers  de  leur  personne  pour  vivre.  Elles  y  sont  du 
reste  souvent  contraintes,  pour  éviter  la  misère,  dans  un 
pays  où  les  guerres  féodales  sont  continuelles  et  où  Ton  ne 
s'enrichit  guère  que  par  le  pillage  guerrier.  Mais  ces  aven- 
turières sont  ordinairement  peu  exigeantes  avec  leurs 
amants  de  ha.'^ard.  Le  plus  souvent  elles  se  contentent 
d'accepter  de  l'homme  la  nourriture  et  le  vêtement  (2),  du 
moins  quand  leur  compagnon  ne  leurdéplait  pas  :  a  Quand 
j'aime  un  homme,  disait  une  jeune  femme,  je  ne  prends 
de  lui  que  ce  qui  m'est  absolument  nécessaire.  Si,  au  con- 
traire, je  ne  l'aime  pas,  tout  en  consentant  à  me  vendre,  je 
le  dépouille,  même  de  son  caleçon  (3).  »  En  Abyssinie, 
cette  manière  d'agir  n'entraîne  pour  la  femme  aucune  dé- 
considération. Même  le  métier  de  courtisane  est  tenu  pour 
honorable.  Les  épouses  légitimes  des  princes  et  des  rois 
sont  très  flattées  de  voir  des  courtisanes  embellir  leur  cour, 
petite  ou  grande,  et  celles-ci  suivent  les  potentats,  dans  l'es- 
pérance, assez  souvent  réalisée,  d'obtenir  d'eux  en  fiel  un 
village  au  moins,  parfois  une  province  (4).  C'est  que,  dans 
bien  des  cas,  en  Abyssinie,  on  ne  tient  nul  compte,  en  fait 

(i)  A.  D*Abbadie,  Loc.  cit.,  273. 

(2)  CoMBBs  et  Tamisier,  Loc.  cit,,  II,  122-123. 

(3)  CoMBRs  et  Tamisier,  Loc.  cit.,  122-123. 

(4)  Combes  et  Tamisier,  Loc.  cit.,  II,  116. 
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de  rang  social,  de  la  dîirérence  des  sexes.  Autrefois  la  sœur 
de  TEmpereur,  entourée  d'une  pompe  royale,  avait  une 
suite  féminine  équivalente  à  la  suite  masculine  du  souverain. 
Cette  princesse  paraissait  en  public  sur  une  mule  riche- 
ment ënharnachée  et  sous  un  dais  porté  par  des  femmes, 
tandis  qu'une  suite  de  plusieurs  centaines  de  femmes  l'en- 
vironnait en  jouant  du  tambour  de  basque  et  en  chantant 
des  vers  à  sa  louange  (1). 

Quant  à  la  grande  liberté  du  commerce  sexuel,  les  Abys- 
sins ne  semblent  y  voir  aucun  mal.  Aux  étrangers  de 
quelque  importance  les  rois  et  les  reines  offrent  simple- 
ment, par  devoir  hospitalier,  leurs  suivantes  ou  dames  de 
la  cour.  Les  prêtres  eux-mêmes  proposent  obligeamment 
des  femmes  aux  étrangers  (2). 

Dans  le  même  but,  une  mère  amène  sa  fille  ;  un  frère,  sa 
sœur  (3).  Un  prêtre  abyssin  affligé  de  cécité  offrait  sa  Glle 
à  des  voyageurs  français,  à  titre  d'honoraires,  s'ils  pou- 
vaient lui  rendre  la  vue.  Aux  mêmes  voyageurs  la  veuve 
d'un  grand  seigneur  demandait  des  drogues,  qui  pussent 
la  guérir  de  sa  stérilité.  Son  frère,  qui  l'accompagnait,  ex- 
pliquait qu'elle  avait  sans  succès  fait  nombre  d'expériences 
avec  divers  hommes.  Elle-même  confirmait  le  dire  frater- 
nel, en  affirmant  qu'elle  avait  fait  tout  son  possible  pour 
devenir  mère;  que,  sur  ce  point,  elle  avait  la  conscience 
tranquille,  n'ayant  rien  à  se  reprocher.  Cette  conversation, 
si  spéciale,  se  tenait  ouvertement,  en  présence  des  domes- 
tiques et  de  plusieurs  prêtres,  qui  l'écoutaient  avec  la  plus 
complète  indifférence  (4).  La  liberté  sans  entrave  du  com- 
merce intime  entre  les  deux  sexes  semble  naturelle  aux 
femm  'S  d'Abyssinie  ;  elles  déclaraient  cependant  au  voya- 
geur Bruce,  qu'il  était  convenable  aux  femmes  de  se  don- 
ner et  non  pas  de  se  vendre,  que  d'ailleurs  les  affaires  de 

(1)  Lettres  édifiantes,  vol.  IV,  327. 

(2)  CoMBE>  et  Tamisïer,  Loc.  cit..  H,  420. 

(3)  Combes  et  Tamisïer,  Loe.  cit,,  II,  119. 

(4)  Combes  et  Tamisier,  Loc,  cit.,  II,  119. 
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ce  genre  devaient  se  conclure  simplement  et  vite.  De 
longues  sollicitations,  d'un  côté,  des  refus,  de  Tautre,  fai- 
saient, pensaient-elles,  perdre  un  temps  qu'on  pouvait 
aisément  mieux  employer  (1).  Bruce  rapporte  en  effet  que, 
dans  des  festins  de  gala  où  assistaient  des  femmes  de  dis- 
tinction,  des  dames,  celles-ci  se  livraient  publiquement  à 
leurs  sigUbées.  Leurs  voisins  de  table  les  cachaient  seule- 
ment, ou  à  peu  près,  en  élevant  leurs  manteaux  (2),  en 
guise  de  cloison  mobile. 

Celte  extrême  licence  de  jnœurs  a  pourtant  un  bon  ré- 
sultat ;  c'est  que  les  écarts  génésiques,  les  amours  contre 
nature,  si  communs  dans  tout  l'Orient,  sont  inconnus  en 
Abyssinie  (3)  :  l'usage  préserve  de  l'abus.  Enfin,  comme  on 
ne  distingue  pas  entre  les  enfants  dits  légitimes  et  les  en- 
fants dits  illégitimes,  comme  la  maternité  hors  mariage 
n'entache  pas  la  réputation,  on  ne  pense  pas  à  recourir,  soit 
pour  s'éviter  une  lourde  charge,  soit  pour  cacher  un  com- 
merce illicite,  aux  crimes  de  Tavortement  et  de  l'mfanti- 
cide  :  la  population  demeure  saine,  robuste  et  suffisam- 
ment nombreuse. 

C.  —  Le  travail  des  femmes. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  la  galanterie  remplisse 
toute  la  vie  des  femmes  en  Abyssinie.  Comme  leurs  sœurs 
de  tous  les  pays,  elles  ont  à  s'acquitter  d'occupations  plus 
ou  moins  pénibles.  Les  travaux  agricoles  d'abord  requièrent 
les  bras  de  toute  la  famille,  de  l'homme,  de  la  femme  et 
des  enfants.  Une  charrue  rudimentaire,  simple  pièce  de 
bois,  dans  laquelle  s'engage  un  pieu  garni  de  fer,  le  soc, 
est  traînée  par  des  bœufs  et  conduite  p;ir  l'homme  Les 
femmes  et  les   enfants  .suivent  en  ramassant  et  emportant 

(I)  Brucb,  Loc.  cit.,  2o5. 
(2;  Bruce,  Loc.  cit.,  365. 
(3)  Combes  et  Tamisier,  Loc.  cit,,  II,  1:0. 
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bien  formé.  Leur  peau,  moins  foncée  que  celle  des  Foulahs, 
est  plutôt  jaune  sombre  que  noire.  Chez  les  femmes  et  les 
enfants,  moins  brûlés  que  les  hommes  par  le  soleil,  sa 
teinte  rappelle  celle  du  pain  d*épice(i). 

Quoique  nominalement  convertis  à  Tlslamisme,  les  noirs 
sahariens  ont  fait  ou  conservé  à  leurs  femmes  une  situa» 
tion  bien  plus  digne  que  celle  imposée  au  sexe  féminin  chez 
les  Arabes  du  Sahara.  Leurs  jeunes  filles  sont  libres  d'aller 
et  venir  à  visage  découvert.  Avant  de  les  prendre  pour 
femmes,  les  jeunes  hommes  les  peuvent  donc  connaître.  La 
femme  mariée  est  la  compagne  de  son  mari,  non  son  es- 
clave ;  sa  voix  est  écoulée  dans  la  famille  et,  malgré  la  fa- 
cilité du  divorce  ou  de  la  répudiation  que'laisse  à  ces  noirs 
la  loi  de  Hslam,il  est  rare  que  le  mariage  des  noirs  saha* 
riens  se  dissolve  autrement  que  par  la  mort  (2).  Enfin,  ces 
Ethiopiens  inférieurs  sont  partout  agriculteurs,  laborieux, 
patients  et  tenaces. 

Des  écrivains,  anciens  et  modernes,  ont  retrouve,  chez 
ces  noirs  Sahariens,  la  famSlIe  maternelle  ou  certaines  sur- 
vivances qui  en  dérivent.  Au  temps  de  leur  indépendance, 
avant  d'avoir  été  soumis  par  les  Berbères  ou  les  Arabes,  les 
chefs  de  ces  peuplades  comptaient  leur  généalogie  du  côté 
des  femmes  seulement,  et  les  héritages  passaient  non  aux 
enfants  d'un  homme,  mais  au  fils  de  sa  sœur.  Les  chefs, 
dit  Nicolas  de  Damas,  ne  laissent  pas  leur  pouvoir  à  leurs 
propres  enfants,  mais  aux  enfants  de  leurs  sœurs  (3).  Il  en 
était  de  même  chez  les  Bega  du  Maroc,  chez  les  Bazes  et 
Barea  de  la  Haute-Egypte  (4)  qui,  tous  appartiennent  à  la 
même  race.  A  cette  race  encore  paraissent  avoir  appartenu 
les  plus  anciens  occupants  du  Sahara,  à  une  époque  recu- 
lée, durant  laquelle  celle  vaste  région  n'avait  point  Taridilé 
actuelle,   était  beaucoup  moins   déserte  et  beaucoup  plus 

(1)  Largeau,  Pays  de  Rirha,  etc.,  172. 

(2)  Largeau,  Pays  de  Rirha,  etc.,  172. 

(3)  Giraud-Teulon,  Loc,  cit.,  208-209. 

(4)  Giraud-Teulon,  Loc.  cit,,  23-26. 
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habitée.  On  est  autorisé  à  considérer  ces  antiques  Saha- 
riens comme  les  ancêtres  des  Ethiopiens,  plus  éloignés  des 
Trais  nègres  et  qu'il  me  reste  à  examiner. 


III.  —  La  femme  chez  les  Nubiens, 

En  dehors  du  Sahara,  ces  populations  forment  aujour- 
d'hui encore  des  groupes  ethniques  assez  importants,  no- 
tamment chez  les  Massai*  de  l'Afrique  orientale,  au  Darfour 
et  au  Sennâr.  Chez  tous  ces  peufiles,  le  trait  caractéris- 
tique des  mœurs  est  un  grand  laisser-aller  et  une  singu- 
lière liberté  laissée  aux  femmes.  Chez  les  Massai',  par 
exemple,  pendant  la  durée  assez  longue  d'une  période  d'ini- 
tiation virile,  la  liberté  amoureuse  est  concédée  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  s* en  vont  camper  loin  des  vil- 
lages (1).  Quand  plus  tard  un  jeune  Massai  se  marie,  il  doit, 
pendant  un  mois,  porter  un  costume  déjeune  fille.  Enfin  la 
jalousie  semble  lui  être  à  peu  près  inconnue  et  les  amis 
Massai  se  prêtent  volontairement  leurs  femmes  qui  se 
laissent  faire  (2). 

Les  liabitants  du  Darfour  ont  des  mœurs  analogues  ;  il 
sont  renommés  pour  l'excès  de  leur  polygamie  et  pour  leurs 
mariages  entre  frères  et  sœurs.  Encore  ici  on  ne  nous  dit 
pas  s'il  s'agit  ou  non  de  sœurs  utérines.  Dans  le  Dar- 
four les  femmes  sont  très  libres  d'allure  et  font  presque 
ouvertement  des  avances  aux  étrangers.  Les  maris  ne  s'en 
émeuvent  pas,  pour  peu  que  la  complaisance  de  leurs 
femmes  leur  rapporte  (3).  —  Dans  la  région  du  Haut-Nil, 
les  femmes  circulent  sans  autre  vêlement  que  le  rond,  court 
pagne,  ceignant  les  reins,  descendant  à  peine  aux  genoux 
et  composé  de  lanières  flottantes  de  cuir,  juxtaposées  et 


(1)  Thompson,  Au  pays  des  Massai,  283. 

(2)  Thompson,  Au  payi  des  Massau  287, 

(3)  Brown,  HisL  univ,  voy,,  vol.  XXV,  410. 
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ornées  fde  coquillages  ou   de    verroterie.  Ces  femmes,  si 
court  vôtues,  sont  très  provocantes  et  ordinairement  avec 
Taulorisation  de  leurs  époux  qui  souvent  les  offrent  eux- 
mi^mes    aux  étrangers.  Ce  n*esl  pas  tout  à  fait  cependant 
pour  en  tirer  profit.  L'offre  des  femmes  par  leurs  maris  ne 
se  fait  pas  à  tout  le  monde.  C'est  une  preuve  de  considéra- 
tion. Sans  doute  l'étranger,  à  qui  on  la  donne,  doit  recon- 
naître celte  délicate  prévenance  par  un  cadeau  proportionné 
à  ses  ressources  ;  mais  on  ne  lui  en  fixe  pas  la  valeur.  Un 
voyageur  français,  Trémeaux,  raconte    comment,    ayant 
reçu  rhospitalité  chez  un  petit  chef,  qui  avait  deux  jolies 
jeunes  femmes,  celui-ci  fut  fort  tenté  par  la  vue  d'un  beau 
bemous  deTnms,  que  lui  montra  le  voyageur,  si  tenté  même 
que,  la  nuit  suivante,  il   envoya  successivement  ses  deux 
femmes  rôder  dans  la  pièce  où  couchait  le  voyageur  :  la 
seconde  continua  l'entreprise  de  séduction  parce  que  le 
jeune  époux  avait  supposé  que  la  première,  pour  un  motif 
quelconque,  n'avait  pas  plu  au  riche  étranger.  Les  femmes 
sont  tellement  accoutumées  à  cette  pratique  hospitalière 
que,  si  l'on  s'adresse  d'abord  et  directement  à  elles  pour  les 
obtenir,  elles  répondent  qu'il  faut  avant  tout  demander  la 
permission  à  leurs  maris  (l).  Dans  la  môme  région,  à  Don- 
golah,  il   n'est    pas   rare  de  voir  des  cas  de  polyandrie 
ou    plutôt    de   biandrie.    Deux   hommes,    par    exemple, 
s'accordent  pour  acheter  une  femme  de  compte  à  demi.  La 
femme,  ainsi  acquise  à  frais  communs,  appartient  successi- 
vement et  périodiquement  à  chacun  de  ses  propriétaires 
pendant  un  mois   ou  une  période  de  mois  (2).  Mais  ces 
femmes  du  Darfour  et  du  Sennàr,  dont  on  dispose  si  libre- 
ment, ne  sont  point  opprimées.  Au  Darfour,  la  seule  part 
qu'elles  prennent  à  la  récolte  du  maïs,  c'est  de  cueillir  les 
épis  à  la  main  (3).  Au    Sennâr,    elles  sont  spécialement 
chargées   du   commerce  ;   ce    sont   elles  qui  vendent    ou 

(1)  Trémeaux,  Ethiopie  et  Soudan  oriental,  l y  181,  184,  240,  243. 

(2)  Trémeaux,  Ethiopie  et  Soudun  oriental,  I,  368. 

(3)  Brown,  Loc.  cit.,  406. 
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achètent  au  dehor».  Les  hommes  restent  à  la  maison, 
où  ils  filent  et  tissent,  occupations  sédentaires,  que  dé- 
daignent les  femmes  (1).  Précédemment,  nous  avons  vu 
qu'au  pays  des  Ethiopiens  Massai',  les  femmes  sont 
neutres  pendant  la  guerre  et  peuvent  impunément  circuler 
et  commercer  entre  les  partis  ennemis.  Le  fait  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elles-mêmes  n'observent  pas  toujours 
la  neutralité  et  qu'on  en  voit  se  tenir  debout  près  des  guer- 
riers de  leur  tribu  et  les  exciter  au  combat  (2).  Il  atteste 
donc  une  traditionnelle  habitude  de  respecter  le  sexe  fémi- 
nin et  de  ne  lui  point  nuire  et  il  semble  bien  que  ce 
soit  là  une  caractéristique  morale  de  tous  les  peuples  de 
race  éthiopienne  ;  car  nous  allons  la  retrouver  chez  les 
Abyssins. 

IV.  —  La  femme  en  Abyssinie. 

A.  —  La  famille. 

Sur  révolution  de  la  famille  chez  les  Ethiopiens  d'Abys- 
sinie,  nous  ne  possédons  pas  encore  de  renseignements 
suffisants  ;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  sous 
certains  rapports,  les  Abyssiniennes  jouissent  d'une  liberté 
qui  doit  dater  de  l'époque  disparue,  durant  laquelle  floris- 
sait  la  famille  maternelle.  Actuellement  et  peut-ôlre  sous 
Tinduence  sémitique,  c'est  la  famille  paternelle  et  même 
patriarcale  qui  existe  en  Abyssinie.  Ainsi,  pour  les  Abys- 
sins, le  mot  «  père  »  n'indique  pas  seulement  la  consan- 
guinité, mais  aussi  l'autorité  et  le  droit  de  propriété  ;  par 
exemple,  et  par  une  bizarrerie  singulière,  tout  Abyssin  ca- 
valier prend  le  nom  de  son  premier  cheval  et  il  en  est  ré- 
puté «  le  père  ».  Un  homme  s'appellera,  par  exemple,  «  le 
pèr^  d'Ipsa  "ù,  si    le  cheval  s'appelle  o  Ipsa  »  ;  puis,  si  le 

(1)  G.  Teulo.n,  Loc.  cit.,  247. 

(2)  Thompson,  Loc.  cit.,  247. 


294        CH.    XU.   —   LA   FEMME   CHEZ   LES    PKRIEGYPTIENS 

elles  exaltent  les  braves  et  flétrissent  les  lâches.  Les 
hommes  sont  fiers  de  leurs  éloges  et  redoutent  fort  leur 
blâme  (1). 

L'ensemble  de  ces  faits  autorise  à  considérer  rEthio- 
pienne  d'Abyssinie  comme  un  être  mobile,  impression- 
nable,  impulsif,  lubrique,  courageux,  mais  à  peu  près  dé- 
pourvu de  sensibilité  humanitaire.  A  vrai  dire,  ce  sont  là 
les  caraclères  de  la  race  et  du  groupe  social  tout  entier. 
Certains  traits  individuels  indiquent  que  la  femme  d*Abys- 
sinie  serait  susceptible  de  développement  moral,  par 
exemple,  l'exclamation  d'une  jeune  fille,  qui,  emmenée 
dans  une  caravane  d'esclaves,  disait,  en  regardant  une 
pièce  de  monnaie,  le  talari  abyssin  :  «  Et  voilà  donc  ce 
qui  sert  à  acheter  les  enfants  des  hommes  (2).  »  Mais,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts,  la  femme  d'Abyssinie  a  de  la 
vie,  de  l'originalité  ;  ce  n'est  point  une  bète  de  somme  pas- 
sive, résignée  à  tout  souffrir,  comme  la  négresse  de  TAfrique 
centrale.  Les  hommes  tiennent  grand  compte  de  la 
femme  ;  même  le  cas  qu'ils  en  tout  se  reflète  jusque  dans 
leurs  croyances  religieuses.  De  tous  les  personnages  divins, 
c'est  la  Vierge  Marie  qu'ils  vénèrent  le  plus.  Certains 
d'entre  eux  même  font  usurper  à  la  mère  du  Christ  le  trône 
de  son  flls  ;  ils  pensent  que  le  monde  a  été  créé  par  elle 
et  pour  elle  (3)  ;  à  leurs  yeux,  elle  est  la  grande  divi- 
nité, quelque  chose  comme  Tlsis  de  l'ancienne  Egypte. 

V.  —  La  femme  à  Madagascar. 

A.  —  La  famille  hova. 

De  la  rapide  excursion  que  nous  venons  de  faire  en 
Nubie    et  en  Abyssinie,  il  résulte  que,  chez  ces  noirs  de 

(1)  CoMBKs  et  Tamisier,  Loc.  ci^,  II,  121. 

(2)  GoMBBs  et  Tamisier,  Loc.  cit..  III,  192. 

(3)  Combes  et  Tamisier,  Loc.  ciL,  III,  175. 
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race  supérieure^  la  femme  est  beaucoup  moins  asservie  que 
chez  les  populations  africaines,  vraiment  nigritiques.  Mais 
nous  avons  encore  à  examiner  un  dernier  groupe  impor- 
tant, tenant  à  ces  races  plus  ou  moins  éthiopiennes,  celui 
des  indigènes  de  Madagascar.  Mais  ici  une  distinction  est 
nécessaire.  En  réalité,  les  seuls  habitants  du  plateau  cen- 
tral de  l'Ile,  les  Hovas,  peuvent  légitimement  être  rattachés 
à  TËthiopie.  La  population  noire  du  littoral  (Sakka- 
laves,  etc.),  appartient  aux  variétés  communes  du  nègre 
d'Afrique  et  est,  en  ce  moment,  sans  intérêt  pour  nous. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  des  occupants,  relativement 
très  supérieurs,  du  haut  plateau  imérinien,  que  nous  con- 
fondons aujourd'hui  sous  le  nom  de  Hovas  (Houves), 
expression  qui  désignait  jadis  seulement  une  classe  de  ces 
indigènes,  c«lle  des  bourgeois. 

Sans  preuves  suffisantes,  il  est  admis,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  que  les  Hovas  sont  originaires  de  la 
Malaisie.  Pour  des  raisons  diverses,  qu6  j'ai  énumérées 
ailleurs,  je  crois  cette  manière  de  voir  radicalement 
erronée.  Par  les  traits,  par  la  couleur  de  la  peau,  par  les 
mœurs,  etc.,  etc.,  les  Hovas  de  Madagascar  me  paraissent 
se  rattacher  aux  variétés  éthiopiennes  du  continent  afri- 
cain ;  peut-être  même  ont-ils  du  sang  égyptien  (copte)  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'entrer  dans  cette  discussion 
d'origine.  Nous  n'avons  actuellement  à  envisager  que  la 
condition  faite  aux  femmes  dans  la  société  houve  et 
nous  allons  voir  que,  par  plus  d'un  trait,  cette  condition 
est  éthiopienne.  Tout  d'abord,  à  Madagascar,  la  famille  est 
encore  utérine  et  la  parenté  s'établit  par  les  femmes.  C'est 
le  Gis  de  la  sœar  qui  hérite,  non  seulement  des  biens,  mais 
souvent  même  des  titres  et  dignités.  Un  dicton  malgache 
résume  le  système  de  parenté  utérine^  en  disant  que  c  le 
ventre  teint  l'enfant  »  (1).  Un  homme  noble  peut  prendre 


(1)  Giraud-Teulon,  Origines  de  la  famille,   27-28.  —  Id,  206. 
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une  femme  dans  quelque  condition  libre  que  ce  soit  ;  mais 
ses  enfants  sont  toujours  de  la  condition  de  la  mère.  Pour 
les  femmes  nobles  qui  épousent  des  roturiers,  elles  perdent 
leur  rang  et  sont  ordinairement  exhérédées^  répudiées  par 
leurs  familles,  à  tel  point,  qu'elles  n'ont  même  plus  droit  à 
tme  place  dans  le  tombeau  commun  (1).  A  Madagascar,  les 
adoptions  sont  extrêmement  fréquentes  et  se  réalisent 
simplement  par  le  fait  de  les  proclamer  publiquement  et 
par  le  paiement  d'un  droit,  le  hasinay  au  trésor  royal  (2). 

B.  —  Le  mariage  ho  va. 

Chez  les  Hovas,  Toriginalité  des  «  mœurs  »  proprement 
dites,  c'est  Textréme  liberté  laissée  aux  jeunes  Gîtes.  Dès 
qu'elle  est  nubile,  la  fille  Hova  est  libre  d'elle-même,  exac- 
tement comme  un  garçon.  Il  faut  dire  à  ce  sujet,  que  la 
dépravation  des  colons  européens  et  leur  prépotence  aidant, 
la  jouvencelle  use  de  sa  liberté  surtout  pour  se  vendre  (3). 
Sans  être  ouvertement  blâmée,  cette  conduite  des  filles 
n'est  pourtant  pas  approuvée.  La  morale  veut  qu'une  jeune 
fille  se  tienne  bien  ;  c'est-à-dire  qu'elle  choisisse  librement 
un  homme  à  son  goût,  qu'elle  en  ait  un  enfant,  puis  qu'elle 
épouse  le  père  si  cela  lui  convient  et  ne  déplaît  point  aux 
familles  (4).  Cette  période  d'essai,  ce  stage  matrimonial  est 
considéré  non  seulement  comme  sage,  mais  comme  néces- 
saire :  il  garantit  la  fécondité  de  l'union  et,  chez  les  Hovas, 
on  se  préoccupe  surtout  en  se  mariant  d'avoir  des  descen- 
dants (5). 

Au  reste,  le  lien  conjugal  se  dénoue  aisément  :  le  divorce 
amiable  est  facile  et  d'usage  courant.  «  On  se  marie,  disait 
un  malgache,  pour  pouvoir  se  séparer.  La  séparation  par 

(1)  DupRÉ,  Trois  mois  à  Ma  lagascar,  141. 

(2)  Dui*BÉ,  Trois  jnois  à  Madagascar,  244. 

(3)  Jean  Carol,  Chez  les  Hova,  171,  175. 

(4)  Jean  Garol,  Chez  les  Hova,  207. 

(5)  Jean  Carol,  Chez  les  Hova,  208. 
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la  mort  mérite,  seule,  des  regrets  (1).  »  Autrefois,  avant 
que  les  Ilova^  eussent  pris  un  grossier  vernis  de  civilisa- 
tion européenne,  la  polygamie  était  permise,  mais,  comme 
partout,  assez  rare  (2).  Le  ménage  polygamique  se  compo- 
sait d'une  grande  femme  (  Vadi-be)  et  de  petites  femmes 
{Vadi-kélï),  La  grande  femme  avait  sa  case  à  elle  et 
diverses  prérogatives  (3)  qui  marquaient  son  droit  de  pré- 
séance. Mais  même  dans  le  ménage  polygamique,  la 
femme  n'était  pas  opprimée.  Au  cas  où  elle  avait  à  se 
plaindre  de  son  mari,  elle  avait  contre  lui  recours  à 
rassemblée  des  nobles,  qui  prononçait  la  dissolution  du 
mariage  (4).  Le  divorce  n  était  pourtant  facultatif  que  pour 
le  mari,  c'est-à-dire  qu'il  était  en  réalité  une  répudiation. 
II  suffisait  de  déclarer  qu'il  chassait  sa  femme  et  de  payer 
au  Trésor  le  Aa^ma  de  rigueur.  Si,  pendant  un  intervalle 
de  douze  jours,  il  ne  revenait  pas  sur  sa  résolution,  le 
mariage  était  rompu,  la  femme  libre  et  même  libre  de  se 
remarier  (5). 

Avec  une  forme  de  mariage  si  peu  oppressive,  on  com- 
prend que  l'adultère  fût  assez  rare;  il  l'était  en  eflet,  mal- 
gré la  grande  facilité  des  mœurs.  Le  dernier  code  mal- 
gache, celui  que  la  conquête  française  a  récemment  aboli, 
le  punissait  de  huit  mois  de  prison  pour  Thomme,  de  quatre 
mois  seulement  pour  la  femme,  sans  préjudice  de  peines 
prononcées  par  les  familles  suivant  les  vieilles  cou- 
tumes (6).  Cette  inégalité  des  peines  au  bénéfice  de  la 
femme  adultère  est  un  fait  absolument  rare  et  qui  mérite 
d'être  signalé.  11  en  est  de  môme  de  la  pénalité  grave  pro- 
noncée contre  Tadultère  commis  avec  une  femme  dont  le 
mari  faisait  campagne  pour  le  service  de  la  patrie.  Dans  ce 

(1)  Jean  Carol,  Chez  les  Hova,  p. 

(2)  DuPRÉ.  Loc.  cit.,  153. 

(3)  OuPRé«  Loc.ciL,  153. 

(4)  Jean  Carol,  Loc.  cit„  211. 

(5)  DupRé,  Loc,  cit.,  153. 

(6)  Jean  Carol,  Loc.  cit.,  171. 
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cas,  le  code  malgache  condamnait  les  deux  coupables  aux 
fers  et  à  perpétuité,  môme  si  l'époux  trahi  était  mort(l). 
Enfin  on  dispensait  de  toute  corvée  et  même  du  service 
militaire,  tout  mari  dont  la  femme  arrivait  au  dernier 
terme  de  sa  grossesse  (2). 

Toute  cette  législation  relative  au  mariage  malgache  est 
donc  moins  barbare  qu'on  aurait  pu  le  supposer  ;  même 
les  articles  que  je  viens  de  citer,  figureraient  honorable- 
ment dans  plus  d'un  code  civilisé,  où  ils  manquent. 

Enfin,  et  pour  terminer  cette  courte  description  du 
mariage  hova,  il  faut  y  signaler  l'influence  de  la  filiatioa 
maternelle,  c'est-à  dire  la  répugnance  à  marier  les  enfants 
de  deux  sœurs,  tandis  qu'on  ne  voyait  aucun  mal  dans 
l'union  des  enfants  de  deux  frères  (3). 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  la  polygamie  malgache  et  de 
sa  pratique  restreinte.  Comme  il  est  ordinaire,  elle  n'est 
largement  adoptée  que  par  les  grands  et  surtout  par  le 
monarque.  Enfin,  comme  il  arrive  dans  l'Afrique  centrale, 
les  femmes  du  roi  se  transmettaient  par  héritage  à  son 
successeur.  J'entends  parler  des  «  petites  femmes  »,  car  la 
veuve,  la  reine,  occupait  souvent  le  trône  de  son  mari 
défunt.  Dans  ce  cas,  la  transmission  d'un  harem  du  roi 
défunt  à  la  reine,  aurait  semblé  difficile  à  des  Européens, 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  à  Madagascar.  A  la  mort  du  roi 
Radamo,  par  exemple,  ses  femmes,  appartenant  pour  la 
plupart  à  des  familles  de  chefs  soumis  ou  dépossédés  par 
le  souverain  décédé,  devinrent  simplement  les  «  épouses  » 
de  la  reine  Ranavalo,  c'est-à-dire  qu'on  les  considérait 
comme  un  apanage  du  trône,  quelque  pût  être  le  sexe  de 
l'occupant  de  ce  trône.  En  outre,  le  Conseil  décida  que 
Ranavalo,  la  reine,  ne  se  marierait  pas,  mais  qu'elle 
pourrait  se  choisir  des  amants  à  son  gré  et  que  tous  les 
enfants  qui  résulteraient  de  ces  unions  irrégulières  seraient 

(1)  Jean  Carol,  Loc,  cit.,  172-173. 

(2)  Jean  Carol,  Loc,  cit. 

(3)  Jean  Carol,  Loc  cit. 
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réputés  «  enfants  t^  de  Radamo,  le  monarque  défunt  (1).  Il 
est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  dédain  de  la  réalité  en 
fait  de  parenté  fictive.  D*autre  part,  la  faculté  de  régner 
laissée  aux  femmes  implique  que  le  sexe  féminin  n'est  pas 
tenu  à  Madagascar  pour  inférieur  et,  en  effet,  c'est  une  idée 
qui  ne  semble  pas  être  venue  aux  Hovas.  Chez  eux,  la 
femme  n*est  pas  asservie,  mais  elle  est  néanmoins  très 
active.  Avec  toute  la  famille,  elle  travaille  dans  les  rizières, 
comme  en  Chine.  A  la  maison,  elle  est  surtout  fileuse  et 
tisseuse.  C'est  elle  qui  fabrique  ces  lambas  dont  les  dessins 
décoratifs  sont  incorporés  à  Fétoffe  même.  £lle  file  sans 
rouet,  sans  quenouille,  avec  un  grossier  fuseau  fait  d'un. 
08  ou  d'une  écorce  de  fougère  (2).  Le  lilage  est,  par  excel- 
lence, chez  les  Ilovas,  Toccupation  des  iemmes  ;  elles  s  y 
appliquent  dès  Tenfance,  à  ce  point  que^  dans  le  langage,  la 
locution  (c  enfant  du  fuseau  »  est  synonyme  de  «  fille  »  (3). 
Enfin  les  femmes  s'utilisent  encore  dans  la  fabrication  de 
poterie  d'un  rouge  sombre,  ordinairement  de  forme 
sphérique  et  qui  se  portent  sur  la  tète,  sur  la  tète  des 
femmes  (4). 

De  tous  ces  travaux  féminins,  aucun  n*est  accablant  et 
même,  dans  la  classe  servile,  les  femmes  sont  traitées  ordi- 
nairement avec  douceur.  A  Madagascar,  on  ne  voit,  ou 
plutôt  on  ne  voyait  pas  se  commettre  les  horreurs  de  la 
traite  des  nègres,  telle  qu  elle  se  pratique  dans  l'Afrique 
centrale. 

La  femme  hova  ou  houve  est  donc  restée  beaucoup  plus 
libre  d'allure»  de  langage  et  de  volonté  que  sa  pauvre  sœur 
du  continent  noir  ;  aussi  les  femmes  malgaches  ont-elles 
été  tout  à  fait  scandalisées,  quand,  lors  de  la  conquête 
française,  elles  ont  vu  les  malheureuses  négresses  servir  de 
bêtes  de  somme  à  leurs  maris,   les  tirailleurs  sénégalais  : 

(1)  DuPRÉ,  Loc.  cit.,  124. 

(2)  James  Sibree,  Madagascar,  etc.,  211. 

(3)  Jame3  SiRREE,  Madagascar,  212. 
(4j  James  Sibree,  Madagascar,  220. 
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«  Femme-Sénéi?al  »,  disent-elles  avec  dédain,  t  la  même 
chose  que  /îa-mulet  ».  Le  mot  ra,  qui  rappelle  TEgyple 
ancienne,  signiQe  «c  monsieur  »  (1)  ou  quelque  chose 
d'approchant.  L'exclamation  peut  donc  se  traduire  ainsi  : 
«  La  Sénégalaise,  c'est  Monsieur  le  mulet.  » 

C*est  certainement  un  fait  sociologique  curieux  que 
Tindépendance  laissée  aux  femmes  dans  toutes  les  sociétés 
de  cette  race  éthiopienne,  quel  que  soit  leur  degré  d'évolu- 
tion. Aujourd'hui,  par  exemple^  les  noirs  du  Sahara  sont 
subordonnés,  soit  aux  Berhères,  soit  aux  Arabes;  ce  ne 
sont  plus  des  unités  ethniques  ;  mais  jadis  ils  ont  sûrement 
formé  de  modestes  clans  agricoles  ;  or,  ni  leur  asservisse- 
ment plus  ou  moins  complet,  ni  la  religion  de  Mahomet,  à 
laquelle  ils  se  sont  ralliés  nominalement,  ni  l'exemple  des 
Arabes,  qui  tiennent  la  femme  pour  un  être  inférieur  et  la 
traitent  en  conséquence,  ne  les  ont  pu  amener  à  réduire 
leurs  femmes  à  un  état  de  servitude  domestique.  De  même 
les  Nubiens,  plus  développés,  plus  intelligents,  moins 
isolés,  plus  sémitisés  aussi,  n*ont  point  cepj^ndant  soumis 
leurs  femmes  au  régime  de  claustration  que  pratiquent 
les  Arabes;  la  jalousie  féroce  des  Musulmans  leur  est 
demeurée  inconnue  ;  même  le  prêt  ou  plutôt  la  location  de 
leurs  femmes  ne  leur  répugne  point.  En  Abyssinie,  le 
plus  grand  Etat  éthiopien  de  nos  jours,  malgré  le  régime 
monarchique,  la  liberté  laissée  aux  femmes  est  relativement 
extrême  et,  sous  un  régime  politique  d'ailleurs  analogue, 
il  en  est  de  même  chez  les  Hovas  de  Madagascar.  Sans 
doute,  dans  ces  divers  rameaux  de  la  race  éthiopienne,  le 
système  de  la  Gliation  utérine  n'a  pas  encore  complète- 
ment disparu  et  surtout  le  régime  mercantile  est  encore 
dans  l'enfance  ;  mais  la  femme  est  asservie  et  opprimée 
dans  d'autres  pays,  chez  d'autres  races  vivant  dans  des  con- 
ditions analogues  :  on  est  donc  porté  à  regarder  comme 
un  caractère  mental  de  la  race  éthiopienne,  cette  tendance 
générale  à  ne  point  asservir  le  sexe  faible. 

(1)  Jean  Carol,  Loc.  cit. 
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I.  —  Lybiens  et  Berbères. 

Après  avoir  soumis  à  notre  investigation  les  peuples  de 
race  éthiopienne,  il  nous  reste  à  porter  notre  enquête  chez 
une  autre  race,  blanche  cette  fuis,  et  qui  a  joué  le  rôle 
principal  dans  la  fondation  de  TEgypte  ancienne.  J'entends 
parler  de  la  race  que  les  anciens  ont  appelée  «  libyenne  » 
et  qui,  depuis  les  âges  les  plus  lointains,  a  formé  le  fond 
de  la  population  blanche  et  indigène  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, présaharienne,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'à l'Egypte.  Mais  les  Lybiens  remontent,  comme  nous 
l'apprend  l'anthropologie,  à  Tàge  de  la  pierre  taillée,  durant 
lequel  ils  occupaient  non  seulement  le  nord  de  l'Afrique, 
mais  la  péninsule  ibérique,  la  France  méridionale  et  une 
grande  partie  du  nord  de  la  Méditerranée  ;  puisque,  dans 
cette  aire  si  considérable,  nous  retrouvons  encore  aujour- 
d'hui des  restes  de  leur  industrie,  partout  identique. 

Les  caractères  anatomiques  de  la  race  accusent  aussi  une 
très  grande  analogie  dans  toutes  ses  variétés  et,  en  France, 
l'homme  de  Cro-Magnon,  aux  iles  Canaries,  le  Guanche  et 
enfin  l'Egyptien  préhistorique  (1)  nous  représentent  évi- 

(1)  Dr  Morgan,  liecherchcs  aitr  les  origines  de  l*Eg!/i)t(\  268,  etc., 
et  passim. 


302  eu.    XUl.    LA    FEMME    CHEZ    LES    BERBÈRES 

demment  des  éléments  d'un  même  type.  Cependant  on  ne 
peut  pl^^s  guère  aujourd'hui  conserver  à  celte  ancienne  race 
Tépithète  de  <f  Libyenne  »  ;  celle  de  «  Méditerranéenne  » 
conviendrait  mieux,  mais  elle  s'appliquerait  mal  aux 
Guanches  canariens.  Le  qualificatif  «  Berbère  »  me  semble 
plus  convenable  ;  car  il  n'est  pas  essentiellement  géogra- 
phique, et,  en  outre,  il  comprend,  sans  contestation  pos- 
sible, les  principaux  survivants  de  celte  grande  race  afri- 
caine, les  Touareg  sahariens  et  les  Kabyles.  Déjà  les  géo- 
graphes de  Tantiquilé,  notamment  Strabon,  ont  considéré 
comme  libyens  les  Numides  et  la  population  des  oasis 
sahariennes  ;  mais  ils  n'ont  pas  connu  les  plus  primitifs 
et  les  plus  curieux  des  survivants  contemporains  de  race 
berbère.  Et  maintenant,  nous  renfermant  dans  le  sujt;t  de 
ce  livre,  nous  avons  à  voir  quelle  a  été  la  condition  des 
femmes  dans  les  principales  sociétés  appartenant  à  la 
grande  race  berbère  ;  savoir,  chez  les  Guanches  des  Cana- 
ries, chez  les  Touareg  sahariens  et  enfin  chez  les  Kabyles. 
Ces  trois  variétés  berbères  nous  représenlent  trois  phases 
de  l'évolution  sociologique  parcourue  par  le  type  humain, 
auquel  ils  se  rattachent. 


A.  —  La  femme  ohez  les  Guanches  Barbères. 

Un  hasard  extrêmement  heureux  a  conservé  jusqu'aux 
temps  modernes,  dans  l'archipel  des  Canaries,  un  groupe 
de  Berbères  primitifs  qui,  prolégés  par  leur  isolement, 
n'avaient  pas  encore  au  xvi®  siècle  dépassé  Tàge  de  la  pierre 
polie  et,  qui,  de  plus,  par  certaines  de  leurs  coutumes,  rap- 
pelaient une  très  primitive  Egypte.  Sans  doute  les  con- 
quérants européens  des  îles  Canaries  se  sont  très  peu  sou- 
ciés d'étudier  le  petit  peuple,  si  curieux,  qu'ils  vouLiient 
simplement  soumettre  et  exploiter;  mais  cependant,  sans  y 
penser,  ils  nous  ont  transmis  à  son  sujet  des  renseignements 
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sociologiques  ea  eux-mêmes  pleins  d'intérêt  et  qui  se 
peuvent  aisément  rattacher  aux  résultats  fournis  par  les 
études  contemporaines  de  Tarchéologie  préhistorique. 

Mais  ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  de  résumer, 
même  brièvement,  tout  ce  que  Ton  sait  aujourd'hui  sur  les 
Guanches.  Je  mç  bornerai  donc  à  en  extraire  ce  qui  con- 
cerne la  condition  des  femmes. 

Les  Guanches  n'en  étaient  plus  à  l'âge  des  clans  éga- 
litaires  ;  ils  vivaient  sous  le  régime  de  la  tribu  monarchique 
et  même  ils  révéraient  leurs  petits  princes  comme  des  di- 
vinités; enfin  ils  avaient  institué  une  classe  sacerdotale  et 
une  classe  aristocratique.  —  Les  conquérants  modernes  des 
Canaries  n'ont  actuellement  rien  compris  au  mariage,  tel 
que  le  pratiquaient  les  Guanches.  Ils  y  ont  vu  tantôt  de  la 
promiscuité,  tantôt  de  la  polyandrie,  tantôt  de  la  polygamie, 
tantôt  de  la  monogamie.  C'est  que  les  Guanches  avaient 
dépassé  la  phase  du  mariage  communautaire,  de  clan  à 
clan;  mais  en  conservant  de  cette  période  des  survivances 
variées,  qui  se  rattachaient  encore  à  la  forme  la  plus  ar- 
chaïque de  l'union  sexuelle.  En  outre,  comme  les  diverses 
îles  ne  communiquaient  guère  entre  elles,  Part  de  la  navi- 
gation étant  resté  à  peu  près  inconnu  aux  Guanches, 
chaque  petit  groupe  insulaire  avait  évolué  isolément  à  sa 
manière  et  plus  ou  moins  vite.  A  Lanzerote,  à  Portaven- 
tura,  une  femme  pouvait  avoir  trois  maris,  A  la  Gomera, 
on  nous  dit  que  les  femmes  étaient  communes,  que  les 
hommes  se  les  cédaient  mutuellement  sans  la  moindre  ce* 
rémonie,  quand  ils  recevaient  un  ami  ou  un  hôte.  A  Téné- 
ritîe,  on  était  surtout  polygame  et  les  hommes  prenaient 
autant  de  femmes  qu'ils  en  pouvaient  nourrir  (I).  Mais  le 
chef,  qui,  partout,  commence  par  reven<iiquer,  à  son  prolît 
et  usage,  les  droits  de  la  communauté  républicaine  préexis- 
tante, avait,  à  Ténériffe,  le  c  droit  du  seigneur  »,  le  jus 
primas  noclis,  qu'il  exerçait  soit  directement,  soit  par  des 

(1)  Verneau,  Mission  scientifique  dans  Varchipel  canai'ien,  175, 
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délégués.  Les  familles  non  seulement  se  résigaaieni  à  cette 
prélibation  royale,  mais  même  elles  la  tenaieat  à  très 
grand  honneur  (i),  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  consi- 
dérer l'adultère  comme  un  crime  capital  et  parfois  d'en- 
terrer vivants  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  (2),  sans 
doute,  quand  les  délinquants  étaient  do  sang  aristocratique. 

Les  femmes  guanches,  encore  remarquablement  éner- 
giques, étaient  douées  d'une  force  prodigieuse  et  d'un  grand 
courage,  à  ce  point  que,  dans  les  combats,  elles  étaient, 
disent  les  chroniqueurs,  au  moins  aussi  redoutables  que  les 
hommes  (3). 

L'organisation  politique  et  religieuse  des  Guanches  rap- 
pelle à  la  lois  le  Pérou  ancien  et  TEgypte.  Le  gouverne- 
ment était  théocratique.  A  la  Grande  Canarie,  par  exemple, 
le  grand  prêtre  (Foycan)  avait  une  autorité  équivalente  à 
celle  du  roi.  Les  femmes  appartenant  à  la  caste  sacerdotale 
officiaient  comme  les  hommes,  dans  les  cérémonies  et  les 
offrandes  religieuses  ;  comme  eux,  elles  interprétaient  les 
présages,  lisaient  dans  Tavenir,  décidaient  parfois  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  ce  qui  rappelle  fort  l'Egypte.  Des  vierges 
consacrées,  analogues  aux  vierges  élues  du  Pérou  ancien  et 
aux  nonnes  païennes  des  couvents  aitèques,  s'occupaient, 
comme  ces  dernières,  de  l'éducation  des  Glles,  sûrement  des 
filles  nobles;  elles  leur  enseignaient  à  préparer  les  peaux 
pour  en  faire  des  vêtements  cousus,  car  les  Guanches,  qui 
possédaient  pourtant  des  troupeaux  de  chèvres,  n'avaient 
pas  encore  inventé  le  tissage.  Leur  mode  de  sépulture  était 
presque  égyptien  elles  nombreuses  momies  que  Ton  trouve 
encore  dans  les  grottes  canariennes  sont  enveloppées  dans 
des  peaux  qui  ne  serrent  point  le  corps  comme  les  bande- 
lettes des  momies  d'Egypte.  De  même,  les  Egyptiens  pré- 

{{)  Sabin  Berthelot,  Mémoires  sur  les  Guanches  {Mém.  Soc.  eihnoLy 
t.  I,  p.  131). 

(2)  Vbrneau,  loc.  cit. y  200. 

(3)  Sabin  Berthelot,  loc,  cit,,  169.  —  Morgan,  loc,  cit. 
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historiques,  qui  semblent  aussi  avoir  eu  déjà  leurs  momies, 
n'usaient  point  de  bandelettes  et  sans  doute  pour  la 
môme  raison  que  les  Canariens  :  le  manque  de  tissus.  — 
Les  recluses  canariennes  {Harimagnades  ou  harimagnas) 
vivaient  en  commun  dans  des  sortes  de  couvents,  sans  doute 
troglodytiques,  dans  des  grottes  ou  cavernes,  puisque  la 
grotte  naturelle  ou  artificielle  était  Thabitation  ordinaire 
des  Guanches  Canariens.  Ces  recluses  apprenaient  aux 
jeunes  filles,  leurs  élèves,  à  préparer  les  peaux,  à  en  faire 
des  vêtements,  à  tresser  le  jonc  et  les  feuilles  de  palmier,  à 
façonner  de  la  poterie,  des  colliers,  à  broyer  le  grain  (orge), 
à  se  servir  des  couleurs  soit  pour  la  parure  soit  pour  teindre 
les  peaux.  Elles  ne  sortaient  guère  que  pour  aller  au  bain 
ou  en  pèlerinage  à  certaines  montagnes  sacrées  et,  dans  ces 
occasions,  les  hommes  devaient  éviter  de  les  regarder.  A 
vingt  ans,  pour  les  filles  nobles  ;  à  trente  ans,  pour  les 
plébéiennes,  elles  pouvaient  se  marier;  mais,  nous  dit-on, 
avec  Tautorisation  royale  (1);  ce  qui  donnerait  à  pen- 
ser que,  de  même  qu'au  Pérou,  le  souverain  recrutait  des 
concubines  dans  ce  harem  sacré.  -^  En  dehors  de  leurs 
occupations  pédagogiques,  les  nonnes  canariennes  avaient 
à  remplir  des  devoirs  religieux  d'ailleurs  insuffisamment 
décrits.  Nous  savons  cependant  qu  elles  chantaient  des 
chœurs  pieux  avec  accompagnement  de  geste,  de  mi- 
mique (2). 

Moralement  les  femmes  guanches  en  général  devaient 
ressembler  aux  hommes  de  leurs  pays,  dont  les  conqué- 
rants eux-mêmes  vantent  ^la  droiture  et  rhonnètelé.  Les 
actes  de  trahison,  de  déloyauté,  que  les  envahisseurs  peu 
scrupuleux,  venus  d'Europe,  se  permirent  vis-à-vis  d'eux, 
les  étonnèrent  d'abord  autant  qu'ils  les  indignèrent.  Si 
incomplets,  si  fragmentaires  que  soient  ces  renseignements 
8ur  les  femmes  guanches,  ils  nous  sont  cependant  très  pré- 

(1)  R.  Verneau,  loc.  du,  84-85-86. 

(2)  Sabin  Bbrthelot,  loc,  cit, 

Letourneaa  ^ 
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cieux,  puisqu'ils  constituent  tout  ce  que  Tobservation  di- 
recte a  pu  nous  apprendre  sur  la  sociologie  de  nos  ancêtres 
préliisloriques.  Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  sur 
les  Touareg  sahariens,  que  nous  allons  maintenant  exa- 
miner (1). 

B.  —  La  femme  chez  les  Touareg. 
I.  —  La  famille  chez  les  Touareg. 

Nous  ne  savons  rien  du  système  familial,  usité  chez  les 
Guanches  ;  mais  la  loi  générale,  que  nous  avons  tant  de  fois 
vérifiée,  nous  permettrait  presque,  à  elle  seule,  d'en  inférer 
que  les  Guanches  n'avaient  pas  dépassé  le  stade  de  la  fa- 
mille maternelle.  Or,  cette  déduction  est  pleinement  con- 
firmée par  l'observation  directe  des  coutumes  familiales 
encore  en  vigueur  chez  les  Touareg,  qui,  aujourd'hui 
même,  ne  sont  pas  sortis  de  la  Gliation  utérine.  Chez  eux, 
la  transmission  du  pouvoir  se  fait  du  père  défunt  au  fils 
aine  de  la  sœur  ainée  (2)  et  en  gi^néral  Tenfant  suit  toujours  la 
condition  de  sa  mère,  si  rigoureusement  même  que  le  Gis 
d'un  père  esclave  ou  serf  et  d'une  femme  noble  est  noble  et 
inversement  :  «  Le  ventre  teint  l'enfant»,  disent  les  Touà- 
veg.  Cependant,  depuis  l'introduction  chez  eux  de  Tlsla- 
misme,  quelques-unes  de  leurs  tribus  ont  adopté  la  (iliatioa 
paternelle,  aussi  les  appelle-t-on  «  fils  de  leur  père(£'4/ia- 
sid)^  pour  les  distinguer  des  autres,  qui  sont  dits  a  (ils  de 
leur  mère  »  {Beni-Oummla)  (3).  Ces  derniers,  les  Toua- 
reg fils  de  leur  mère,  ont  deux  sortes  de  biens  héréditaire- 
ment transmissibles  :  les  biens  dits  légitimes,  c'est-à-dire 
fruits  du  travail  de  l'individu  (argent,  armes,  esclaves, 
troupeaux,  récoltes,  provisions)  et  les  biens  dits  illégitimes 

(4)  R.  Verneau,  loc.  cit,,  85. 

(2)  DuvKYRiKR,  Toudreg  du  yordy  369. 

(3J  DcYEYRiER,  Toudreg  etc.,  337,  393. 
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OU  d'injustice,  conquis  par  les  armes  et  dont  la  possession 
ne  repose  que  sur  la  force.  Ces  derniers  ont  été  acquis  par 
Teffort  de  tous  les  membres  actifs  d'une  famille  :  ce  sont 
les  droits  de  passage  perçus  sur  les  voyageurs,  les  cara- 
vanes, les  tributs  que  payent  les  ra^aya^  les  sujets,  pour 
être  protégés  ;  ce  sont  les  droits  personnels  ou  fonciers 
payés  par  les  tribus  serves,  les  droits  sur  les  territoires, 
les  eaux,  etc.,  enfin  le  droit  de  commander  et  d'exiger  obéis- 
sance. Ces  biens  illégitimes  reviennent  au  Gis  aine  de  la 
sœur  atnée  d'un  homme  et  ne  sont  pas  aliénables.  Les 
autres,  les  légitimes,  se  partagent  au  contraire  également, 
sans  distinction  de  sexe,  entre  tous  les  enfants  (I).  Cette 
difiérence  dans  la  nature  des  biens  a  sûrement  été  inspirée 
par  le  régime  communautaire  du  clan,  et,  tout  en  laissant 
aux  descendants  d'une  petite  famille  la  possession  trans- 
mise des  biens  personnellement  acquis  par  le  père,  elle  em- 
pêchait Taliénation,  la  dispersion  de  la  propriété  commune 
en  dehors  du  clan. 


II.  —  Le  mariage. 

Sur  ce  qu'a  pu  être  le  mariage  primitif  chez  les  Touareg 
nous  ne  pouvons  guère  que  supposer  et  préjuger  ;  cepen- 
dant quelques  indices  semblent  témoigner  que  la  première  \ 
forme  réglementée  de  l'union  sexuelle  a  été,  comme  par-  1 
tout,  communautaire.  Hérodote  (2)et  Aristote  (3)  parlent  de 
certains  peuples  de  la  Haute  Libye,  chez  qui,  tous  les  trois 
mois,  les  hommes  se  réunissaient  pour  attribuer,  d'après  la  ; 
seule   ressemblance,  les  entants  à  leurs  pères  probables  et 
jusque-là  Tenfant  avait  grandi  auprès  de  sa  mère.  Ces  peu- 
plades en  étaient  donc  encore  à  l'origine  même  du  système 
de  filiation  paternelle.  D'autre  part,  la  tradition    rapporte 

(1)  DUVEYRIER,  loc,  cU.^  397. 

(2)  Hérodote,  4,  180. 

(3)  Aristote,  Politique,  I!,  4,  13. 
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que  le  prêt  de  la  femme  a  jadis  été  pratiqué  chez  les  Toua- 
reg, comme  simple  devoir  d'hospitalité  ;  on  prétend  même 
que  cette  coutume  n'est  pas  encore  complètement  éteinte  de 
nos  jours  (1). 

Aujourd'hui  cependant  la  femme  touareg  a  réussi  à  im- 
poser à  l'homme  la  monogamie  pratique  et  cel  t  malgré  le 
Koran,  qui  légitime  la  polygamie.  Elle  demanderait  immé- 
diatement le  divorce,  si  on  voulait  lui  imposer  une  rivale  (2). 
Les  Femmes  Touareg  se  marient  sans  dot  ;  mais  on  leur  cons* 
titue  un  certain  douaire  et  il  est  d*usage  que  le  futur  rem- 
bourse aux  parents  la  valeur  de  ce  douaire  (3).  La  femme 
Touareg  ne  se  marie  guère  avant  sa  vingtième  année,  ni 
l'homme  avant  la  trentaine  :  donc  point  de  mariage  précoce 
comme  celui  des  Arabes.  Il  faut  dire  que  la  longévité  est 
remarquable  chez  les  Touareg.  Le  maria  le  droit  de  divor- 
cer, à  la  mode  musulmane.  Mais  la  législation  berbère 
réserve  aux  femmes  mariées  l'administration  de  leurs  biens 
et  elles  sont  personnellement  propriétaires  de  maisons,  de 
jardins,  de  sources  (i).  La  femme  doit  obéissance  à  son 
mari,  qui  lui  doit  protection  ;  mais  celui-ci  la  peut  tuer 
impunément  en  cas  d'infidélité  (5)  et  alors  la  famille  de  la 
femme  ne  peut  élever  aucune  réclamation. 

Des  traces  d'exogamie  subsistent  encore  chez  certains 
Touareg  où,  quand  un  homme  épouse  une  femme  d'un 
autre  village,  il  va  se  fixer  près  d*elle  ;  car  elle  ne  quitte 
pas  son  lieu  natal  (6). 

Nous  avons  déjà  rencontré  cette  coutume  au  Japon  ; 
nous  la  retrouverons  chez  les  Basques  modernes  :  elle  peut, 
elle  doit  même  dater  de  Tàgedes  clans  exogamiques. 

Chez  les  Touareg,  la  femme  en  général  et  plus  spéciale- 
Ci)  Wake,  I,  190. 

(2)  DuvBYRiBR,  loc  cU  ,  429. 

(3)DuvEYRiER,  loc   CÎL,  429. 

(4  DuvBYRiER,  loc.  cU.,  272. 

(5)  DuvEYRiRR,  loc.  cit.,  429. 

(6)  Barth,  Voy.  en  AfnquCj  I,  204. 
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ment  la  femme  mariée  jouissent  d'une  situation  qui  con- 
traste absolument  avec  celle  des  femmes  en  pays  arabe  et 
pourtant  les  Touareg  ont  adopté,  au  moins  nominalement, 
rislamisme.  Chez  eux,  il  n'est  pas  très  rare  de  voir  la  ma- 
ternité devancer  le  mariage  (1)  et  les  «  mœurs  »  des  femmes 
sont  parfois  d'une  extrême  liberté.  Barth  raconte  que,  dans 
l'oasis  d'Aghadès,  il  vit  un  matin  entrer  chez  lui  cinq  à  six 
femmes  ou  Glles,  qui  venaient  tout  simplement  lui  offrir 
leurs  services  sexuels.  Elles  disaient  très  naïvement  que, 
le  sultan  étant  pour  le  moment  hors  de  la  ville,  il  n*y  avait 
aucune  raison  pour  se  gêner  (2).  Un  indigène  de  marque,  à 
AghadèSy  mena,  un  jour,  le  même  voyageur  Barth  faire 
visite  à  une  dame  avec  laquelle  il  entretenait  une  liaison 
intime  et  publique.  Cette  femme  était  pourtant  mariée  ; 
mais  son  mari  avait  le  tort  d'être  absent  depuis  longtemps 
et  elle  ne  se  croyait  pas  tenue  de  lui  être  fidèle  (3). 
C'est  que  la  femme  touareg,  du  moins  la  dame,  est  souvent 
l'égale,  parfois  la  supérieure  de  son  mari.  En  général  les 
mœurs  admettent,  entre  les  deux  sexes,  une  certaine  égalité 
pratique.  Les  femmes  ne  sont  point  recluses,  comme  les 
femmes  arabes.  Elles  sortent  librement,  n'évitant  nullement 
la  présence  des  hommes  et  sont,  avec  eux,  familières  et  en- 
jouées (4).  A  Tombouctou,  Barth  vit  avec  surprise  les 
pipes  passer  incessamment  de  la  bouche  des  hommes  à  celle 
des  femmes  (5).  Tous,  homnîes  et  femmes,  usent  du  tabac 
de  toute  manière  ;  ils  fument,  prisent  et  chiquent  (6).  Non 
seulement,  chez  les  Tou&reg,  la  femme  est  libre,  mais  on  a, 
pour  elle,  des  égards  ;  elle  est  respectée  (7)  et,  dans  les  lé- 
gendes, le  rôle  principal  est  toujours  dévolu  à  des  femmes  (8). 

(ij  DuvEYRiER,  loc,  «t.,  429. 

(2)  Barth,  loc.  ci^,I,  263. 

(3)  Karth,  loc.  cit.,  I,  264, 

(4)  Denham  et  Clapperton,  Hist.  itniv.  voy.,  XXVII,  53. 

(5)  Barth,  loc.  cit.,  IV,  146. 

(6)  Doykyribr,  loc.  ci^,  413. 

(7)  DuvEYRiER,  loc.  cit.,  269,  272. 

(8)  DuvBYRiiR,  loc.  cit.,  400. 
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Quelquefois  il  en  est  de  mî^me  dans  la  société  réelle  et,  chez 
certaines  tribus  {Beni-Amer),  les  femmes  vont  jusqu'à 
affecter  ouvertement  de  dédaigner  leurs  maris.  C'est  uni- 
quement pour  leur  frère,  pour  leur  frère  utérin,  qu'elles  ont 
de  Taffection  et  du  respect  (1).  Avec  leurs  époux,  au  con- 
traire, elles  vivent  sur  un  pied  d'égaliU»  parfaite  ;  non  seu- 
lement elles  mangent  avec  eux,  mais  la  meilleure  part  des 
mets  leur  est  toujours  réservée  (2).  Enfin  les  dames  Toua- 
reg sont  exemptées  des  travaux  domestiques.  Le  soin  de 
faire  la  cuisine,  d'aller  chercher  de  l'eau,  la  rude  occupa- 
tion de  broyer  le  grain,  tout  cela  est  imposé  à  des  esclaves. 
Les  dames  s'appliquent  seulement  à  des  passe-temps  dis- 
tingués :  récriture,  la  lecture,  la  broderie,  la  musique  (3). 
Souvent  elles  sont  plus  instruites  que  les  hommes  (4)  et  ce 
sont  elles  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'ancienne 
écriture  berbère. 

A  Aghadès,  les  femmes  ont,  au  marché,  sous  une  galerie 
de  troncs  de  palmiers,  des  étalages  où  elles  mettent  en  vente 
des  bracelets,  des  colliers,  des  babouches,  des  tasses  en 
cuivre,  des  boîtes  en  cuir  pour  le  tabac  ou  les  parfums,  des 
selles  pour  les  ânes  et  les  chameaux  (5).  —  Il  est  surtout 
deux  tribus  aristocratiques,  celle  des  Ifôghas  et  celle  des 
Imanàn,  qui  ont  conservé  à  leurs  femmes  une  situation  pri- 
vilégiée. Les  Imandn  descendraient  d'anciens  sultans  et  les 
Touareg  donnent  encore  à  leurs  femmes  le  titre  de  «  femmes 
royales  i>  (6).  En  vertu  de  la  filiation  utérine,  ces  femmes 
confèrent  à  leurs  fils  le  titre  de  chéri f s  et  sont,  pour  cela, 
très  recherchées  en  mariage  (7).  Renommées,  d'autre  part, 
pour  leur  talent  musical,  les  dames  /marï^n  donnent  des 

(1)G.  Teulon,  Orig.  mariage^  214. 

(2)  DuvEVRiER,  loc.  cit,y  430. 

(3)  DUVKYRIER,  loc.  Cit.,  430. 

(4)  G.  Teulon,  loc.  cit.,  226 

(5)  Barth,  loc.  cit.,  I,  259. 

(6)  DuvEYRiER,  loc.  Cl7.,  345. 

(7)  DuvEYRiER,  loc.  cit.,  345-347. 
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soirées,  où  les  hommes  viennent  de  très  loin  et,  dit  un 
voyageur,  «  parés  comme  des  mâles  d'autruche  ».  Elles  y 
chantent  en  s'accompagnant  du  tambour  et  d'un  violon  rus- 
tique {/iebdza)  (I).  Elles  ont  pour  rivales  les  dames  Ifôghas^ 
également  artistes  et  renommées  pour  leur  savoir-vivre. 
Intrépides  amazones,  celles-ci  supportent  sans  broncher  le 
rude  trot  des  méharis  et  même,  pour  s  y  entraîner,  elles 
se  réunissent  pour  faire  en  troupe  des  petils  voyages  d'agré- 
ment, allant  où  bon  leur  semble  et  sans  être  accompagnées 
d*aucun  homme  (2). 

A  la  condition  de  ne  se  point  mésallier,  ces  femmes  aris- 
tocratiques disposent  à  leur  gré  de  leur  main,  sans  que  leur 
père  intervienne.  II  leur  est  permis  d'avoir  beaucoup 
d'amis  parmi  les  hommes  ;  elles  en  sont  même  plus  consi- 
dérées, mais  à  une  condition  cependant  :  de  n'en  préférer 
aucun.  Elles  ont  avec  les  hommes  des  rapports  qui  font 
revivre  les  temps  chevaleresques  du  Moyen  Age. 

Sur  le  bouclier  ou  le  voile  de  leur  cavalier  servant,  elles 
écrivent  ou  brodent  des  vers,  des  souhaits  de  prospérité. 
De  même  le  chevalier  choisi  peut,  sans  que  personne  en  mé- 
dise, célébrer  les  vertus  de  sa  belle,  même  graver  son  nom 
sur  les  rochers.  Presque  chaque  soir,  ces  femmes  chantent 
en  s'accompagnant  de  leur  7r&^i2a  et  elles  improvisent  en 
chantant.  Autour  d'elles,  les  hommes,  accroupis,  les  écou- 
tent respectueusement.  Tn  dicton  des  Touareg  dit  :  «  L'ami 
et  l'amie  sont  pour  les  yeux,  pour  le  cœur  et  non  pas  seu- 
lement pour  le  lit,  comme  chez  les  Arabes  >:  (3). 

Ces  mœurs  seraient  plus  ou  moins  générales  chez  les 
Touareg.  En  outre,  quand  la  femme  targui  possède  une 
fortune  personnelle,  elle  la  gère  seule,  sans  même  contri- 
buer, à  moins  que  ce  ne  soit  de  son  plein  gré,  aux  dé- 
penses du  ménage.  Les  femmes  s'enrichissent  donc  forcé- 
ment et  la  plus  grosse  partie  des  biens  aliénables  s'accu- 

(i)  D 0 VE Y RiER,  /oc.  cH.y  345-347. 

(2)  DuvEYRiER,  loc   cU.,  362. 

(3)  DuvKYRiEH,  loc.  Cit.,  429. 
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mule  entre  leurs  mains  (i).  A  Rhât  les  femmes  possèdent 
la  presque  totalité  de  la  propriété  foncière  (2).  Il  est  pro- 
bable que  cette  raison  d'ordre  économique  n*a  pas  peu  con- 
tribué à  maintenir  la  libre  situation  dont  jouissent  les 
femmes  touareg,  Leur  influence  morale  est  grande  ;  les 
hommes  prisent  et  redoutent  leur  jugement.  Dans  leurs 
petites  guerres,  il  suffit  souvent,  pour  arrêter  des  fuyards, 
que  leurs  adversaires  leur  crient  ironiquement  :  «  hia  ! 
hia  !  hia  !  hia  !  il  n'y  aura  donc  pas  de  rebàza  »,  c'est-à-dire 
que  les  femmes  ne  chanteront  pas  leurs  exploits  (3). 

La  condition  si  avantageuse  faite  aux  femmes  libres  et 
surtout  nobles  chez  les  Touareg,  leur  liberté,  leur  fortune 
personnelle,  la  transmission  de  leur  nom  à  leurs  enfants, 
leur  donnent  souvent  un  caractère  peu  maniable,  d'où  il  est 
résulté  que  beaucoup  de  Berbères  préfèrent  prendre  sim- 
plement pour  femmes,  ou  plutôt  pour  concubines,  des  es- 
claves, qui  leur  sont  forcément  soumises  (4). 

Il  semble  y  avoir,  chez  les  Touareg,  une  grande  difîé- 
rence  morale  entre  les  hommes  et  les  femmes.  Les  hommes 
sont  froids,  sérieux  ;  jamais  ils  ne  chantent,  laissant  aux 
femmes  cet  amusement  futile  (5).  Ils  paraissent  aussi  avoir 
moins  de  curiosité  intellectuelle  que  leurs  compagnes. 
Dans  les  familles  des  chefs,  où  un  thaleb  venu  du  Touàt 
est  souvent  chargé  d'instruire  les  enfants,  sans  distinction 
de  sexe,  les  filles  profitent  mieux  que  les  garçons  des 
leçons  qui  leur  sont  données.  Elles  connaissent  donc  mieux 
l'arabe  que  les  hommes  ;  surtout  elles  sont  capables  de  lire 
et  d'écrire  l'écriture  de  leur  race.  Je  tefinagh.  Seules,  elles 
l'enseignent  dans  les  familles  et  on  leur  doit  la  conserva- 
tion de  cette  vieille  écriture  libyque  (6),  dont  nos  inscrip- 

(1)  DuvEYRiER,  loc,  cit,,  339. 

(2)  G.  Teulon,  loc.  cit.,  233-224. 

(3)  Ddveyribr,  loc.  cit.,  450. 

(4)  DUVEYRIKR,  loc.  Cit, 

(5)  Denham  et  Clappbrton,  loc.  ctï.,  55. 

(6)  DuvEYRiER,  loc.  cit„  420. 
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lions  mégalithiques  reproduisent  souvent  certains  carac* 
1ères (1). — Ces  mœurs  sont  particulièrement  curieuses; 
elles  contrastent  absolument  avec  les  coutumes  et  lois  en 
vigueur  chez  les  Arabes  et  sMnspirant  du  Koran  lui-même. 
Force  est  donc  d'en  reporter  lorigine  à  une  lointaine  pé- 
riode, au  régime  égalitaire  du  clan  primitif  et  au  système 
de  la  filiation  utérine,  dont  les  coutumes  touareg  sur  la 
transmission  des  biens  gardent  d'ailleurs  encore  l'évidente 
empreinte. 


C.  —  La  femme  chez  les  Kabyles. 
I.  —  Prolégomènes. 

Dans  ce  chapitre,  nous  avons  commencé  par  rechercher 
quelle  a  été  la  condition  des  femmes,  d'abord  chez  les 
Guanches,  c'est-à-dire  chez  les  Berbères  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  puis  chez  les  Touareg  sahariens,  descendants 
directs  des  Libyens  de  l'antiquité.  Il  nous  reste  à  voir 
quelle  situation  ont  faite  à  leurs  femmes  les  Kabyles  de 
l'Afrique  septentrionale,  incontestablement  de  môme  race 
que  les  insulaires  canariens  et  les  Touareg  du  Sahara,  mais 
incomparablement  plus  mélangés  et  plus  atteints  par  les 
civilisations  étrangères.  Pacifiquement  ou  non,  par  le 
commerce  ou  par  les  armes^  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Grecs,  les  Romains^  dans  l'antiquité  ;  les  Arabes, 
surtout.durant  l'histoire  moderne,  ont  ou  conquis  les  pays 
kabyles  ou  pesé  sur  eux  par  diverses  influences.  Ceux-ci 
n'ont  pu  conserver  de  leurs  mœurs,  de  leurs  croyances  na- 
tives^ que  des  restes,  des  débris.  Seule  l'organisation  poli- 
tique, le  village  républicain,  successeur  du  clan,  comme  or- 
ganisme politique,  a  tout  bravé  en  survivant  à  tous  les 
changements  ;  mais  pour  notre  étude  actuelle  il  est  d'intérùt 

(1)  Ch.  Letoqrnbau,  BuLL  Soc,  d'Anthrop. 
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assez  secondaire.  Sous  l'influence  arabe,  Tindépendance  fé- 
minine, qui  survit  encore  dans  le  Sahara,  a  presque  com— 
plètement  sombré  en  Kabylie.  Pourtant,  quelques  traits  de 
mœurs  la  rappellent  encore,  à  titre  de  sur\'ivances curieuses. 
Je  ne  manquerai  pas  de  les  signaler,  en  décrivant  la  con- 
dition des  femmes  dans  les  villages  kabyles. 


II.  — Survivances  des  vieux  âges. 

Un  certain  nombre  de  survivances  rattachent  encore  le 
Kabyle  contemporain  à  ses  ancêtres  des  âges  lointains  ; 
mais  relativement  à  la  condition  des  femmes,  ces  survi- 
vances sont  beaucoup  moins  caractéristiques  que  celles  en- 
core en  vigueur  chez  les  Touareg.  Cependant,  il  importe 
de  constater  d'abord  l'existence  du  clan,  de  la  geyis  consan- 
guine, comme  cellule  primaire  de  la  société  kabyle.  Ce  clan 
s'appelle /TAaroi/ia  et  est  constitué  soit  par  une  seule  fa- 
mille nombreuse,  une  véritable  gens^  soit  par  un  certain 
nombre  de  familles,  plus  différenciées, mais  sûrement  reliées 
par  une  antique  consanguinité.  Le  clan  kabyle,  la  Kha- 
roiiha,  est  une  unité  sociale,  ce  que  nous  appelons  une 
personne  civile,  capable  de  posséder,  de  recevoir,  d'alié- 
ner. Cette  collectivité  est  administrée  par  un  conseil  fa- 
milial (Djemaa).  Comme  tous  les  vrais  clans,  elle  en  peut 
engendrer  d*autres  par  une  sorte  de  bourgeonnement.  En 
se  groupant,  ces  Kharoubas  forment  le  loddert,  le  village, 
petite  société  républicaine,  organisée  en  plus  grand,  sur  le 
modèle  de  la  Kharouba  et  constituant  un  petit  Etat  (i). 

Dans  ces  minuscules  sociétés  kabyles,  souvent  groupées 
en  confédérations,  la  femme,  en  dépit  de  Tinfluence  arabe, 
qui  a  beaucoup  aggravé  sa  situation,  jouît  encore  de  quel- 
ques privilèges.  11  en  est  un,  notamment,  que  nous  avons 
précédemment  rencontré,  dans  certaines  populations  élhio- 

(i)  Hanoteau  et  Letournkux,  Kabylie,  II,  6. 
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piennes,  celui  d'être  respective  en  temps  de  guerre.  Pen- 
dant les  hostilités,  les  femmes  kabyles  peuvent  circuler  li- 
brement d'un  village  à  Fautre,  à  la  condition  cependant  de 
suivre  certains  chemins  neutralisés  d'un  commun  accord. 
Enfin,  même  alors  qu'un  village  est  emporté  d'assaut,  on 
respecte  religieusement  les  femmes,  les  enfants  et  les  mara- 
bouts. Ces  privilèges  sont  d'autant  plus  remarquables  que 
les  femmes  kabyles  sont  Ipin  de  se  désintéresser  de  la  guerre. 
Elles  y  prennent  môme  une  part  active,  en  fondant  des 
balles,  confectionnant  des  cartouches,  se  montrant  même 
assez  souvent,  parées  de  tous  leurs  bijoux,  sur  le  champ  de 
bataille  où  leur  présence  exalte  jusqu'au  délire  le  courage 
des  combattants  (1). 

Tout  à  l'heure,  en  examinant  quelle  est  la  situation  de  la 
femme  dans  la  famille  et  le  mariage,  nous  verrons  qu'il  n'est 
plus  question,  en  Kabylie,  de  la  large  indépendance  dont 
jouissent  les  femmes  chez  les  Touareg  sahariens  ;  pourtant 
quelque  reste  en  survit  encore  dans  un  droit  laissé  aux 
femmesraariées  et  qu'on  a  appelé  justement  le  droit  (fin^ 
surrection.  En  vertu  de  cette  coutume,  quand  le  mari  se 
permet  de  faire  subir  à  sa  femme  certains  outrages  jugés 
par  elle  intolérables,  on  lui  reconnaît  le  droit  de  se  révol- 
ter ouvertement,  en  ce  sens  qu'elle  peut  appeler  à  son 
aide  un  de  ses  parents.  Celui-ci  vient  alors  la  prendre  os- 
tensiblement et  l'emmène  dans  sa  famille  sans  que  le  mari 
puisse  légalement  s'y  opposer  (2). 

En  ce  qui  touche  le  droit  de  propriété,  la  femme  kabyle 
est  bien  loin  d'être  favorisée  comme  la  femme  touAreg. 
Mais  on  peut  présumer  qu'elle  a  été  graduellement  dé- 
pouillée de  droits  anciens  ;  car  son  sort  s'est  aggravé, 
même  jjisqu'à  une  époque  très  moderne.  Cependant, si  mo- 
deste que  soit  devenu  pour  la  femme  kabyle  le  droit  de  pro- 
priété, il  persiste  encore,  au  moins  en  principe  ;  mais  son 

(1)  Hanoteau  et  Letournbux,  Kabylie,  II,  7S-76. 

(2)  Hanoteau  et  Letodrneux,  Kabylie ^  182. 
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évolution  s*est  accomplie  au  détrimeiit  des  femmes.  Déjà 
le  Koran  avait  singulièrement  réduit,  dans  la  Kabylie  de- 
venue islamique,  le  droit  successoral  des  femmes.  En  vertu 
de  la  législation  musulmane,  les  filles  ne  doivent  hériter, 
de  leur  père,  que  d'une  moitié  des  parts  réservées  à  leurs 
frères.  Même  la  mère  d'un  homme  décédé  sans  enfants 
n'hérite  que  d'un  sixième,  si  le  défunt  a  des  frères.  Entre 
épouxy  le  conjoint  survivant  entre  dans  la  succession,  le 
mari  pour  un  quart,  s'il  y  a  des  enlanls  ;  la  femme  seule- 
ment pour  un  huitième,  c'esl-à-dire  pour  moitié  moins. 
Les  Kabyles,  tout  en  se  conformant  à  la  loi  musulmane, 
admettent  cependant  des  héritiers  collectifs,  inconnus  chez 
les  Arabes  ;  c'est-à-dire  le  clan  consanguin  (la  Kharoubà) 
et  le  village  (1).  —  Mais  ils  ont  été,  pour  la  femme,  beau- 
coup plus  durs  que  la  loi  arabe  elle-même.  II  y  a  environ 
cent  trente  ans,  dans  une  grande  assemblée  kabyle,  réunie 
à  cet  effet,  on  décida  qu'à  l'avenir  les  femmes  n'auraient 
plus  de  place  légale  dans  la  succession  des  mâles.  Celte  ré- 
forme fut  considérée  comme  tout  à  fait  juste  et  judicieuse 
et  même  on  en  perpétua  le  souvenir  par  l'érection  de 
pierres  commémoratives,  de  menhirs  dressés  sur  une  mon- 
tagne. Chacune  de  ces  pierres  levées  représentait  la  signa- 
ture d'une  tribu  (2).  La  femme  kabyle  ne  peut  donc  plus 
posséder  que  ce  qu'elle  a  reçu  en  don  ou  ce  qu'elle  a  réussi 
à  gagner  laborieusement.  Encore  ne  doit-elle  ni  donner,  ni 
recevoir  par  donation  entre  vifs  sans  le  consentement  de 
son  mari  ou  de  son  père  ou  du  parent  mâle  le  plus 
proche  (3).  Ces  donations  à  l'usage  des  femmes  portent,  à 
de  rares  exceptions  près,  surdes  valeurs  mobilières  ou  usu- 
fruitières, quand  elles  ne  consistent  pas  seulement  en  un 
droit  d'habitation  ou  d'usage  (4).  A  la  mort  d'une  femme 
kabyle,  ce  qu'elle  peut  posséder  en  propre  va   d'abord  aux 

(1)  Hanoteau  et  LsTOURNBUX,  Kabylie,  II,  287. 
{2)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  283. 

(3)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  317. 

(4)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  318. 
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descendants,  puis  aux  ascendants  mâles,  puis  à  son  mari, 
puis  aux  collatéraux  mâles  ;  enQn,  à  défaut  de  tout  ce  petit 
peuple  d'héritiers  masculins,  aux  filles,  à  la  mère,  ou  à 
l'aïeule  de  la  défunte  (1). 

La  femme  kabyle  est  donc,  forcément  et  presque  tou- 
jours,  une  mineure  pauvre.  Aussi  la  plupart  des  villages 
accordent-ils  aux  femmes  répudiées  et  aux  veuves  sans 
enfants  le  droit  d'habitation  dans  la  maison  de  leurs  pa- 
rents mâles  (2).  Cependant  les  kanouns  kabyles  reconnais- 
sent à  la  femme  le  droit  d*aliéner  ou  de  transmettre  les 
bénéfices  de  son  travail,  le  droit  de  recevoir  par  testa- 
ment (3).  —  L'ensemble  de  ce  régime  fait  à  la  femme  ka- 
byle une  situation  extrêmement  dépendante  au  point  de 
vue  économique.  Or,  cette  situation  ne  se  relève  en  rien  au 
point  de  vue  conjugal  proprement  dit. 


IlL  —  La  femme  dans  le  mariage  kabyle. 


Comme  fille  et  comme  épouse,  la  femme  est,  en  Kabylie, 
une  chose  possédée,  sans  personnalité,  et  dont  les  ayants 
droit  disposent  à  leur  gré.  En  premier  lieu,  parmi  ces 
ayants  droit,  vient  le  père.  A  défaut  du  père,  le  frère, 
Toncle-,  un  agnat  quelconque  décident  souverainement  du 
mariage  d'une  fille.  Sur  sa  fille,  le  père  kabyle  a  le  droit 
de  correction  manuelle  ;  seulement  il  n'en  doit  pas  abuser. 
Enfin,  tant  qu'elle  peut  procréer,  la  femme  kabyle  n'est 
jamais  suijuris  (4).  —  Lors  de  son  mariage,  la  fille  vierge 
n'est  point  consultée  ;  même  la  veuve  et  la  femme  répudiée 
ne  disposentjamais  d'elles-mêmes  (5). Le  pIussouvent,néan- 

(i)  Hanotbau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  297. 

(2)  Hanotbau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  247. 

(3)  C.  Sabatier,  Berbères  sédentaires  (in  Revue  d'Anthropologie). 

(4)  Hanotbau  et  Letourneux,  II,  149,  192. 
(5;  Hanotbau  et  Letourneux,  II,  150. 
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moins,  la  fille  peut  repousser  deux  fois  le  futur  qu'on  lui  pro- 
pose ;  mais  ensuite  elle  n  a  plus  qu'à  se  soumettre.  La  mère,  si 
elle  est  tutrice,  dispose  de  sa  fille  ;  mais  alors  elle  doit  la  con- 
sulter (Hanoteau  et  Letourneux,  II,  192);  car  elle  n'est  qu'une 
femme  (l).  L'ayant  droit,  ordinairement  le  père,  vend  la 
fille  exactement  comme  une  cliose.  Dans  le  langage  courant 
des  Kabylesy  on  ne  dit  pas  d'un  père  :  «  11  a  marié  »y  mais 
bien  :  «  Il  a  mangé  »  sa  fille  et,  pour  annoncer  son  mariage, 
un  homme  dit  tout  crûment  «c  j'ai  acheté  une  femme  »  (2). 
La  condition  essentielle  du  mariage  est  en  effet  le  paye- 
ment d'un  certain  prix,  ordinairement  indéterminé,  mais  au- 
quel quelques  tribus  ont  fixé  un  minimum.  Ce  prix  s'appelle 
Thamauih  (littéralement  «  Turban»,  l'équivalent  du  mot 
français  «  épingles  i»)  et  une  sanction  pénale  garantit  au 
vendeur  le  payement  do  la /AâfuaiiM  et  la  livraison  de  la 
femme  à  l'acquéreur  (3).  La  femme  n*a  aucun  droit  sur  la 
thamauih.  Le  prix  de  vente  de  la  iemme  appartient  à 
l'ayant  droit  mâle  qui  a  conclu  le  marché,  à  condition  ce- 
pendant que  la  femme  n'ait  pas  quitté  le  foyer  domes- 
tique (4).  En  dehors  de  la  thamauih^  le  père  stipule  qu'il 
lui  sera  donné  des  provisions  en  nature  (bestiaux,  farine, 
beurre),  pour  le  festin  et  les  fôtes  du  mariage.  Il  stipule,  en 
outre,  pour  sa  fille«  un  don  de  vêtements  et  de  bijoux  ;  car 
l'épousée  doit  quitter  la  maison,  en  n'emportant  que  sa 
personne.  Moyennant  ce  petit  don  nuptial,  le  mari  est  dis- 
pensé de  pourvoir,  pendant  une  année,  à  l'habillement  de 
sa  femme  (3).  Le  père  ou  le  parent,  qui  marie,  fait,  de  son 
côté,  à  la  femme  un  don  de  même  ordre.  £n  cas  de  mort 
ou  de  dissolution  du  mariage,  ces  cadeaux  font  retour  anx 
donateurs  (6). 

(1)  Hanoteau  et  Letourneox,  II,  150. 

(2)  Hanoteau  et  Letourneux,  II,  i49. 

(3)  Hanoteau  et  Letocaneux,  II,  io2-ï54. 

(4)  Hanoteau  et  Letourneux,  II,  io4. 
(.*))  Hanoteau  et  Letourneux,  II,  161. 
{6)  Hanoteau  et  Letourneux,  il,  162, 
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La  polygamie  est  autorisée  par  la  loi  musulmane  et  on  en 
use  enKabylie  (1),  mais  sobrement.  D'ailleurs,  il  y  a  des 
restrictions  :  par  exemple,  on  ne  peut  épouser  en  mémo 
temps  les  deux  sœurs.  Enfin,  conformément  à  un  texte  ko- 
ranique^  il  est  interdit  d'épouser  ses  sœurs  de  lait,  ou  sa 
nourrice  (2). 

En  dehors  du  mariage,  la  loi  kabyle  n'autonse  aucune 
relation  sexuelle  ;  le  concubinat  est  inconnu  (3).  La  loi  et 
l'opinion  publique  sont  m(^mes  très  peu  indulgentes  pour 
tont  ce  qui  a  trait  aux  relations  sexuelles  irréguiières  ou 
illégitimes.  Une  amende,  plus  forte  que  pour  un  meurtre, 
punit  également,  sans  faire  aucune  différence,  Tattentat  à 
la  pudeur,  le  viol  et  le  simple  commerce  intime  avec  con- 
sentement mutuel,  mais  en  dehors  du  mariage.  La  gros- 
sesse d'une  jeune  fille,  d'une  veuve  ou  d'une  femme  réfu- 
giée chez  ses  parente,  en  insurrection,  est  considérée 
comme  un  malheur  public  et  la  femme  coupable  est  la- 
pidée (4).  L'inceste  entraîne  aussi  la  lapidation  des  coupables 
ettout  commerce  intime  non  seulement  entre  ascendants  et 
descendants  directs,  entre  frères  et  sœurs,  mais  aussi  entre 
beaux-frères  et  belles-sœurs,  frères  et  sœurs  de  lait  est  dé- 
claré incestueux  ;  aussi  les  enfants  qui  en  peuvent  résulter 
sont-ils  lapidés^  comme  leurs  auteurs  (5).  En  principe,  toute 
femme,  mère  en  dehors  du  mariage,  doit  être  immolée  à 
huis  clos  par  la  famille.  Dans  un  village,  la  iille  d'un  ma- 
rabout vénéré  étant  devenue  enceinte  du  fait  d'un  nègre, 
qui  s'enfuit,  le  père  et  le  frère  de  la  fille  allèrent,  en  plein 
jour,  au  cimetière  du  village,  y  creusèrent  un  fosse,  puis 
tuèrent  et  enterrèrent  la  coupable  devant  un  millier  de 
personnes  qui  approuvaient  l'exécution  (6).   Si  la  famille 

(i)  Hanoteau  et  Letournbux,  Kabylie,  II,  166. 
(2)  Koran,  Sourate  IV,  V,  27. 

(3)  Hanotbau  et  Lbtodrneux,  Kabylie,  II,  148. 

(4)  Hanoteau  et  Lbtourneuz,  Kabiflie^  III,  77. 
(o)  Hanoteau  et  Lbtoorneux,  Kabylie,  III,  206. 
(6)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  208« 
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veut  épargner  une  Glle  mère, le  Conseil  du  village  (Djemda) 
intervient,  la  lapide  et  impose  une  amende  aux  parents 
trop  indulgents  (I). 

Pour  les  relations  illicites,  en  Kabylie,  il  n*y  a  pas  de 
degré  :  un  geste,  une  parole  équivalent  à  un  oulrage  per- 
pétré. Un  baiser  sur  la  bouche  est  aussi  coupable  qu'un 
commerce  intime  (2).  Le  séducteur,  qui  s'enfuit  avec  une 
femme  quelconque,  mais  surtout  une  femme  mariée,  est 
considéré  comme  un  ennemi  public  (3).  Cependant  les  rela- 
tions antérieures  d'un  couple  ne  sont  pas  un  obstacle  au 
mariage  ;  mais,  dans  plusieurs  tribus,  elles  entraînent  une 
amende  payée  par  Tamant  d'abord  et  même  par  le  père  de 
la  femme  (4). 

Faut-il  attribuer  cette  législation  si  rigoureuse  à  une  sol- 
licitude jalouse  pour  la  pureté  des  mœurs?  On  ne  peut  le 
croire,  quand  on  voit  la  sévérité  implacable  faire  place  à  une 
extrême  indulgence  pour  des  écarts  ignobles,  mais  où  la 
femme  n'intervient  pas.  Ainsi  la  sodomie  n'est  frappée  que 
d'une  amende  légère  qui  s'amoindrit  encore  pour  la  bestia- 
lité(5).0Q  est  doncfondé  àcroire  qu'en  Kabylie les  outrages 
aux  «  mBurs  »,  quels  qu'ils  soient,  sont  surtout  considérés 
comme  des  attentats  à  une  propriété,  dont  on  est  particu- 
lièrement jaloux  et,  en  réalité,  la  femme  kabyle  est  le  plus 
souvent  traitée  comme  une  valeur,  une  marchandise.  En 
cfTet,  elle  est  possédée,  au  même  titre  que  les  autres  objets 
du  patrimoine  ;  son  mari  l'acquiert  à  prix  débattu  par  un 
contrat  de  vento  et,  contre  lui,  elle  n'a  d'autre  droit  que 
celui  de  réclamer  la  protection  de  son  père  ou  d'un  parent  ; 
mais  une  telle  réclamation  entache  la  considération  (ë)  :  la 
femme  n'y  recourt  donc  qu'à  la  dernière  extrémité. 

(1)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  208. 

(2)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  111,  210. 

(3)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  111,  212. 

(4)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  166. 

(5)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  215-216. 

(6)  Sabatier,  loc,  cit. 
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IV.  —  L'adultère.  Le  veuvage  y  etc. 

Pour  le  crime  ou  délit  d'adultëre»  la  loi  kabyle,  les 
kanounSf  visent  surtout  la  réparation  pécuniaire,  puisqu'il 
s'agit  d'un  attentat  à  la  propriété  ;  mais  l'opinion  publique 
y  voit  un  outrage  relevant  du  talion  et  nécessitant  une 
vengeance.  On  veut  que  le  mari  outragé  tire  du  com- 
plice de  sa  femme  une  retaliation  sanglante  ;  au  moins,  à 
peine  de  déshonneur,  doit-il  faire,  contre  lui,  une  agression 
violente  (I)  ;  il  se  borne  parfois  à  en  faire  le  simulacre,  par 
exemple,  à  blesser  légèrement  le  coupable,  même  à  tirer 
sur  lui  à  poudre.  Par  ce  simulacre  de  vengeance  l'honneur 
de  répoux  est  sauf  et  il  évite  d'avoir  à  payer  la  rek'ba^  le 
prix  du  sang.  Pour  la  femme  coupable,  Tusage  autorise  le 
mari  à  la  sacrifier  ;  mais  il  s'y  décide  rarement  ;  car  une 
femme  représente  un  capital.  En  droit,  cependant^il  peut  se 
livrer  sur  elle  à  des  sévices  vengeurs,  par  exemple,  lui  in- 
fliger une  peine  expressive,  la  cautérisation  des  organes  de 
la  génération  (3).  —  En  Kabylie,  l'enfant  conçu  pendant  le 
mariage  a  toujours  pour  père  légal  le  mari  et  le  désaveu 
pour  cause  d'adultère  n'est  pas  admis  (4)  ;  mais  Tenfant 
adultérin  de  la  f^mme  séparée  est  toujours  mis  à  mort 
tandis  que  le  sort  de  la  femme  est  laissé  à  la  discrétion  des 
parents  (5).  L'homme  coupable  d'adultère  est  banni  régle- 
mentairement ou  facultativement.  En  cas  de  viol  commis 
par  lui  sa  maison  est  démolie  (0). 

L'homme  qui  enlève  une  femme,  surtout  une  femme 
mariée,  et  s*enfuit  avec  elle,  est  mis  à  mort,  s*il  est  saisi, 

(i)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  iST. 

(2)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie^  III,  74. 

(3)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  76,  12S. 

(4)  Hanoteau  et  Letourneux,  Xa6y/ïe,  II,  186. 
{o,  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  H,  187. 
(6)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  142. 
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et  la  femme,  si  le  mari  ne  l'immole  pas,  est  livrée  aux  pa- 
rents^ qui  eux  ne  l'épargnent  pas,  du  moins  pour  peu  que 
la  famille  se  respecte  (1).  Le  village,  où  ont  pu  se  réfugier 
les  fusritifs  coupables,  est  sommé  de  les  livrer,  et  s'il  s'y 
refuse,  la  guerre  éclate  (2). 

En  cas  d'adultère,  la  vengeance  ou  les  pénalités  violentes 
n'empêchent  point  la  répression  pécuniaire.  Toute  femme 
ayant  une  valeur  vénale  représentée  par  la  thamauth^  le  mari 
de  la  femme  coupable  a  droit  de  récupérer  la  thamaulhy 
ou  de  toucher  une  indemnité.  La  même  somme  revient 
au  père,  en  cas  de  viol  ou  de  détournement  de  sa  fille  (3). 
Quand  il  arrive  à  une  femme  mariée  de  s'enfuir,  de  quitter 
le  pays,  alors  sa  famille  ou  au  besoin  son  clan,  sa  kharouba, 
doivent  une  indemnité  au  mari  (4)  :  ils  sont  solidairement 
responsables.  Enlin  la  femme  adultère  doit  payer  la  môme 
amende  que  son  complice  et,  pour  cela,  le  mari  est  soli- 
daire de  sa  femme,  s'il  ne  la  répudie  point  (5).  —  En  ré- 
sumé, dans  toute  cette  curieuse  et  minutieuse  législation 
relativement  à  l'adultère,  on  a  combiné  le  mercantilisme 
le  plus  étroit  avec  le  droit  de  vengeance,  qui  logiquement 
devraient  s'exclure  ;  car,  si  l'épouse  est  une  propriété^  une 
marchandise,  elle  n'a  plus  de  personnalité  et  ses  écarts  de 
conduite  ne  peuvent  plus  occasionner  qu'un  dommage  pé- 
cuniaire. 


V.  —  La  répudiation.  Le  veuvage. 

Un  droit  sans  limite  de  répudiation  est  accordé  au  mari 
kabyle  ;  mais  il  est  deux  espèces  de  répudiation.  Dans  Tune 
et  l'autre,  il  suffit  que  le  mari  répète  trois  fuis  la  formule 

(i)  Hanoteau  et  Letouhneux,  Kabylie,  III,  212. 
(•2)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylic^  lïl,  213. 

(3)  Hanoteau  et  Letodrneux,  Kabylie,  III,  159. 

(4)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  89. 

(5)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  III,  140. 
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consacrée  par  l'usage  et  il  peut  le  faire  sans  fixation  de 
prix  ou  en  disant:  «Je  te  répudie  et  je  mets  sur  ta  lôte 
telle  somme  ».  Dans  ce  cas,  la  femme  est  libre  de  se  rema- 
rier moyennant  le  payement  de  la  somme  fixée  sans  que  le 
mari  puisse  la  refuser.  Mais  l'époux  à  le  droit  de  stipuler 
que  sa  femme  répudiée  épousera  tel  homme,  désigné  par 
lui.  11  peut  aussi  en  exagérer  le  prix  au  point  de  rendre 
tout  nouveau  mariage  impossible  :  la  femme  alors  est 
dite  «  empêchée  »  (I). 

Sans  prononcer  la  formule  de  répudiation,  le  mari  peut 
simplement  renvoyer  la  lemme  à  sa  famille  et  alors  il  est 
libre  delà  reprendre,  si  elle  et  sa  famille  y  consentent  (2).  Il 
peut  aussi  la  renvoyer  ignominieusement,  montée  sur  un 
àne  ou  un  mulet,  sous  la  conduite  d'un  nègre  ou  d'un  do- 
mestique, et  alors  Topinion  publique  lui  interdit  à  jamais  de 
la  reprendre. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  maris  renvoient  leur  femme 
convaincue  d'adullère,  en  lui  rasant  la  lète.  C'est,  pour  la 
femme,  le  comble  de  l'opprobre  ;  et  la  coupable^  si  bille 
qu'elle  puisse  être,  ne  trouve  plus  un  autre  mari  (3).  Quel- 
ques villages  ont  tarifé  le  prix  des  répudiées  ordinairement 
bien  au-dessus  de  la  tliamauth^  afin  de  pousser  le  mari  à 
permettre  un  nouveau  mariage  (i). 

La  femme  kabyle  étant  la  choî^e  de  son  mari  est  privée 
du  divorce  à  son  profit,  elle  est  seulement  répudiable.  La 
fuite,  la  fuite  simple,  est  tolérée,  mais  la  prive  des  droits 
appartenant  à  la  femme  répudiée  (5).  La  coutume  protège 
seulement  la  femme  qui  s'est  réfugiée  chez  ses  parents  ((>). 

Normalement  le  mari  possède  sur  sa  femme  les  droits  les 
plus  abusifs,  par  exemple,  de  lachùlier  avec  le  poing,  avec 

(1)  Hanoteau  et  Letouuneux,  Kabylie,  177. 

(2)  Hanoteau  et  Letolhnecx,  Kabylie,  II,  i8l. 

(3)  Hanoteau  et  Letourneux,  Ka/ny/ùî,  II,  181, 

(4)  Hanoteau  et  Letournelx,  Kabylie,  H,  180. 
^5;  Hanoteau  et  Letouhneux,  Kabylie,  185. 
{6j  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  182. 
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un  bâton,  avec  une  pierre,  même  avec  un  poignard  ;  seu- 
lement il  ne  doit  pas  la  tuer  (1).  Jadis  Fépoux  a  du  avoir  le 
droit  d'échanger  sa  iemme,  sa  chose,  pratique  aujourd'hui 
condamnée,  mais  seulement  sous  une  peine  légère  (2).  Il 
peut  Tobligcr  à  le  suivre,  partout  où  il  juge  bon  d'aller. 
Elle  est  complètement  à  sa  merci  et  n'a  d'autre  propriété 
personnelle  que  les  vêtements  qui  la  couvrent  (3).  Par  pré- 
caution on  a  limité,  autant  que  possible,  les  occasions  de 
rencontre  entre  les  femmes  et  les  hommes.  Sous  peine 
d'amende,  il  est  interdit  aux  hommes  de  se  trouver  exprès 
sur  le  passage  des  femmes  ou  bien  à  la  fontaine  où  elles 
vont  puiser  de  l'eau.  Une  femme,  de  son  côté,  ne  doit  pas 
s'en  aller,  seule,  au  moulin.  Un  homme,  qui  arrête  une 
femme  pour  lui  parler,  encourt  une  amende  assez  forte  (4)  : 
il  a  commis  un  délit.  L'ensemble  de  ces  mesures  préven- 
tives prouve  manifestement  qu'en  Kabylie,  comme  ailleurs, 
la  femme  est  considérée  comme  un  être  d'une  extrême  fra- 
gilité morale. 

Le  veuvage  n'affranchit  nullement  la  femme  kabyle  de 
sa  servitude  légale  :  elle  reste  toujours  une  valeur  dont  dis- 
posent les  ayants  droit.  Veuve  sans  enfants,  elle  rentre  dans 
sa  famille  et  les  parents  en  tirent,  s'ils  le  peuvent,  une 
seconde  thamauth  en  la  remariant.  Dans  beaucoup  de  tri- 
bus, la  veuve  demeure,  suivant  l'expression  kabyle,  a  pen- 
due à  son  mari  »  défunt  ;  elle  fait  alors  partie  de  la  succes- 
sion (5).  Dans  ce  cas^  le  fils  peut  racheter  sa  mère  ou  celle- 
ci  peut  être  autorisée  à  prélever  elle-même  sur  le  bien  de 
ses  enfants  la  somme  nécessaire  pour  s'affranchir  de  la 
puissance  paternelle.  Cette  somme  est  ordinairement  égale 
à  la  thamauth  (6).  Les  filles,  les  femmes  répudiées  et  les 

(1)  Hanoteau  et  Lbtourneux,  Kabylie,  II,  i68. 

(2)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  16L 

(3)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  168. 

(4)  Hanoteau  et  Lbtourneux,  Kabylie,  III,  217-218. 

(5)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie,  II,  lo6. 

(6)  Hanoteau  et  Lbtourneux,  Kabylie,  II,  158. 
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veuves  ont  ordinairement  le  droit  d'habitation  dans  la  mai- 
son de  leurs  parents  m&Ies  (1).  Dans  certaines  tribus,  les 
héritiers,  par  une  espèce  delévirat  atténué,  ont  le  droit 
d'épouser  la  veuve  gratuitement,  sans  payer  la  tha-- 
mauih  (2). 

La  veuve  ou  la  répudiée  ne  peuvent  se  remarier  avant  un 
délai  déterminé  :  de  quatre  mois  et  dix  jours,  s'il  n'y  a  pas 
de  grossesse.  Dans  le  cas  contraire,  on  doit  attendre  l'ac- 
couchement. Si  la  veuve  se  croit  seulement  enceinte  sans 
en  être  sûre^  elle  le  déclare  solennellement  sur  le  corps 
même  de  son  mari  défunt.  Dès  lors,  la  succession  est  sus- 
pendue. Des  matrones  interviennent,  examinent,  gV)ignent 
la  veuve  et  si,  néanmoins,  l'accouchement  ne  se  produit 
point,  l'enfant,  par  une  singulière  interprétation,  est  réputé 
c  endormi  »  ;  or,  ce  sommeil  supposé  peut  durer  indéfini- 
ment. Les  docteurs  en  ont  cependant  fixé  la  durée  moyenne 
à  quatre  ou  cinq  ans.  Pendant  ce  sommeil  supposé  de  Ten- 
faut,  sa  mère  ne  peut  se  remarier  ;  mais,  s'il  lui  arrive  de 
devenir  mère,  son  enfant  hérite  du  mari  défunt,  considéré 
comme  le  père  putatif  (3). 


VL  —  L'évolution  des  conditions  des  femmes  berbères. 

La  condition  des  femmes,  chez  les  Guanches,  chez  les 
Touareg  et  chez  les  Kabyles  nous  représente  trois  périodes 
distinctes  d'une  évolution.  Aux  Canaries,  on  en  est  encore 
à  l'âge  de  la  pierre  polie  et  au  stade  de  la  tribu  monarchi- 
que, aristocratique  et  môme  théocratique.  Le  peu  que 
nous  savons  sur  la  situation  faite  aux  femmes  guanches 
semble  bien  applicable  seulement  aux  femmes  des  castes 
nobles  :  le  sort  des  serves  devait  être  extrêmement  humilié. 

(1)  Hanotsau  et  LBT0URNEcx,£a6y/ie,  II,  247. 

(2)  Hanoteau  et  Letournbux,  Kabylie,  II,  157. 

(3)  Hanoteau  et  Letourneux,  Kabylie^  II,  174-175. 
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Les  autres,  les  darnes^  devaient  être  sur  un  pied  à  peu  près 
égalitaire  avec  les  hommes  de  leur  cla.«se«  puisqu*on  les 
admettait  au  sacerdoce  et  qu'au  besoin  elles  rivalisaient 
avec  eux  de  courage  guerrier. 

Chez  les  Touareg  sahariens^  il  n'y  a  plus  de  caste  sacer- 
dotale ;  mais  la  grande  indépendance  laissée  aux  femme 
est  aussi  le  privilège  des  femmes  de  la  noblesse  ;  les  serves, 
sai^s  ôtre  tyrannisées,  ont  une  position  subalterne,  comme 
leur  état.  Au  contraire,  la  liberté  des  dames  est  grande  ;  elle 
repose  sûrement  sur  de  très  anciennes  coutumes  et  elle  a 
ceci  de  particulier  que  ce  n'est  plus  seulement  une  liberté 
sexuelle,  comme  chez  les  Ethiopiens  ;  l'indépendance  des 
dames  Touareg  a  une  base  économique  :  elles  sont  riches, 
plus  riches  que  les  hommes*  La  sévérité  avec  laquelle  on 
châtie  leurs  adultères  a  donc  un  mobile  plutôt  sentimen- 
tal que  pécuniaire. 

En  Kabylie,  il  en  va  tout  différemment.  Là,  la  femme  a 
été  graduellement  asservie  de  toutes  les  manières  :  mineure 
pendant  toute  sa  vie,  elle  ne  peut  recouvrer  un  peu  de  li— 
berto  qu'aux  approches  de  la  vieillesse  et  quand,  veuve  ou 
célibataire,  elle  a  pu,  par  son  travail  personnel,  amasser  un 
modeste  avoir.  L'asservissement  de  la  femme  kabyle  est 
surtout  d'ordre  économique  ;  car  les  hommes  de  sa  race 
sont  enclins  à  tout  apprécier  au  point  de  vue  de  Targenl. 
Sans  doute  l'influence  arabe  a  fort  contribué  à  les  pousser 
dans  cette  voie  ;  mais  ils  s'y  étaient  engagés  d'eux-mêmes, 
en  instituant  la  propriété  individuelle  et  mobilisable.  —  Ce- 
pendant des  survivances  communautaires  attestent  l'antique 
existence  d'un  passé  lointain  où  il  n'en  était  pas  ainsi  et  où 
la  femme  était  sûrement  plus  libre.  Le  développement  de 
l'esprit  mercantile  a  donc  aggravé,  chez  les  Kabyles,  la  con- 
dition des  femmes.  Ce  fait  a-t-il  une  portée  générale?  c'est 
coque  nous  aurons  à  nous  demander  plus  tard.  Actuelle- 
ment, nous  n'avons  qu'à  continuer  notre  enquête  et,  dans 
le  prochain  chapitre,  nous  la  ferons  porter  sur  l'Egypte  an- 
cienne. 


CHAPITRE  XIV 


LA    CCNlïiTlON    DES    FEMMES    DANS   l'ÉGYPTE   ANCIENNE 


1.  —  L Egypte  sociologique. 

En  étudiant  la  condition  des  femmes  chez  les  popula- 
tions de  races  éthiopienne  et  berbère,  chez  les  Périégyp- 
tiens,  nous  nous  sommes  préparés  à  soumettre  à  la  même 
enquête  sociologique  TEg^^pte  ancienne,  celle  des  Pha- 
raons, c'est-à-dire  le  premier  grand  foyer  civilisateur  qui 
se  soit  allumé  sur  notre  globe,  à  en  juger  du  moins  d'après 
les  enseignements  de  notre  science  du  passé. 

11  n'y  a  pas  encore  bien  des  années,  il  eût  été  chimérique 
de  tenter  une  description  sociologique  de  la  vieille  Egypte  ; 
nous  n'en  connaissions,  et  bien  imparfaitement,  que  la  pé- 
riode dernière,  uniquement  d'après  les  renseignements 
fragmentaires  et  parfois  erronés  que  nous  en  ont  laissés 
les  écrivains  de  l'antiquité  gréco-latine.  Aujourd'hui,  il 
n'en  est  plus  de  môme  ;  les  nombreux  documents  iconogra- 
phiques et  graphiques,  subsistant  encore  dans  la  vallée  du 
Nil,  ont  été  plus  et  mieux  étudiés  ou  déchiffrés,  et  ils  nous 
ont  révélé  mille  détails  jusqu'alors  inconnus,  qui  ont  com- 
plété les  notions  laissées  par  l'antiquité  classique  et  nous 
ont  permis  de  les  contrôler.  Enfin  le  progrès  général  de  la 
science  sociologique  nous  a  mis  en  état  d'interpréter  les 
faits  avec  plus  de  sûreté,  parfois  même  de  combler,  par  in- 
duction ou  déduction^  certaines  lacunes.  11  est  donc  actuel- 
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lement  possible  d'esquisser  les  grandes  lignes  d'une  socio- 
logie générale  de  TËgypte.  Mais^  dans  ces  pages,  nous 
avons  seulement  à  décrire  un  des  côtés  les  plus  caractéris- 
tiques de  cette  société  disparue,  celui-là  même  qui  a  le  plus 
étonné  l'antiquité  classique,  et  en  même  tempe  celui  qu'ont 
le  mieux  éclairé  les  recherches  récentes  :  la  condition  des 
femmes  dans  la  vieille  Egypte. 


II.  —  La  famille. 

Le  clan  familial  est,  comme  nous  le  savons,  la  forme 
primaire  des  sociétés,  il  est  donc  naturel  que  l'Egypte, 
comme  les  autres  grandes  nations  civilisées,  dont  l'origine 
est  fort  ancienne,  n'ait  pas  gardé  le  souvenir  bien  précis  des 
clans  qui  Tavaient  fondée  ;  cependant,  une  antique  coutume 
égyptienne,  celle  de  Totems^  atteste  avec  certitude  l'exis- 
tence oubliée  des  clans  primitifs.  En  effet,  l'histoire  socio- 
logique du  genre  humain  nous  a  montré  que,  partout,  les 
premières  agglomérations  humaines  organisées  ont  été  des 
associations  consanguines  et  communautaires,  ayant  cha- 
cune pour  emblème  un  /o/em,  c'est-à-dire  une  armoirie, 
ordinairement  zoolàtrique,  rappelant  le  nom  du  clan.  Or, 
ce  nom  est,  le  plus  souvent,  le  nom  d'un  animal,  dont  le 
petit  groupe  prétend  descendre.  Or,  précisément,  en  Egypte, 
les  totems  des  districts  ou  des  cités  étaient  zoolàtriques,  et, 
comme  il  arrive  dans  les  clans  sauvages  de  nos  jours,  les 
Egyptiens  vénéraient  grandement  leur  animal  totémique  et 
même  s'abstenaient  d'en  manger  la  chair.  De  là  des  singu- 
larités qui  ont  étonné  les  auteurs  anciens  ;  car  ils  ne  réus- 
sissaient pas  à  comprendre  pourquoi  les  habitants  de  Meu* 
dès,  par  exemple,  adoraient  les  chèvres  et  mangeaient  les 
brebis,  tandis  que  les  Thébains  vénéraient  les  brebis  et 
mangeaient  les  chèvres  sans  scrupule  (1).  C'est  cette  zoolà- 

(I)  HÉRODOTE,  II,  42.  —  Strabon,  XVII. 
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trie  totémique  qui  a  rempli  d'animaux  sacrés  le  panthéon 
égyptien,  alors  que  le  pays  a  été  unifié. 

Mais  nous  n'ignorons  pas  que  la  dissociation  du  clan 
primitif  et  communautaire  se  fait  d'abord  par  Tadoption 
graduelle  de  la  filiation  maternelle.  Or,  les  annales  de 
TËgypte  civilisée  n'avaient  pas  enregistré  ce  morcellement, 
très  ancien,  du  clan  primitif,  dont  pourtant  certaines  sur- 
vivances familiales  et  sociales  rappelaient  encore  le  souve- 
nir. En  fait,  le  système  de  filiation  utérine,  plus  ou  moins 
bien  conservé,  a  persisté,  en  Egypte,  très  longtemps,  jus- 
qu'aux Ptolémées,  et  il  a  même  été  la  raison  de  la  situa- 
tion spéciale  faite  aux  femmes  dans  la  vallée  du  Nil  (1). 
Les  inscriptions  funéraires  en  hiéroglyphes  portent  fré- 
quemment le  nom  de  la  mère  sans  aucune  indication  de  ce- 
lui du  père  ;  et  celte  prétérition  du  nom  paternel  persiste 
même,  quoique  plus  rare,  jusqu'à  l'époque  grecque.  Au 
contraire,  les  inscriptions  e?t  démotique  donnent  toujours 
la  filiation  paternelle  (2).  De  leur  côté,  les  actes  publics  ne 
mentionnent  souvent  que  le  nom  de  la  mère,  et  quand  le 
nom  du  mari  est  joint  à  celui  de  réponse,  il  est  souvent 
précédé  du  nom  de  la  mère  de  ce  mari  (3). 

En  Egypte,  on  inscrivait  ordinairement  sur  les  registres 
hiérogrammatiqueSy  dits  de  la  Double  maison  de  vie,  la 
naissanc<?k  des  enfants.  Or,  dans  les  actes  anciens,  la  mère 
est  fréquemment  nommée  seule  ;  toujours  elle  Test  au 
moins  à  côté  du  père.  Enfin  l'enfant  portait  constamment 
le  nom  de  sa  mère,  mention  particulièrement  importante, 
car  on  ne  faisait,  en  Egypte,  aucune  distinction  entre  en- 
fants dits  légitimes  et  enfants  dits  naturels.  Seulement,  l'en- 
fant né  pendant  la  durée  du  mariage  était  toujours  présumé 
le  fils  du  père  légal,  du  mari  de  sa  mère  (4).  —  Sans  dis- 

(4)  Ch.  Lrtourneau,  Propriété^  200, 

(2)  Giraud-Tbulon,  Mariage^  232. 

(3)  Giraud-Tbulon,  Loc,  cit,,  233. 

(4)  G.  Patorrt,  Condition  juridique  de  la  femme  dans  V Egypte  an- 
tienne, la. 
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tiaction,  tous  les  enfants  membres  d'une  même  famille 
étaient  copropriétaires  des  biens  familiaux,  incessibles  à 
des  étrangers.  Par  suite,  le  testament  était  inconnu.  Pour 
faire  participer  un  étranger  à  Théritage  de  ses  biens,  force 
était  de  tourner  la  loi,  et  cela  se  faisait  simplement  en 
adoptant  la  personne  que  Ton  voulait  favoriser  y  car  l'adop- 
tion avait  une  valeur  testamentaire  (i).  Enfin,  circons- 
tance spéciale,  les  filles  devaient  être,  de  préférence,  char- 
gées de  Tadministration  des  biens  familiaux,  s'il  est  vrai, 
comme  le  disent  les  écrivains  de  l'antiquité,  que,  seules, 
elles  fussent  astreintes  à  pourvoir  à  Tentretien  de  leurs  pa- 
rents (2).  Cette  très  curieuse  coutume  serait  en  parfait  ac- 
cord avec  la  situation  faite  aux  femmes.  Dans  la  famille 
égyptienne,  en  efiet,  il  n'y  avait,  en  Egypte,  rien  d'ana- 
logue à  la  Pairia  potesias  romaine  ;  le  père  n'avait  aucun 
droit  spécial  de  propriétés  ni  de  maîtrise,  aucun  dominium 
quiri taire  (3)  ;  souvent  même,  comme  nous  le  verrons,  il 
était  subordonné  à  sa  femme.  Tout  à  Theure,  en  décrivant 
la  condition  faite  aux  femmes  dans  les  diverses  classes  ou 
castes  de  la  société  égyptienne,  j'aurai  à  décrire  comment, 
pourquoi  et  dans  quelle  mesure  s*y  est  constituée  l'éman- 
cipation des  femmes.  Mais  nous  avons. d'abord  à  voir,  sans 
aucun  parti  pris,  quelle  a  été  la  situation  des  femmes  dans 
la  société  conjugale  d'abord,  dans  la  grande  société 
ensuite. 


III.  — Le  mariage. 

Que  le  mariage  communautaire  entre  clans  ait  existé 
jadis  dans  une  Egypte  si  reculée  dans  le  passé,  qu*elle  n'a 
pu  transmettre  presque  aucune  survivance  de  ses  mœurs 

(1)  (i.  Paturet,  Condition  juridique  de  la  femme  dans  l'Egypte  an- 
cienne,  26-27. 

(2)  Hérodote,  II,  35. 

(3)  E.  Rkvillout,  Droit  égyptien,  195. 
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trop  primitives  aux  époques  historiques,  la  chose  n'est  pas 
impossible.  A  l'appui  de  cette  hypothèse  très  vraisemblable, 
on  a  invoqué  le  fait  dit  des  «  courtisanes  d'Amon  ».  En 
effet,  jusqu'à   la  période   romaine  de  VEgy^ie,  sous  les 
Césars,  il  était  d*usage,  à  Thèbes,  de  choisir  la  plus  jolie 
fille  de  la  classe  aristocratique  pour  la  vouer  au  dieu,  dans 
son  temple,  mais  d'une  manière  toute  spéciale.  Une  fois 
consacrée,  comme  courtisane  d'Amon,  la  jeune  fille  pou- 
vait librement  disposer  de  sa  personne  et  elle  y  gagnait 
profit  et  honneur  ;  car  plus  tard,  parvenue  à  un  âge  qui  la 
détei^minait  à  prendre  sa  retraite,  elle  trouvait  très  aisé- 
ment à  faire  un  riche  mariage.  Sans  doute,  il  se  peut  qu'en 
Egypte,  comme  ailleurs,  cette  prostitution  sacrée,  assez 
commune  dans  le  monde  antique,  soit  une  survivance  sym- 
bolique de  la  promiscuité  réglementée  en  usage  dans  les 
dans  primitifs  :  force  est  bien  cependant  de  reconnaître 
que  la  preuve  rigoureuse  de  cette  interprétation  n'a  pas 
eacore  été  donnée.  Mais  cette  prostitution  sacrée,   suivie 
d'un  mariage  honorable,   montre  sans   conteste  que  les 
Egyptiens  ne  raffinaient  pas  sur  les   a  mœurs  »  et  devaient 
être    exempts    de    la    jalousie    farouche    habituelle    aux 
Sémites. 

En  effet,  nul  peuple  n'a  conçu  et  constitué  le  mari;age 
d'une  manière  plus  libre  et  en  laissant  à  la  femme  plus 
d'indépendance.  Un  autre  trait  particulier  au  mariage 
égyptien  nous  surprend  également  aujourd'hui,  c'est  que 
l'existence  de  liens  de  parenté  étroite  entre  un  homme  et 
une  femme  ne  mettait  nul  obstacle  à  leur  union  conjugale. 
Ainsi,  comme  les  souverains  de  l'ancien  Pérou,  les  Pha- 
raons égyptiens  avaient  ordinairement  à  côté  deux,  sur  le 
trône,  une  sœur-épouse.  Les  cartouches  royaux  des  dynas- 
ties indigènes,  antérieures  aux  Lagides,  font  souvent  pré- 
céder la  qualité  d'épouse  de  celle  de  sœur  (1).  Mais  cette 

(1)  Giraud-Teulon,  Origines  de  la  famille,  262,  —  Id.,  243. 
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reine^  a  la  fois  sœur  et  épouse  du  roi,  n'était  point  sa  seule 
femme.  Comme  la  sœur-épouse  de  Tlnca  péruvien^  elle 
était  seulement  la  reine,  la  grande  épouse,  dominant  la 
foule  des  petites  épouses  royales.  La  qualité  de  sœur  était 
évidemment  recherchée  quand  il  s'agissait  de  faire  une  reine 
et  on  devait  la  rencontrer  aisément,  car  les  Pharaons, 
semblables  encore  en  cela  aux  Incas  péruviens,  laissaient 
derrière  eux  une  très  nombreuse  postérité  :  cent  ou  cent 
cinquante  enfants.  Mais  ces  enfants  n'étaient  pas  tous  égaux 
en  dignité  ;  la  prééminence  appartenait  de  droit  au  sang 
réputé  divin,  à  la  lignée  solaire,  aux  enfants  de  la  sœur- 
épouse  qui,  de  préférence  aux  autres^  héritaient  ou  pou- 
vaient hériter  du  pouvoir  souverain.  £n  ce  point  encore, 
la  ressemblance  avec  la  coutume  péruvienne  est  frap- 
pante (1).  Les  épouses  de  seconde  catégorie,  les  petites 
femmes,  les  concubines,  se  recrutaient  soit  dans  la  famille 
des  grands  seigneurs  féodaux,  soit  parmi  les  filles  des 
petits  souverains  lybiques,  nubiens  ou  asiatiques. 

On  ne  nous  dit  pas  si  la  reine,  la  grande  épouse,  la  sœur- 
épouse,  était  toujours  de  sang  royal  par  sa  mère  aussi  bien 
que  par  son  père,  ou  si  elle  était  seulement  sœur  paternelle 
de  son  auguste  époux.  L'histoire  générale  de  révolution 
familiale  nous  montre  en  effet  que,  durant  les  âges  primi- 
tifs, l'inceste,  celui  que  partout  Ton  a  rigoureusement  évité, 
a  été  Tincesle  entre  enfants  d'une  même  mère  et  nullement 
entre  enfants  de  mères  différentes  et  de  même  père  ;  et, 
dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'inceste,  puisque,  bien 
longtemps,  la  filiation  utérine  a,  seule,  déterminé  la 
parenté.  La  question  vaut  donc  d'être  élucidée  et  il  est  bon 
de  la  signaler  aux  égyptologues. 

(  Quoiqu'il  en  soit,)  la  reine-épouse^  la  «  QUe  de  Jtd^^ 
avait  une  situation  personnelle  et  n'était  nullement 
absorbée  par  son  mari  divin.  Elle  avait  sa  résidence  parti- 
culière ;  elle  sortait  librement  ;  on  la  qualifiait  de  a:  très 

(1)  Maspero,  Hist,  anc.  des  peuples  de  VOrient  classique^  in4«,  273. 
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douce,  très  louable  »,  de  a  suivante  de  THorus  vivant  (i)  ». 
Quelques  pharaons  sont  allés  plus  loin  encore  dans  Tin- 
ceste;  ils  ont  épousé  leurs  filles  (2),  peut-être  à  défaut  de 
sœurs. 

Mais  Tunion  conjugale  entre  frères  et  sœurs,  tout  en 
étant  habituelle  aux  souverains,  ne  leur  était  pourtant 
point  spéciale.  Avant  et  pendant  la  période  lagide,  les 
Egyptiens,  en  général,  épousaient  leurs  sœurs  et,  dans  les 
chansons  d^amour,  les  mois  «  frère  »  et  «  sœur  »  signifient 
«  amant  »  et  «  maîtresse  »  (3)  :  «  Oh  !  mon  bel  ami,  dit 
une  sœur  à  son  frère,  mon  désir  est  de  posséder  tes  biens 
en  qualité  d*épouse.  Je  voudrais  que,  gai  et  heureux,  tu  te 
promènes  avec  moi,  gai  et  heureux.  Alors,  à  mon  cœur, 
celui  qui  bat  dans  ta  poitrine,  je  dirai  des  paroles 
d'amour  (i).  »  Cette  petite  effusion  amoureuse  n*est  pas 
sans  chaleur,  il  est  Tâcheux  qu'elle  soit  un  peu  gâtée  par  la 
mention  intéressée  des  biens  de  Thomme  adoré  ;  mais,  en 
cela,  elle  pèche  seulement  par  excès  de  sincérité  ;  car  nous 
verrons  bientôt  que  les  considérations  pécuniaires  avaient 
fini  par  jouer  en  Egypte  un  rôle  capital  dans  les  motifs  du 
mariage.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  mariage  égyptien  se  dis- 
tingue pourtant  de  celui  de  la  plupart  des  pays,  de  civilisa- 
tion équivalente,  en  ce  qu*il  est  libre  de  contrainte  et  d'en- 
traves. Le  consentement  des  père  et  mère  n'est  même  pas 
nécessaire  ;  les  enfants  peuvent  se  marier  comme  ils  l'en- 
tendent, rintervention  des  parents  ne  peut  être  que 
morale  (5).  En  fait,  cependant,  l'autorité  des  père  et  mère 
devait  influer  notablement  sur  le  mariage,  car  l'âge  nuptial 
des  conjdints  était  ordinairement  très  peu  élevé.  En  Egypte 
il  n'y  avait,  pour  le  mariage,  aucun  acte  légal.  Pour  les 
garçons,  les  familles  se  décidaient  d'après  le  développe- 

(t)  Maspbro,  Loc,  cit.,  270-271. 

(2)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  22. 

(3)  Maspero,  Loc.  cit.,  oO 

(4)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  2t. 
(3)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  23. 
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ment  individuel  ;  pour  les  filles,  d'après  la  nubilîté.  Eu 
général,  à  Tàge  de  quatorze  ans,  on  faisait  subir  aux  filles 
une  petite  opération,  l'excision  spéciale,  encore  pratiquée 
de  nos  jours  chez  certaines  populations  de  race  éthio- 
pienne et  qui  correspond  à  la  circoncision  des  homnies, 
laquelle  était  en  usage  aussi  en  Egypte,  depuis  une  très 
haute  antiquité.  Après  celte  opération,  on  mariait  la  très 
jeune  fille  à  un  très  jeune  homme  (1).  L'épousée  devenait- 
elle  veuve  ?  elle  restait  libre  de  convoler  ou  non  à  son  gré 
en  secondes  noces  :  il  n'y  avait  pas  de  iéviraten  Egypte  (2). 
Ni  la  religion,  ni  la  loi,  n'intervenaient  non  plus  dans  le  mode 
des  unions  conjugales,  qui  laissaient  aux  femmes  une  grande 
indépendance,  mais  dont,  cependant,  les  conditions  finirent 
par  être  fixées,  mais  pour  chaque  cas  particulier,  au  moyen 
de  contrats  librement  débattus,  dont  je  parlerai  tout  à 
Theure.  Presque  toujours,  ces  conditions  étaient  avanta- 
geuses pour  la  femme  et  souvent  en  faisaient  littéralement 
une  maîtresse  de  maison  (3). 

Un  papyrus,  qui  a  été  déchiffré  et  publié,  nous  montre, 
dans  une  série  de  conseils  donnés  aux  maris,  combien 
Tesprit  public,  en  Egypte,  était  bienveillant  pour  la  femme 
mariée.  J'en  citerai  quelques  extraits  de  ce  formulaire 
nuptial  :  «  Aime  ta  femme  sans  querelles,  dit-on  au  mari  ; 
nourris-la,  pare-la  ;  c'est  le  luxe  de  ses  membres.  Par- 
fume-la; réjouis-la  pendant  toute  ta  vie  :  c'est  un  bien  qui 
doit  ùlre  digne  de  son  possesseur.  Ne  sois  pas  brutal  (4).  » 

Un  autre  document,  copte  celui-là  et  de  la  période 
chrétienne,  donne  aussi  des  conseils  aux  époux,  mais  sur- 
tout à  l'épouse  ;  celte  fois  on  y  fait  intervenir  le  nom  de 
Dieu  et  la  suprémalie  maritale,  à  quoi  ne  paraissent  pas 
avoir  songé  les   anciens  Egyptiens:  «  Une  femme,  dit  ce 

(1)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  24. 

(2)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  iO. 

(3)  G.  Teulon,  Orifj.  mariage  et  famille,  256. 

(4)  Papyrus  Prisse  (cilé    par  Maspero,  Hist,  anc.   des   peuples  de 
lOrienty  200. 
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document,  est  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  à  cause  de  sa 
sagesse  et  de  la  bonne  administration  de  sa  maison  ;  car  la 
beauté  vaine,  il  y  a  une  vengeance  qui  la  poursuit.  »  — 
i  Orne-toi  |)Our  ton  mari  par  les  œuvres  de  tes  mains  et  la 
sagesse  de  ta  bouche  :  les  Saintes  appellent  leur  mari 
«  Mon  Seigneur.  »  —  «  Mon  fils,  éloigne-toi  d'une  femme 
qui  aime  la  parure,  car  ce  sont  des  signes  d'adultère  que 
les  étalages  d'anneaux  et  de  clochettes.  »  —  «  Celle  qui 
met  du  noir  à  ses  yeux  montre  par  là  sa  futilité.  A  quoi 
sert  le  noir  des  yeux?  On  gâte  une  belle  image  avec  la 
tumée  des  lampes  (1).  »  A  l'époque  où  a  été  écrit  ce  der- 
nier petit  morceau,  Tinfluence  de  la  domination  gréco- 
romaine  d'abord,  du  christianisme  ensuite,  avait  déjà 
subordonné  la  femme  au  mari;  mais,  cependant,  il  n'y  a 
rien  encore  qui  ressemble,  même  de  loin,  à  l'abjecte  sou- 
mission prëchée  à  l'épouse  chinoise,  par  exemple. 

IV.  —  Le  concubinat  en  Egypte. 

Comme  l'ancien  Pérou,  comme  la  Chine,  l'Egypte 
ancienne  avait  institué  un  mariage  de  transition  entre  la 
monogamie  et  la  polygamie  :  savoir,  le  système  qui  auto- 
rise des  femmes  secondaires,  des  concubines,  à  côlé  de  la 
femme  principale.  C'était  la  seule  situation  de  Tépouse  en 
chef  que  déterminait  le  contrat  de  mariage  ;  les  autres 
femnies  étaient  des  concubines  servîtes,  tantôt  nées  dans  la 
maison  mèine  d'esclaves  domestiques,  tantôt  simples  cap- 
tives achetées  comme  une  marchandise.  Ces  femnies  infé- 
rieures n'avaient  pas  de  droits  ;  elles  étaient  la  chose  do 
l'homme  ;  mais  néanmoins  leurs  enfants  étaient  légitimes, 
comme  ceux  de  la  grande  femme,  exactement  de  même 
qu'en  Chine  (2). 

(i)  Livre  des  gnomes  (période  chrétienne)  in  Droit  égyptien,  par 
E.  RÉviLLOUT,  I,  38. 

C2)  WiLKiNsoN,  Ancient  Egyptians,  11,224-225.  —  Maspero,  Loc.  Cif., 
oi-52. 
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Cependant,  entre  les  «  justes  noces  9  de  la  femme  prin- 
cipale et  Tachât  pur  et  simple  d'une  concubine»  il  existait 
une  union  de  type  intermédiaire  :  le  mariage  servile,  union 
garantie  néanmoins  par  un  contrat  débattu,  dans  lequel» 
ordinairement,  l'épouse  de  seconde  catégorie  prenait  ses 
précautions  comme  le  faisait  la  grande  femme  et  souvent 
spécifiait  qu'on  ne  lui  adjoindrait  point  de  rivale.  Cette 
épouse  inférieure  était  quelquefois  une  femme  de  condition 
libre  qui,  par  amour  ou  autrement,  s'enchaînait  volontai- 
rement en  contractant  une  union  de  type  servile  et  parfois 
faisait  en  même  temps  et  par  contrat,  à  Thomme,  donation 
des  biens  qu'elle  pouvait  posséder  et  de  ses  enfants.  La 
formule  usitée  est  curieuse.  La  voici  :  «  Je  suis  à  ton  ser- 
vice, personne  ne  pourra  m'en  écarter...  Je  te  donne 
argent,  blé,  tout  au  monde,  les  enfants  que  j'enfanterai, 
tout  ce  que  je  possède  et  posséderai,  même  les  \  éléments 
qui  sont  sur  mon  dos.  i>  Le  plus  souvent  on  terminait  le 
contrat  par  une  restriction,  qui  excluait  toute  rivale  future: 
«  Adjuré  soit  Amon  !  Adjuré  soit  le  roi  I  Tu  ne  pourras  te 
faire  servir  en  dehors  de  moi  par  une  autre  servante...  Je 
ne  puis  être  exclue  de  ta  chambre  [l).  »  Du  reste,  la  grande 
femme,  la  femme  particulièrement  légitime,  prenait  fré- 
quemment, elle-même,  des  précautions  analogues  contre 
l'introduction  d'épouses  ou  de  concubines  serviles  dans  la 
maison  de  son  mari  :  «  Si  tu  me  méprises,  si  tu  prends  une 
autre  femme  que  moi,  tu  me  donneras  tant  (2).  »  Dans 
cette  dernière  formule,  qui  est  commune,  la  femme  ne  s'en 
(le  plus  à  une  promesse,  même  solennelle;  elle  stipule  une 
sanction  pécuniaire,  quelque  chose  comme  un  dédit  ou  des 
dommages-intérêts.  Ces  précautions  étaient  d'ailleurs  fort 
naturelles,  car  la  femme  égyptienne,  en  se  mariant,  ne 
changeait  pas  d'état  ;  elle  restait,  après  son  mariage^  libre 


(1)  E.  RÉviLLODT,  Préface  de  la  monographie^  précédemment  citée^ 
de  M.  G.  Paturet  (page  42  de  cette  préface). 

(2)  G.  Paturet,  Loc,  cit.,  22. 


CH.  XIV.  CONDITION  DES  FEMMES  DANS  l'ÉGYP.   ANCIENNE    337 

de  contracter  sans  autorisation  maritale  ;  elle  ne  cessait  pas 
d'être  maîtresse  absolue  de  ses  biens.  En  outre,  Tépoux 
s*engageait  ordinairement  à  payer  à  sa  femme  une  certaine 
somme,  soit  à  titre  de  don  nuptial,  soit  comme  pension 
amiable  ou  comme  dédommagement  en  cas  de  divorce  (i). 

Mais  à  mesure  que  les  mœurs  s'altérèrent  et  que  la  civi- 
lisation égyptienne  se  mercantalisa,  à  mesure  que  grandit 
l'amour  de  l'argent,  nombre  de  femmes  proRlèrent,  même, 
abusèrent  de  la  liberté  qui  leur  était  laissée  lors  du  mariage, 
pour  faire  de  leur  contrat  un  moyen  de  dépouiller  plus  ou 
moins  complètement  leurs  futurs  maris,  de  rançonner  la 
passion  que  ceux-ci  éprouvaient  pour  elles. 

L'ère  des  contrats  ne  commence  qu'assez  tardivement 
avec  le  règne  d'un  pharaon  législateur,  Bocchoris.  La 
période  suivante,  celle  où  les  contrats  sont  de  règle,  va 
jusqu'au  règne  d'Antonîn  Caracalla  (2).  Sans  doute,  avant 
les  contrats  écrits,  il  y  avait  déjà  des  conventions  verbales, 
mats  elles  n'ont  pas  laissé  de  traces.  La  transformation  des 
usages  nuptiaux  s'opéra  lentement,  mais  à  l'époque  clas- 
sique du  droit  égyptien^  l'époque  lagide^  le  changement  est 
complet  et  il  n'y  a  plus  d'union  légitime  sans  contrat  pécu- 
niaire (3).  Les  égyptologues  ont  noté  trois  phases  dans 
Tère  du  mariage  contractuel  :  1^  de  Bocchoris  à  Darius  I®^, 
aurait  dominé  le  mariage  servile,  faisant  de  la  femme  la 
chose  de  l'homme  ;  2°  puis,  ensuite  ou  concurremment, 
s'établit  l'union  égalitaire  avec  communauté  des  biens 
jusqu'à  la  dissolution  du  mariage  ;  3^  ap^ès  Darius  appa- 
raissent les  contrats  souvent  dommageables  aux  maris,  les 
contrats  par  don  nuptial  ou  créance  nuptiale,  fréquemment 
fictive,  au  profit  de  la  femme  (i).  A  l'époque  des  Lagides, 
la  iille  pouvait,  en  se  mariant,  se  faire  consentir  des  avan- 
tages considérables  ;  elle  le  faisait  souvent,  c'est-à-dire  se 

(i)  G.  Teulon,  Orig.  mariage  et  familley  248. 

(2)  G.  Paturbt,  Loc.  cit.,   14. 

(3)  G.  Paturkt,  Loc,  cit.,  14. 

(4)  G.  Paturkt,  Loc.  cit.,  46,  48. 

Letournean  22 
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vendait  cher  :  les  coatrats  de  cette  époque  ne  contienneiftt 
plus  qne  des  clauses  pécuniaires  en  faveur  de  la  femme  (1)« 
On  va  même  jusqu'à  prévoir  le  divorce  ou  la  répudiaiioa 
avec  clause  pénale  pour  Tépoux,  qui  les  aurait  rendus  néces- 
saires. Parfois  même,  la  femme  déclare  d'avanee,  dans  son 
contrat,  qu'elle  enteod  rester  Ubre  de  toutes  ses  aelîoBs, 
vaqtuer  à  ses«  affairesh  librement  et  i»ème  s«  réserver  le  droit 
de  quitter  la  maison  conju^^ak  (^)  :  e'est  en  réalité  le  mat^ 
riage  libve  pour  la  {éDi.me..  On  a  m^me  trouvé  un  eoAtrat 
cpii  va  jusqu'à  légaliser  un  chantage.  Il  s'agit  d'un  h^anstè 
qui,  ayant  séduit  une  jeune  fille ,  est  contraint  par  les 
parents  à  épouser,  en  cédant  à  sa  maîtresse  une  pairtie  de 
ses^  biens  par  contrat  et  avec  clause  de  divorce  immédiat, 
c'est-à-dire  un  contrat  de  mariage  fictif  (3).  Les  clauses  à&s 
contrats  sont  toujours  très  diverses,  car  la  liberté  des  tran- 
sactions était  devenue  illimitée  depuis  le  règne  de  Boceho- 
ris  (i).  La  femme  égyptienne  d'alors  ne  semble  même  paa* 
avoir  été  astreinte  au  domicile  commun.  Enfin,  non  con?- 
tente  de  son  contrat  léonin^  elle  dépossédait  parfois  soil 
mari  par  des  actes  postérieurs  à  leur  mariage  et  l'on  voit 
des  époux  prévoyants  spécifier  que  leur  femme  devra  les 
soigner  jusqu'à  leur  mort  et  faire  ensuite  les  frais  toujoursé 
considérables  de  leur  ensevelissement  et  deleurtombeau  (5). 
A  titre  de  spécimens,  je  veux  citer  deux  textes  de  ces  cchb»* 
trats  où  chacun  des  époux  prenié  ses  précautions  contre 
l'autre.  Tous  les  deux  sont  datés*  die  l'an  IIl  du  roi  Durius. 
Voici  le  contrat  du  mari  :  «  Je  t*ai  piirise  pe«r  femm^e.  Je 
t'ai  donné  tant  d'argent  {argemieus}  pour  don  nuptial.  Si  je 
te  méprise,  si  je  prends  une  autre  femme  (concmbinie)  que 
toi,  je  te  donnerai  tant...  outre  ton  don  nuptioiL..  La  tota* 
lité  de  mes  biens  présents  et  à  venir  est  en  garantie  des 

(1)  G.  Paturet,  Loc.  cit,,  37. 

(2)  G.  Paturet,  Loc,  cU,y  i8. 

(3)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  3^. 

(4'j  E.  RÉviLLouT,  Droit  égyptien,  223. 
(5)  Giraud-Teulon,  Loc,  cit,,  252. 
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paroles  cL-dessus  (1).  »  Voici  maintenant  le  contrat  de  la 
îemmjè,  la  réponse  du  berger  à  la  bergère  :  «  Tu  m'as  prise 
pour  femme  aujourd'hui.  Tu  m'as  donné  tant  d'argent 
(argenteus)  fondu  du  temple  de  Ptah  pour  mon  don  nup- 
tial, quand  tu  m'as  possédée,  comme  ta  femme  (quand  tu 
t'es  établi  à  moi,  comme  mari).  Que  je  vienne  à  te  mépri- 
ser, que  j'aime  un  autre  homme  que  toi  (en  dehors  de  toi), 
c'est  moi,  qui  te  donnerai  tant...  d'argent  (argenteus)  du 
temple  de  Ptah...  Je  te  céderai  aussi  le  tiers  de  la  totalité 
de  mes  biens  actuels  ou  de  ceux  que  j'acquerrai  (qui  sont  à 
moi  etque  j'acquerrai),  sans  alléguer  aucun  acte,  aucune 
parole  au  monde.  »  c  A  écrit  Téos  Neshorpchrat  (le 
scrfbe)  (2).  » 

On  voit  que  les  époux  traitent  de  puissance  S  puissance, 
sur  un  pied  de  parfaite  égalité  et  en  se  réservant,  moyen- 
nant dédommagement  pécuniaire,  la  faculté  de  prendre  un 
autre  conjoint  ou  une  autre  conjointe.  Il  est  clair  que  l'un 
ou  Tautre  des  époux  pouvait  abuser  de  cette  liberté  des 
contrats,  en  se  faisant  reconnaître  des  biens  fictifs  ;  mais 
c'est  ordinairement  la  femme  qui  use  de  ce  procédé 
malhonnête,  en  se  faisant  attribuer  une  créance  de  com- 
plaisance qui  grève  pour  l'avenir  les  biens  de  son  mari  et 
par  conséquent  Fasservit  aux  volontés  et  même  aux 
caprices  de  sa  moitié.  Or,  celle-ci,  à  en  juger  par  les  con- 
ditions mêmes  imposées  par  elle  à  son  mari  dans  le  contrat 
conjugal,  n'est  pas  une  créature  de  moralité  supérieure  : 
nous  pouvons  donc  plaindre  rétrospectivement  les  pauvres 
époux  égyptiens  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  se  cour- 
ber sous  ce  joug  féminin.  Remarquons,  en  passant,  que  la 
très  ancienne  Egypte  n'a  pas  connu  ces  contrats.  Du  moins 
on  n'en  a  pas  trouvé  en  caractères  hiéroglyphiques  :  tous 
sont  en  écriture  démotique  et  postérieurs  au  Pharaon 
Bocchoris  (3).  Un  caractère  particulier  est  à  signaler  dans 

(t)  E.  aéviLLOCT,  loc.  cit.,  224. 

(2)  E.  RÉviLLouT,  Loc.  cit.  y  224. 

(3)  E.  IlitviLLOUT,  Droit  égyptien^  I,  49. 
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ces  actes.  Tous  sont  unilatéraux,  doubles  par  conséquent 
pour  chaque  mariage  :  il  y  a  rengagement  pris  par  l'homme 
d'une  part,  et  celui  de  la  femme  d'autre  part.  Les  Egyptiens 
n'ont  jamais  admis  ou  compris  que  deux  personnes  pussent 
s'engager  par  un  seul  et  même  acte  (l). 


V.  —  De  la  dissolution  du  mariage 

Le  mariage  se  peut  dissoudre  par  la  mort  de  l'un  des 
époux,  par  le  divorce,  qui  se  confond  en  Egypte  avec  la 
répudiation,  enfin  par  l'abandon.  La  veuve  égyptienne , 
nous  l'avons  vu,  avait  le  droit  de  se  remarier  librement  ; 
on  lui  accordait,  dans  ce  cas,  une  année  pour  rendre  aux 
héritiers  de  son  mari  les  biens  qui  pouvaient  lui  avoir  été 
attribués,  s'il  y  avait  eu  communauté.  La  veuve  n'était 
point,  comme  en  Chine,  la  propriété  de  la  famille  de  son 
mari  défunt,  ni  de  sa  famille  à  elle  :  c'était  une  personne 
indépendante  et  en  Egypte  il  n'y  avait  pas  de  lévirat. 

Le  divorce  ou  plutôt  la  faculté  de  répudier  son  conjoint 
existait  également  pour  les  deux  époux,  du  moins  on  finit 
par  en  arriver  là  ;  car  le  divorce  évolue  comme  le  mariage 
et  toujours  dans  le  sens  d'une  plus  grande  liberté  accordée 
à  la  femme.  Il  est  probable  que,  primitivement,  le  droit  de 
répudiation  fut^  comme  partout,  un  privilège  du  mari,  seul. 
Puis,  profitant  de  la  liberté  des  contrats,  les  femmes  purent 
acquérir  également  ce  droit  de  répudiation,  mais  à  la  con- 
dition de  se  le  réserver  dans  leur  contrat  de  mariage. 

Dans  une  seconde  période,  la  femme  peut  divorcer  quand 
bon  lui  semble,  sans  raison  ni  motifs  quelconques.  Enfin 
on  va  plus  loin  encore  et,  après  le  règne  d'EvergètelI,  la 
femme  semble,  du  moins  dans  certains  contrats,  s'être 
réservé  ce  droit  à  elle  seule;  puisque,  dans  le  texte  d'un 
contrat  de  mari,  on  lit  :  «  C'est  toi  seule  qui  pourras  t*en 

(Ij  G.  Paturet,  Loc.  cit,f  50. 
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aller.  »  Enfin,  quand  se  termine  la  période  des  Lagides, 
les  papyrus  démotiques  et  grecs  montrent  que,  dans  tous 
les  contrats  de  mariage,  une  clause  spéciale  prévoit  le 
divorce,  lequel,  comme  le  mariage  en  général,  devient  de 
plus  en  plus  libre  (1).  Avec  cette  grande  laxité  des  liens 
conjugaux,  on  comprend  mal  les  peines  sévères  qui, 
d'après  les  historiens  grecs,  auraient  été  édictées  contre 
Tadultère,  savoir  :  le  supplice  du  feu,  la  section  du  nez 
infligée  à  la  femme,  comme  peine  expressive,  détruisant  sa 
beauté,  c'est-à-dire  la  cause  de  sa  faute.  Pour  Thomme, 
complice  de  la  femme  adultère,  la  pénalité  varie  beaucoup. 
Elle  aurait  été  de  cent  coups  de  verges  seulement  pour 
Tadullère  commis  sans  violence  ;  dans  le  cas  contraire,  le 
coupable  subissait,  lui  aussi,  une  peine  expressive  :  la  cas- 
tration ou  la  phallotomie  (2).  Mais  il  est  probable  que  la 
pénalité  pour  adultère  variait  beaucoup  avec  la  condition 
sociale.  Des  peines  terribles,  le  supplice  du  feu  par 
exemple,  devaient  être  réservées  à  l'adultère  avec  une 
femme  des  hautes  castes.  La  nasotomie  est  une  peine  sau- 
vage que  nous  avons  déjà  vue  en  usage  chez  les  Peaux- 
rouges  ;  de  plus,  c'est  une  pénalité  expressive  :  elle  peut 
donc  avoir  été  appliquée  [tout  à  fait  à  l'origine  de  la  société 
égyptienne.  Bien  plus  tard,  quand  le  mariage  était  devenu 
une  union  libre,  l'adultère  ne  pouvait  plus  éveiller  de  telles 
colères  ;  mais  il  semble  pourtant  avoir  été  toujours  pris 
fort  au  sérieux.  Un  scribe,  le  scribe  Ami^  dont  les  écrits 
sont  célèbres  en  égyptologie,  en  parle  dans  les  termes 
suivants  :  <  Garde-toi  de  la  femme  du  dehors,  quand  même 
on  l'ignorerait  dans  la  ville.  Elle  est  semblable  à  toutes 
ses  pareilles.  N'aie  pas  de  commerce  avec  elle  ;  c'est  une 
eau  profonde  et  les  détours  en  sont  inconnus.  Une  femme, 
dont  le  mari  est  éloigné,  te  remet  des  écrits,  t'appelle 
chaque  jour  ;  si  elle  n'a  pas  de  témoins,  elle  se  tient  debout, 


(4)  G.  Paturet,  Loc,  cit.,  30-31. 
(2)  DiODORE,  I,  78. 
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jetant  son  filet,  et  cela  peut  devenir  un  crime  digue  de 
mort,  quand  le  bruit  s'en  répand,  mène  lorsqu'elle  n'a  pas 
accompli  son  dessein.  L'homme  commet  toutes  sortes  de 
crimes  pour  cela  seul(l).  »  Quiconque  est  familier  avec  les 
textes  bibliques  se  rappellera,  à  ce  sujet,  certains  passages 
des  Proverbes  qui,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  le 
scribe  Ami  (2),  parlent  des  dangei^s  inséparables  d'une  liai- 
son intime  avec  une  femme  impudique. 


VI.  —  La  condition  sociale^ 

Aucun  autre  pays  que  l'Egypte  n'a  organisé  le  mariage, 
en  laissant  aux  femmes  une  liberté  comparable  à  celle  dont 
jouissait  l'épouse  égyptienne.  Dans  la  grande  société^  aussi 
bien  que  dans  le  ménage  et  la  famille,  la  femme  égyp- 
tienne, au  moins  la  femme  libre,  était  l'égale  de  l'homme  : 
jusqu'à  l'établissement  du  régime  gréco-macédonien,  elle  eut 
partout  les  mêmes  droits  que  son  compagnon.  Dès  qu'une 
fille  atteignait  sa  majorité,  elle  possédait  la  même  puissance 
juridique  que  l'homme  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile, 
et  cela  aussi  haut  que  l'on  peut  remonter  dans  l'histoire 
égyptienne,  même  à  partir  des  premières  dynasties  (3).  En 
Egypte^  il  n'y  avait  ni  tuteur,  ni  curateur.  Les  frères  ou 
sœurs  aines  agissaient  au  besoin  pour  leurs  cadets  et  en 
leur  lieu  et  place  (4).  Lors  du  règlement  des  successions,  le 
frère  n'avait  sur  sa  sœur  aucun  avantage.  Enfin,  les  parents 
égyptiens  n'étaient  pas,  comme  en  tant  d'autres  pays,  con- 
sidérés comme  maîtres  absolus,  comme  propriétaires  de 
leurs  enfants  ;  ils  ne  pouvaient  ni  les  tuer,  ni  les  vendre  et 
n'avaient  sur  eux  qu'un  droit  de  correction  (5). 

(i)  Scribe  Amiy  Maxime  VIII  (traduction  Chabas). 

(2)  Proverbes,  ch.  ii-x  et  ch.  \,  3-8. 

(3)  G.  Paturkt,  Loc.  cit.,  5,  7.  8, 

(4)  G.  Paturkt,  Loc.  cit,,  9. 

(5)  G.  Paturkt,  Loc,  cit.,  9. 
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Le  régime  de  liberté  dans  la  famille  paraît  remonter' aux 
premiers  temps   de  l'Egypte  et  il  est  vraisemblable  que, 
s'il  se  maintint  pendant  des  milliers  d'années,  cela  tint  sur- 
tout à  la  constitution  de  la  propriété  foncière,  qui  était  seu- 
lement usufruitière  pour  les  particuliers  :  le  domaine  émi- 
oent  du  sol  appartenait  au  roi  et  aux  castes  privilégiées^ 
celles   des  prôtres  et  des   guerriers.  Ce  fut  le   Pharaon 
Bocchoris  qui,  le  premier,  établit  le  droit  de  propriété  pour 
les   particuliers  et  fit  naître  ainsi  Tère  des  contrats  (1). 
Jusqu'alors,  les  biens  transmissibles  et  partageables  ne 
pouvaient  être  que  mobiliers  et  d'une  valeur  faible  ou  mé- 
diocre. Il  n'y  avait  donc  pas  de  graves  inconvénients  pour 
les  héritiers  à  les  partager  également  :   quant  à  la  pro- 
priété du  fond^  elle  était  inaliénable^  usufruitière  «t  fami- 
liale. Aussi  c'était  ordinairement  les  parents  qui,  de  leur 
vivant,    partageaient    eux-mêmes  leurs  biens  entre    les 
enfants  (2).  Quand  l'ère  des  contrats  fut  bi-en  instituée  et  la 
propriété  mobilisée,    les    convoitises   particulières  s'allu- 
mèrent. C'est  de  cette  époque  que  datent  ces  contrats  de 
mariages  léonins,  par  lesquels  les  femmes  s'assuraient  de 
gros  avantages  pécuniaires.  Un  des  procédés  les  plus  usités 
dans  ce  but  était  de  se  faire  accorder,   par   les  «contrats 
même,  une  hypothèque  générale  sur  les  biens  présents  et 
futurs  de  l'époux.  Presque  toujours,  on  stipiulait  en  outre, 
qu'au  cas  où  le  mari  prendrait  une  autre  femme,  tous  ses 
biens   passeraient  au    fils  aine  de  la  première  :    il  serait 
ruiné.  La  polygamie  ne  fut  jamais  légalement  abolie  en 
Egypte  ;  mais^    dans  la  pratique,   ces  contrats  la   restrei- 
gnaient  singulièrement  (3)  et,  grâce  à  eux,  les  femmes 
finirent    par   accaparer   une  grosse  portion  de  la  fortune 
publique  et  privée  ;  mais  comme  elles  transmettaient  ordi- 
nvireinent  leurs   biens    à  leurs  enfants  (4),  il  en   résulta 

(1)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  4î>. 

(2)  G.  Patubet,  Loc.  cit.,  37. 

(3)  E.  RÉviLiouT,  Loc.  cit.,  32-53. 

(4)  G.  Paturet,  Loc,  cit.,  61. 
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rinévitable  formation  d'une  classe  ploutocralique.  Les 
choses  marchèrent  ainsi  jusqu'au  règne  de  Ptolémée  Phîlo- 
pator,  qui  vint  au  secours  du  sexe  fort  en  décrétant  qu'à 
Tavenir,  la  femme  ne  pourrait  aliéner  sans  une  autorisation 
de  son  mari  et  par  conséquent  deviendrait  mineure  du  fait 
de  son  mariage.  A  partir  et  en  vertu  de  cette  loi,  le  père 
remplaça  la  mère  dans  la  distribution  des  biens  de  la 
famille  (1)  :  ce  fut  toute  une  révolution  sociale. 

Le  principe  de  Tégalité  des  sexes  avait  été  respecté  en 
Egypte,  non  seulement  dans  les  familles  des  particuliers, 
mais  même  dans  la  famille  royale.  Ainsi,  une  vieille  loi, 
attribuée  par  Manéthon  au  troisième  roi  de  la  deuxième 
dynastie,  statuait  que  les  femmes  pourraient  exercer  le 
souverain  pouvoir,  comme  les  hommes,  et  en  effet,  il  en 
fut  ainsi  jusqu'aux  Ptolémées.  Du  vivant  même  des  rois, 
leurs  maris^  les  reines  partageaient  avec  eux  les  honneurs 
souverains,  même  elles  en  recevaient  la  plus  grande 
part  (2). 

La  femme  égyptienne  a  donc  été,  par  une  rare  exception 
et  pendant  des  milliers  d'années,  la  femme  libre  par  excel- 
lence et  sa  situation  a  contrasté  avec  la  condition  faite  au 
sexe  féminin  chez  la  plupart  des  peuples  connus.  On  ne 
rappelait  guère  leur  sexe  aux  femmes,  qu  en  les  enfermant, 
durant  leur  indisposition  périodique,  dans  un  local  spécial, 
qui  est  parfois  mentionné  dans  le  contrat  de  mariage  ; 
car,  sur  ce  points  les  Egyptiens  n'ont  pas  été  moins 
superstitieux  que  les  autres  peuples  (3). 


VIL  —  Condition  de  la  femme  dans  les  classes  laborieuses. 

La  condition  sociale,  faite  aux  femmes  en  Egypte,  sem- 
blerait donc,  d'après  tous  les  faits  que  je  viens  d'énumérer^ 

(1)  E.  RÉviLLOUT,  Loc.  cit.,  208.  —  G.  Paturbt,  Loc,  cit.,  41,  44. 

(2)  DiODORE,  I,  27.  —  G.  Teulon,  Loc,  cit,y  236. 

(3)  G.  Paturet,  Loc.  cit.,  11-12. 
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éminemment  favorable,  presque  paradoxale  et,  dans  là 
limite  des  documents  cités  la  conclusion  s^impose,  puis- 
qu'elle résulte  des  pièces  de  contrats  authentiques.  Mais,  de 
la  nature  même  de  ces  preuves,  on  peut  inférer  qu'elles  ne 
se  rapportaient  pas  à  la  totalité  de  la  population  féminine. 
Ce  sont  des  contrats  ;  or,  en  tout  pays,  ce  sont  surtout,  et 
presque  uniquement,  les  classes  dirigeantes,  possédantes, 
plus  généralement  les  classes  privilégiées,  qui  font  des  con-* 
trats.  La  classe  inférieure  ou  infime,  celle  qui  ne  possède 
guère  et  n'a  guère  de  droits,  celle-là  contracte  peu  ou  point. 
Or,  nous  savons  que  TEgypte  était  un  pays  de  monarchie 
théocratique,  s'appuyant  sur  des  castes  aristocratiques  (1), 
qui  dominaient  de  haut  la  foule  des  serfs  corvéables,  sans 
même  parler  de  la  classe  vraiment  ser\nle.  Or,  à  ces  étages 
inférieurs  de  Tédifice  social,  la  condition  des  femmes  était 
nécessairement  moins  favorisée  que  celle  des  dames. 

Si,  dans  la  classe  des  artisans,  les  femmes  vivaient  beau- 
coup au  dehors^  vendaient  elles-mêmes  les  produits  fabri- 
qués, achetaient  elles-mêmes  les  matières  premières  (2), 
c*est  que  leurs  maris  travaillaient  à  la  tâche  et  devaient, 
sous  peine  de  bastonnade,  fournir,  chaque  jour,  une  somme 
donnée  de  labeur  accompli  ;  la  nécessité  les  clouait  donc 
dans  leur  petit  atelier.  Ecoutons  à  ce  sujet  les  plaintes  du 
prolétaire,  recueillies  et  exprimées  par  un  scribe  égyptien  : 
«  Le  tisserand^  dit-il,  est  plus  malheureux  qu'une  femme. 
Ses  genoux  sont  à  la  hauteur  de  son  cou  (il  est  accroupi 
sur  son  métier  horizontal).  II  ne  goûte  pas  Tair  libre.  Si,  un 
seul  jour,  il  manque  à  fabriquer  la  quantité  d'étoffe  régle- 
mentaire, il  est  lié,  comme  le  lotus  des  marais,  etc.  (3).  i»  Ce 
petit  tableau  très  expressif  montre  bien  pourquoiles  hommes 
restaient  chez  eux  à  tisser,  tandis  que  les  femmes  sortaient 
et  commerçaient,  au   grand   étonnement  d'Hérodote  (4). 

(1)  G.  Paturet,  Loc.  cit.^  23. 

(2)  Sophocle,  Œdipe  à  Colone^  v.  352. 

(3)  Maspero,  Du  genre  épistolaire,  50,  62. 

(4)  HÉRODOTE,  II,  35. 
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Cependant  les  femmes  de  la  classe  corvéable  sortaient  plu- 
tôt pour  leurs  affaires  que  pour  leur  plaisir.  Elles  n'avaient 
pas,  comme  les  bourgeoises  aisées,  un  ou  deux  esclaves  au 
moins  pour  se  déchaîner  sur  eux  des  soins  du  ménage, 
pour  cuisiner,  puiser  et  porter  Teau,  s'occuper  des  ani- 
maux domestiques.  Le  train  de  maison  des  petites  gens, 
c^est-à-dire  de  la  foule,  était  d'une  indigente  simplicité  «t 
les  femmes  prolétaires  devaient  vaquer  à  plus  d  une  besogne 
Avant  tout,  il  leurfallait  aller  à  Taiguade  et  aux  provisions, 
cuire  les  mets,  fabriquer  le  pain  de  la  journée  et,  pour  cela, 
broyer  péniblement  le  grain  nécessaire,  comme  le  font  en- 
core les  négresses  africaines.  En  outre,  elles  devaient  filer 
tisser  le  coton  et  le  lin,  tailler  les  vêtements,  les  raccom- 
TOoder,  etc.  (1).  Les  figures  des  tombeaux  nous  montrent 
les  femmes  des  paysans  travaillant  aux  champs  avec  les 
hommes,  conduisant   la  charrue  traînée  par  des  vaches, 
faisant  les   semailles,  guidant   les  vaches  qui  foulent  les 
épis,  etc.  (2).  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  fallait  payer  l'impôt  pré- 
levé en  nature,  quelque  chose  comme  la  dîme,  qui  ébréchait 
les  maigres  provisions  du  paysan.  Alors  comme  aujour- 
d'hui, le  pauvre  Fellah  était  récalcitrant  au  paiement  de 
l'impôt  ;  il  mettait  même  son  honneur  à  opposer  une  résis- 
tance passive,  dont  Tinévitable  résultat  était  de  le  faire  lier, 
coucher  par  terre,  bàtonner,  quelquefois  jeter  dans  un  ca- 
nal ou  emprisonner.  Les  femmes  et  les  enfants  partageaient 
le  sort  de  l'homme,  essayaient  de  venir  à  son  aide.  Les 
figures  montrent  le  fils,  la  femme,  s'efforçant  de  gagner 
l'exécuteur  fiscal,  pour  obtenir  qu*il  fît  semblant  de  frap- 
per :  «  Frappe  par  terre.  De  grâce  !  3  (3)  lui  disent-ils.  Mais 
les  agents  du  gouvernement  avaient  souvent  la  main  lourde, 
comme  suffirait  à  le  prouver  la  description  navrante  et  cé- 
lèbre que  EHodore  nous  a  laissée  du  travail  des  mines,  en 

(1)  Maspero,  Hist,  peupl.  Ch*ient  classique,  320. 

(2)  Hérodote,  II,  14.  —  Diodore,  11,   1"9.  —  Chaxpoixion-Figiac, 
Egypte  ancienne,  33,  i9i. 

(3)  Maspero,  Peup/.  Orient  classique,  331,  342. 
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Egypte  :  Jes  enfents  vont,  tn  rampant  dans  d'étroites  gale- 
ries, ramasser  le  minerai  ;  des  hommes  le  broient  dans  des 
mortiers  ée  pierre  avec  des  pilons  de  fer,  des  femmes  et  des 
vieittards  le  pulvérisent  sous  des  meules.  Tous  ces  mal- 
heureux sont  c;:s  ;  on  ne  fait  grâce  ni  à  l'infirme,  ni  à  1  es- 
tropié,  ni  au  vieillard,  ni  à  la  femme  malade.  Tous  doivent 
travailler  sous  le  bâton  et  jusqu'à  mort  (1).  —  Tel  était 
Tenvers  de  la  société  ég}'ptienne«  dont  les  contrats  nous 
montrent  surtout  Tendroit.  Juger  cette  société,  uniquement 
d'afirès  les  contrais  qui  nous  été  conservés  à  travers  les 
mècles,  équivaudrait  à  identiGer  la  condition  faite  à  nos  ou- 
vriers, à  nos  paysans,  etc.,  avec  la  luxueuse  liberté  quf< 
l'argent  donne  à  nps  privilégiés  de  la  fortune,  qui,  eux  aussi, 
ne  se  marient  qu'en  dressant  des  contrats  souvent  débattus, 
des  deux  parts,  avec  âpreté. 


Vin.  —  La  religion  et  la  femme. 

Une  religion  vraiment  indigène,  c'est-à-dire  née  et  gran- 
die dans  un  pays,  dans  une  population,  reflète  nécessaire- 
ment l'esprit,  la  mentalité,  qui  Ta  créée.  L'islamisme,  par 
exemple,  n'a  pas  de  déesses.  L'Egypte,  au  contraire,  pays 
féministe  au  moins  pour  les  classes  supérieures,  en  avait. 
La  plus  connue  de  ces  divinités  féminines  est  la  grande  Isis, 
Mère  Nature,  principe  de  toute  chose,  déesse  immortelle, 
bien  supérieure  à  Osiris,  son  époux  mortel,  qui,  dans  les 
inscriptions,  ne  prend  môme'pas  le  titre  de  père  d'ilorus, 
fils  du  couple  divin,  tandis  qu'Isis  affirme  hautement  sa 
maternité  :  «  Je  suis  la  mère  du  roi  Horus,la  sœur  et  l'épouse 
du  roi  Osiris.  Je  suis  Isis,la  reine  de  toute  la  terre  (2).  »  Cette 
inscription,  rapportée  par  Diodore,  proclame  donc  avec 
éclat  la  famille  utérine.  Même  Diodore,  prenant  sans  hési- 


(1)  Diodore,  liv.  III,  par.  12. 

(2)  Diodore,  I,  27. 
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ter  l'efTet  pour  la  cause,  affirme  que  la  subordination  de 
répoux  à  l'épouse  dans  les  contrats  égyptiens  résulte  surtout 
de  cette  foi  en  la  supériorité  d'Isis,  bienfaitrice  du  pays  (1). 
Une  autre  déesse,  Neithy  occupait  une  place  plus  élevée 
encore  que  celle  d'Isis  dans  le  Panthéon  égyptien.  Neith, 
c'était  le  principe  générateur  de  la  nature  entière  et  elle 
occupait  le  sommet  du  ciel.  On  lui  fait  dire  :  *  Je  suis  tout 
ce  qui  a  été,  est  et  sera.  Nul  n'a  soulevé  le  voile  qui  me 
couvre.  Le  fruit,  que  j'ai  enfanté,  est  le  soleil  (2)  ».  Les  ins^ 
criptions  appellent  Neith  «  Reine  des  divinités  »,  «  Mère 
des  dieux  (3)  ».  Une  autre  divinité  féminine,  Meriy  est  la 
déesse  de  la  vérité  (4).  Enfin  le  ciel  était  représenté  par 
une  grande  femme  courbée  en  voûte  et  appuyant  ses  pieds 
sur  une,  extrémité  de  la  terre,  ses  bras  sur  l'autre  (5).  Un 
pays,  qui  accorde  une  telle  place  au  sexe  féminin  parmi  ses 
dieux,  ne  saurait  lui  assigner  un  rôle  sacrifié  dans  la  vie 
sociale,  au  moins  pour  les  castes  dirigeantes.  On  ne  s'ex* 
plique  pas  bien  comment  Hérodote  a  pu  croire  qu'en  Egypte 
les  fonctions  sacerdotales  étaient  interdites  aux  femmes  (6), 
assertion  que  démentent  les  faits.  La  reine,  épouse  et  sœur 
du  roi,  qui  était  ténu  pour  un  personnage  divin,  devenait 
elle-même  déesse  et  avait  à  remplir  des  fonctions  sacerdo- 
tales. Le  titre  de  verseur  de  libations,  réservé  aux  prêtres, 
a  été  donné  également  à  une  reine  (7).  En  outre,  nombre 
d'emplois  religieux  étaient  tenus  par  des  femmes  qui  figu- 
raient à  ce  titre  dans  les  processions,  dans  les  funérailles  (8). 
Dans  l'opinion  des  Egyptiens,  la  femme  avait  même  sur 
l'homme  une  certaine  supériorité  nerveuse  et  était  douée  de 


(1)  DiODORE,  I,  27. 

(2)  Champollion-Figeac,  Loc,  cit.,  254. 

(3)  DuNKLKR,  Les  Egyptiens,  60. 

(4)  DuNKLER,  Les  Egyptiens,  55. 

(5)  DuNKLER,  Loc,  cit.,  45. 

(6)  HÉRODOTE.  Il,  35. 

(7)  WiLKiNSON,  Ancient  Egyptians,  I,  316, 

(8)  WiLKiNsoN,  Ancient  Egyptians,  I,  316. 
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sens  plus  subtils.  Ainsi,  pendant  que  le  Pharaon  sacrifiait, 
la  reine  secondait  son  époux,  le  protégeait  de  ses  incanta- 
tions, qui  devaient  chasser  les  mauvais  esprits.  En  tout, 
d'ailleurs,  la  reine  doublait  son  auguste  époux  :  elle  mar- 
chait derrière  lui  dans  les  processions  ;  elle  donnait  au- 
dience avec  lui  ;  elle  gouvernait  à  sa  place  en  son  absence 
et,  veuve,  elle  devenait  régente  (1).  On  ne  saurait  donc  en 
aucune  manière  soupçonner  les  Egyptiens  d'avoir  cru  à 
rinfériorité  du  sexe  féminin  en  général.  Mais  ils  avaient 
été  bien  convaincus  de  la  profonde  inégalité  des  castes.  Au 
sommet  de  la  société  trônait  un  monarque,  de  race 
divine;  immédiatement  au-dessous  du  Maître,  une  glo- 
rieuse caste  sacerdotale  servait  d*intermédiaire  entre  le  sou- 
verain, représentant  terrestre  d'une  race  solaire,  et  tout  le 
peuple  des  divinités.  Un  peu  plus  bas  que  la  caste  cléricale, 
mais  très  glorieuse  encore,  venait  la  grande  caste  des 
guerriers,  constituant  Tétat-major  de  l'armée  égyptienne 
dont  le  Pharaon  lui-même  était  généralissime  né.  Une 
bourgeoisie  commerçante,  industrielle,  très  avide  d'argent, 
mais  pourtant  de  condition  libre,  était  juste  au-dessus  des 
classes  particulièrement  laborieuses,  savoir  des  artisans  et 
paysans  corvéables  ;  enfin  les  trois  castes  ou  classes  libres 
possédaient  des  esclaves,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
proportionnellement  à  leur  situation  sociale  et  à  leur  for- 
tune. Peu  à  peu,  à  partir  du  règne  de  Bocchoris  jusqu'aux 
empereurs  romains,  en  passant  par  les  Ptolémées,  la  classe 
bourgeoise  s'enrichit  et  acquit  plus  d'influence  à  mesure 
que  déclinait  la  suprématie  séculaire  des  anciennes  castes 
supérieures  :  en  supprimant  la  royauté  indigène,  la  con- 
quête gréco-romaine  avait  en  même  temps  porté  un  coup 
mortel  aux  antiques  castes  des  prêtres  et  des  guerriers 
égyptiens.  Or,  c'est,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  du- 
rant cette  longue  période  de  transformation  de  l'ancienne 
Egypte  que  se  place  et  s'étale  ce  que  les  égyptologues  ont 

(1)  Maspkro,  Loc.  du,  270-271. 
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appelé  <c  Tère  des  coatrats  »,  c'est-à-dire  la  phase  mercan^ 
tile  de  TEgypte,  durant  laquelle  la  femme  s'affranchit  d'une 
manière  si  remarquable,  mais  principalement  dans  la 
classe  possédante.  Mais,  certainement,  cette  émancipation 
féminine  fut  favorisée  par  les  anciennes  coutumes  et  ins- 
titutions de  la  vieille  race  égyptienne,  dont  les  nxœurs  des 
Touareg  contemporains  peuvent  encore  nous  donner  une 
dée. 

L'Egypte  ancienne  aété,  avant  tout,  un  pays  conserva- 
teur ;  si  elle  a  pourtant  beaucoup  changé^  elle  Ua  fait  avec 
une  lenteur  extrême,  surtout  avant  d'être  conquise.  Elle  a 
donc  du,  comme  la  Chine,  son  émule  en  immobilité  relative, 
conserver  des  coutumes  datant  de  ses  origines  mêmes,  de 
Fàge  des  clans  et  de  la  famille  utérine,  période  où«  presque 
en  tout  pays,  la  femme  est  relativement  bien  traitée.  Après 
sa  soumission  déQuitive  aux  Grecs  d'abord,  aux  Romains 
ensuite,  le  pays  des  Pharaons  s'efforça  de  conserver  sa  lé- 
gislation propre  et,  quand  il  dut  céder  en  apparence,  il 
transforma  ses  lois  en  coutumes  et  continua  à  les  ohservet 
sans  bruit.  La  législation  égyptienne  se  maintint  pendant 
deux  siècles  sous  la  domination  romaine,  sauf  sur  un 
point,  l'introduction  du  testament,  mais  pour  la  femme 
aussi  bien  que  pour  l'homme  :  le  vieil  esprit  persiste  quand 
même.  —  Après  leur  conquête,  les  Arabes  trouvèrent  en- 
core en  Egypte  les  anciennes  lois,  passées  en  coutumes,, 
mais  toujours  observées.  Même,  au  commencement  de 
notre  xix^  siècle,  la  Conunission  française  a  encore  cons- 
taté, en  Egypte,  la  persistance  de  coutumes  rappelant  Les 
lois  dont  nous  venons  de  nous  occuper  (1).  L'Egypte  a  donc 
été,  avec  une  remarquable  persévérance  et  dans  la  mesure 
compatible  avec  son  organisation  sociale,  un  pays  d'indé- 
pendance féminine. 

(1)  G.  Paturet,  Loc,  cit,j  63,  66. 


CHAPITRE  XV 

LA    CONDITION   DES    FEMMES    CHEZ  LES    SÉMITES 

A.  —  La  femme  chez  les  Arabes. 
l.  —  Le  monde  sémiiique. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  vu  la  femme  bé- 
néficier chez  les  races  éthiopienne  et  berbère  d'une  indé- 
pendance relative  sans  doute  mais  cependant  rare,  si  Ton 
envisage  le  genre  humain  tout  entier.  Sous  ce  rapport^  le 
monde  sémiti(|ue  que  nous  allons  examiner  difiëre  nette- 
ment de  l'Egypte  et  des  peuples  qui  lui  ont  été  plus  ou 
moins  étroitement  associés.  Mais  avant  de*  rechercher 
^leile  condition  les  Sémites  ont  £aite  à  leurs  femmes,  il  im- 
porte d'observer  que  le  groupe  sémitique  est  vaste  et  que 
toutes  ks  unités  ethniques  qui  le  composent  n'ont  pas 
évolué  simultanément  et  dans  le  même  sens.  Force  nous 
sera  donc  de  diviser  notre  sujet  au  moins  en  sections  cor- 
respondant aux  grands  rameaux  sémitiques^,  particulière- 
ment aux  Arabes  et  aux  Juifs»  Sur  les  anciennes  monar- 
chies de  la  Mésopotamie,  la  sociologie  est  trop  mal  in- 
formée encore  ;  mais  les  cylindres  graphiq^ues  de  la 
Babylonie  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  L'avenir  pourra 
mettre  au  jour  des  renseignements  précis,  qui  aujourd'hui 
nous  font  défaut.  Dans  cette  partie  de  notre  enquête^  nous 
devrons,  plus  que  jamais,  nous  limiter  aux  traits  vraiment 
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caractéristiques  ;  car  l'espace  nous  est  mesuré  dans  notre 
rapide  voyage  autour  du  genre  humain. 

Pour  les  Arabes,  l'histoire  sociologique  se  divise  d'elle- 
môme  en  deux  parties  :  la  période  antéislamique  et  la  pé- 
riode islamique.  La  première  offre  un  intérêt  spécial  en  ce 
qui  touche  aux  origines  de  la  famille  et  du  mariage.  J'en 
résumerai  les  traits  principaux. 


II.  —  Le  clan  et  la  famille  arabes. 


Gomme  toutes  les  autres,  les  sociétés  arabes  ont  com- 
mencé par  la  «  cellule  sociale  »  du  clan  consanguin  et 
communautaire.  La  parenté  paternelle  y  est  même  de  date 
relati^vement  récente  et  elle  a  été  précédée  d'une  très  longue 
période  de  iiliation  utérine.  D'ailleurs,  comme  je  le  dirai 
tout  à  rheure,  la  filiation  paternelle  eût  été,  pendant  ce 
stade^  fort  difficile  à  établir.  Les  enfants  appartinrent  donc 
d'abord  au  clan  maternel  (1),  sans  qu'on  se  souciât  de  la 
paternité.  Ce  clan  constituait  un  groupe  consanguin,  à  pa- 
renté confuse,  mais  dont  une  étroite  solidarité  reliait  tous 
les  membres.  Cette  solidarité,  persistante  encore,  quoique 
^flaiblie,  s'atteste  jusque  dans  le  langage,  puisque,  dans 
certaines  parties  de  TArabie,  le  mot  rr  chair  »  sigaiGe 
«  clan  »  ;  les  membres  d'un  même  clan  se  considéraient 
comme  étant  d'une  même  chair  et  cette  idée  de  commu- 
nauté à  la  fois  consanguine  et  politique  se  reflète  dans 
quelques  anciennes  poésies,  que  j'ai  citées  jadis  en  traitant 
de  l'évolution  littéraire  (2).  Mais  la  primitive  filiation  était 
maternelle  et  les  enfants  ne  furent  pas  d'abord  regardés 
comme  étant  parents  de  leur  père  (3).  Au  contraire,  la  con- 

(1)  R.  Smith,  Kinship,  etc.,  147. 

(2)  Ch.  Lbtourneau,  Evolution  litléraire. 

(3)  R.  Smith,  Loc,  cit.,  Ijo. 
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sanguinité.  quand  on  s'en  soucia,  fut  d'abord  tenue  pour 
étroite  avec  les  tantes  et  oncles  maternels  (1). 

Les  enfants  étant  la  descendance  et  la  propriété  du 
groupe,  du  clan  tout  entier,  celui-ci  en  disposait  librement; 
il  avait  sur  eux  ce  droit  de  vie  et  de  mort  qui,  plus  tard, 
fut  revendiqué  par  le  père  seul,  quand  fut  instituée  la  fa- 
mille paternelle.  Pour  ces  clans  ancestraux,  l'existence 
était  difficile.  Aujourd'hui  môme  les  nomades  de  TArabie 
souffrent  habituellement  de  la  faim  pendant  une  grande 
partie  de  Tannée  ;  pourtant  ils  sont  de  nos  jours  relative- 
ment civilisés.  On  peut  donc  admettre  que  jadis,  quand  la 
race  était  presque  sauvage,  et  nous  savons  qu'elle  Ta  été 
jusqu'au  cannibalisme  inclusivement,  la  difficulté  de  vivre 
dans  l'Arabie  désertique  était  plus  grande  encore  (2).  On 
n'hésitait  donc  pas  à  sacrifier  au  besoin  les  enfants  et  cette 
coutume  de  l'infanticide  persistait  encore  au  temps  où 
Mahomet  composait  son  Koran.  D'autre  part,  le  mariage 
chez  les  Arabes  primitifs  n'exigeait  pas,  comme  nous^le 
verrons  bientôt,  un  très  grand  nombre  de  femmes  ;  on  prit 
aisément  l'habitude,  si  commune  chez  les  primitifs  de 
toute  race,  de  supprimer  un  grand  nombre  de  nouveau-nés 
de  sexe  féminin.  L'infanticide  des  filles  se  pratiquait  ouver- 
tement ;  non  seulement  Tacte  en  lui-même  n'était  pas  re- 
gardé comme  coupable;  on  le  tenait,  au  contraire,  pour 
généreux  et  par  suite  louable,  puisqu'en  diminuant  le 
nombre  des  bouches  inutiles,  il  profitait  à  la  commu- 
nauté (3).  La  chose  se  faisait  sans  mystère,  mais  aussi 
sans  effusion  de  sang.  Au  moment  même  de  l'accouche- 
ment, de  la  délivrance,  on  creusait  au  pied  de  la  natte,  sur 
laquelle  gisait  la  femme  en  travail,  une  fosse  pour  le  re- 
jeton qui  allait  être  mis  au  jour.  La  mère  accouchait  sur 
le  bord  même  de  cette  fosse  dans  laquelle,  une  fois  faite  la 
constatation  du  sexe,  on  jetait  le  nouveau-né  :  il  ne  restait 

(1)  R.  Smith,  LoccU.,  159. 

(2)  R.  Smith,  Loc,  cit.,  283. 

(3)  R.  Smith,  Loc.  cit.,  281-282. 

Letourneau  23 
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pius  qu'à  le  récourrir  de  terre  (1),  La  difficulté  de  vivre,  la 
fréquence  des  disettes  auraient  pu,  pendant  longtemps, 
être  invoquées  comme  circonstances  atténuantes,  pour  ces 
infanticides  féminins  ;  mais  on  en  vint  à  les  pratiquer  sans 
l'excuse  du  besoin,  simplement  parce  que  la  vie  d'une  fille 
était  considérée  comme  chose  négligeable. 

Cet  état  des  mceurs  est  mis  dans  tout  son  jour  par  jme 
ancienne  légende  arabe  :  celle  de  Caïs.  Une  jeune  parente 
de  Caïs,  le  héros  de  la  légende,  une  proche  parente  même 
dans  un  pays  de  filiation  maternelle,  une  nièce,  fille  de  sa 
sœur,  fut  enlevée  dans  une  razzia  et  donnée,  comme  part  de 
butin,  au  fils  de  son  capteur.  L'oncle  Gaïs  s'en  alla  offrir 
une  rançon  au  possesseur  de  la  captive  afin  de  reprendre  sa 
nièce  ;  mais  celle-ei,  évidemment  satisfaite  de  l'aventure, re- 
fusa de  soivre  son  oncle,  préférant  rester  avec  le  mari  que 
lui  avait  donné  te  hasard  et  la  force.  Gaïs,  homme  de  nature 
simple  et  violente,  fut  si  indigné  de  ce  refus  qu'à  partir  de 
ce  jour  il  ne  voulut  plus  conserver  une  seule  des  filles  qui 
lui  survinrent  et  les  enterra  toutes,  suivant  la  vieille  cou- 
tume. Or,  il  arriva  qu'un  jour,  en  son  absence,  il  lui  naquit 
une  fille  et  que  la  mère  entreprit  de  la  sauver.  Dans  ce  but, 
elle  la  fit  porter  secrètement  à  un  de  ses  parents,  sans  doute 
membre  d'un  autre  clan,  et,  au  retour  de  son  mari,  elle  lui 
dit  qu'elle  était  accouchée  d'un  enfant  mort-né.  Des  années 
après,  la  fille  exilée  étant  devenue  grandelette,  sa  mère, 
supposant  qu'il  n'y  avait  plus  de  dangers  à  courir,  l'auto- 
risa à  venir  la  visiter.  Mais  pendant  l'entrevue,  le  père  sur- 
vint ;  et  ici  il  le  faut  entendre  lui-^nême  raconter  la  fin  de 
l'aventure,  t  J'arrivai,  dit-il,  je  vis  la  fille,  que  sa  mère 
était  occupée  à  parer  et  à  peigner.  Je  demandai  :  «  Qui  est 
cette  jeune  fille?  «  La  mère  répondit  en  pleurant  :  €  c'est  la 
vètre  »,  et  elle  ajouta  qu'autrefois  elle  l'avait  sauvée.  Je 
laissai  à  la  mère  le  temps  de  se  calmer,  puis  j'emmenai  la 
fille  et  je  la  couchai  dans  une  fosse  que  j'avais  creusée. 

(1)  G  Sali,  Observ,  histor,  et  critiques  sur  le  Mt^hométisme,  sect  4. 
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Elle  s'écriait:  ^  Père,  que  voulez-vons  me  faire?  »  Je  me 
mis  à  la  couvrir  de  terre.  Alors  elle  cria  encore  :  c  Quoi, 
père!  voudriez- vous  m'enterrer?»  —  Mais,  moi  je  conti- 
nuai, accumulant  sur  elle  de  la  terre  jusqu*à  ce  que  ses  cris 
fussent  étouffés.  C'est  l'unrque  fois  de  ma  vie  où  j'ai  res- 
senti quelque  pitié,  en  enterrant  une  fille  (1)  ».  L'exemple 
est  typique  et  j'ai  tenu  à  le  citer  une  fois  de  plus  ;  car  il 
peint  au  vif  ce  trait  si  cruel  des  mœurs  arabes  primi- 
tives. 

On  ne  tuait  pourtant  pas  toutes  les  filles,  mais  celles 
mêmesque  Ton  avait  jugé  bon  de  conserver  étaient  ordinai- 
rement traitées  avec  une  médiocre  sollicitude.  Dès  que 
leur  âge  le  permettait,  on  les  revêtait  de  grossiers  habits  en 
laine  ou  en  poil  de  chameau  et  on  les  envojrait  au  désert 
garder  les  chameaux  du  ^lan.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
que  cette  éducation  rustique  en  faisait  des  personnes  robustes 
et  hardies  ("2). 

L'infanticide  commis  par  Caïs  sur  sa  fille  déjà  grande 
n'est  pas  un  fait  absolument  exceptionnel.  Sans  être 
commun  en  Arabie,  ce  genre  d'infanticide  n'y  était  pas  très 
rare.  Assez  souvent  même  on  laissait  vivre  une  fille  pour 
ne  la  sacrifier  qu'à  Tàge  de  six  ans  ;  mais  alors  ce  pouvait, 
même  ce  devait  être  un  sacrifice  religieux  (3),  analogue  à 
d'autres  offrandes  du  même  genre,  assez  communes  dans 
le  monde  sémitique  ancien,  par  exemple,  le  sacrifice 
d'Abraham,  celui  de  la  fille  de  Jephté,  le  culte  de  Moloch. 
Ce  droit  atroce  du  père  sémite  semble  bien  être  un  abus 
du  droit  dit  patriarcal  et  cependant  on  s'est  demandé 
si,  psychiquement,  il  ne  se  rattachait  pas  plutôt  au  temps 
où  la  filiation  utérine  était  seule  reconnue.  En  effet,  du- 
rant cette  période,  le  père,  n'étant  point  censé  parent  des 
enfants   de   sa  ou  de    ses  femmes,  devait  faire   très  bon 


(i;  R.  Smith,  Loc.  dt,,  279. 

(2)  G.  Salb,  Loc.  cit.,  516  (édit.  Buchon,  Livres  sacrés  de  l'Orient), 

(3)  R.  Smith,  Loc.  cti.,  281. 
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marché  de  la  vie  de  leurs  enfants  (1),  s'en  débarrasser 
aisément,  quand  ils  étaient  une  gène,  ou  les  vouer  à  ses 
dieux  quand  il  sollicitait  une  intervention  surnaturelle.  En 
Arabie,  dans  TArabie  primitive,  où  la  razzia  était  à  la  fois 
une  ressource  précieuse  et  un  sport  glorieux,  les  filles  cons- 
tituaient un  sérieux  embarras  ;  non  seulement  elles  ne 
pouvaient  utilement  concourir  au  pillage  des  tribus  rivales  ; 
mais  elles  étaient  elles-mêmes  un  appât  pour  les  ravis- 
seurs :  en  résumé,  elles  ne  razziaient  pas  et  elles  étaient  raz- 
ziées. On  comprend  donc  sans  peine  qu'on  en  restreignit 
le  nombre  par  Tinfanticide  économique  ou  religieux. 

Quand  le  Prophète,  dans  son  A^oran,  codifia  les  coutumes 
arabes,  en  faisant  en  même  temps  nombre  d'emprunts  à  la 
Bible,  il  blâma  la  coutume  des  infanticides,  mais  molle- 
ment et  seulement  au  point  de  vue  moral  :  «  Ne  tuez  point 
vos  enfants  par  crainte  de  pauvreté.  Nous  leur  donnerons 
leur  nourriture  ainsi  qu  à  vous.  Les  meurtres,  que  vous 
commettez,  sont  un  péché  atroce  (2)  ».  C'est  donc  un  simple 
conseil  dépourvu  de  sanction.  Les  Arabes,  eux,  envisagèrent 
la  question  au  point  de  vue  économique,  se  souciant  peu 
du  côté  moral.  D'abord  on  rendit  les  filles  moins  incom- 
modes, en  les  exhérédant  ;  puis  on  en  tira  proQt,  en  les 
vendant.  Dans  les  districts  fertiles,  où  l'élève  du  bétail  et 
Tagricullure  créaient  une  certaine  richesse,  les  filles  de- 
vinrent une  valeur  à  ne  pas  dédaigner  et,  dès  lors,  on  ne 
pensa  plus  à  les  supprimer. 

Au  commencement  du  xviu®  siècle,  il  en  était  ainsi  en 
Palestine,  près  du  mont  Carmel,  où  une  fille  représentait 
un  capital  appréciable,  rien  moins  que  50  moutons,  ou  une 
douzaine  de  vaches  ou  six  chameaux  (3).  —  Mais,  par- 
tout où  les  femmes  s'achètent,  elles  ont  une  situation  très 
humble  ;  on  les  considère  trop  comme  une  simple  mar- 
chandise. 

(1)  R.  Smith,  Loc,  ciï.,  155. 

(2)  Koran,  XVII,  33. 

(3)  Voyage  au  camp  du  grand  Emir  (1717),  194,  269. 
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En  Arabie  et  aussi  loin  qu*on  puisse  remonter  dans  le 
passé,  il  n'y  a  pas  trace  de  matriarcat,  mais  seulement  des 
survivances  de  Gliation  maternelle  ;  la  plus  frappante  est 
la  haute  autorité  morale  accordée  dans  la  famille  à  Toncle, 
àToncle  maternel,  dont  les  qualités,  aussi  bien  physiques 
que  morales,  sont  réputées  transmissibles  à  ses  neveux  par 
une  hérédité  difficile  à  concevoir  (1).  Ce  fut  surtout  après 
l'Islam,  après  l'invasion  triomphante  dans  des  contrées 
plus  civilisées  que  l'Arabie,  quand  l'état  de  guerre  fut  de- 
venu, pour  les  Arabes,  l'état  presque  normal,  que  la  parenté 
paternelle  agnatique  fut  franchement  adoptée  (2)  par  les 
conquérants. 

III.  —  Le  mariage. 

Dans  l'Arabie  ancienne,  les  enfants  appartinrent  d'abord 
au  clan  maternel  et,  quand  il  exista  un  mariage  régulier, 
les  empêchements,  pour  cause  de  parenté,  n'existèrent 
longtemps  que  du  côté  maternel  (3)  ;  même  il  en  était  en- 
core ainsi  au  temps  du  prophète.  A-t-il  existé,  dans  les  temps 
toutàfaitprimitifs,  une  période  de  promiscuité  réglementaire 
entre  clans  communautaires  ?  La  seule  survivance  qu'on  en 
puisse  citer,  serait  la  coutume  d'une  secte  syrienne,  celle 
des  Yazïdiéy  où,  une  fois  par  an,  on  pratique  la  Ronde  de 
l'empoignement  (Daour  el  Cachfeh),  c'est-à-dire  une  réu- 
nion nocturne  des  couplés  mariés^  pendant  laquelle  et  dans 
l'obscurité,  les  assistants  des  deux  sectes  s'unissent  au  ha- 
sard dans  une  endogamie  sans  frein  ;  c'est  bien  littérale- 
ment cette  fois  une  promiscuité  temporaire  (J.  F.  Mayeux, 
Bédouins  ou  Arabes  du  désert,  1816,  t.  I,  175-189). 
Quoiqu'il  en  soit,  le  mariage  eut  de  la  peine  à  se  régula- 
riser chez  les  Arabes.  La  pratique  de  l'infanticide  restreignit 

(1)  Mazzarblla,  Loc.  cit. y  57. 

(2)  Mazzarella,  Lac.  cit.,  57. 

(3)  R.  Smith,  Loc,  cit.,  151. 
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fort  le  nombre  des  femmes,  aussi  s'en  procurait-on  sou- 
vent par  capture,  par  razzia  ;  et  le  cérémonial  de  la  capture 
est  encore  conservé  à  Âleps  (Voy.  par  ordre  du  roi,  277), 
mais  ce  qu'avait  donné  en  femmes  une  razzia  heureuse  pou- 
vait être  repris  et  au  delà  par  une  razzia  subie.  Les  femmes 
étaient  donc  exposées  i  passer  d'une  tribu  dans  une  autre 
et  d'un  capteur  à  un  autre,  plusieurs  fois  durant  leur  vie. 
Les  femmes  ainsi  ravies  étant  considérées  comme  la  pro- 
priété de  leurs  ravisseurs,  étaient  bien  réparties  indivi- 
duellement lors  du  partage  comme  le  reste  du  butin  ;  mais 
souvent  aussi  on  en  abusait  d'abord  en  commun  (1).  Ces 
mœurs  habituèrent  au  régime  polyandrique  et  y  condui- 
sirent. L'union  polyandrique,  la  possession  régulière  d'une 
seule  femme  par  plusieurs  hommes  devint  même  l'habituel 
mariage  des  pauvres  (2)  :  c'est  ce  mariage  que  le  Prophète 
condamne  quand  il  parle  de  la  «  fornication  »  (3).  Cette  po- 
lyandrie était  de  deux  sortes  :  tantôt  la  femme  était  possé- 
dée, exactement  comme  une  chose,  une  esclave  à  la  merci 
de  ses  maîtres  et  enfantant  pour  eux  ;  tantôt  elle  ne  cessait 
pas  de  vivre  au  milieu  des  siens  et  ses  enfants  appartenaient 
à  son  clan  familial  (4).  Elle  avait  m^me,  dans  ce  clan^  un 
protecteur  attitré,  en  cas  de  brutalité  maritale  (5).  A  cette 
polyandrie  s^ajoula  ou  succéda  le  mariage  personnel,  dit 
moVa^  Tunion  temporaire  entre  un  seul  homme  et  une 
seule  femme.  Mais,  dans  ce  mode  d*union  l'épouse  tempo- 
raire ne  cessait  pas  d'habiter  avec  son  clan  familial  et  ses 
enfants  n'appartenaient  pas  au  mari,  quoiqu'il  y  eut  contrat 
conjugal,  spécifiant  la  durée  du  commerce  intime  (6).  Ces 
unions  éphémères  n'avaient  rien  de  déshonorant  pour  la 
femme,  qui,  après  un  mariage  de  ce  genre,  même  fécond, 

(1)  R.  Smith,  131-132. 

(2)  R.  Smith,  130,  175. 

(3)  R.  Smith,  128. 

(4)  R.  Smith,  Loc.  cit.,  145-146. 

(o)  BURCHARDT,  LoC  clt. 

(6)  R.  Smith,  Loc,  cit.,  69. 
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trouvait  aisément  un  conjoint  plus  sérieux,  un  vrai  mari, 
qui  Tépousait  en  mariage  ba'alf  c'est-à-dire  sur  le  pied 
d'égalité  et  pour  de  bon  (1):  c'était  le  mariage  hono^ 
rabie.  Mais,  à  côté  de  lui,  la  pratique  de  Tunion  temporaire 
coexista  très  longtemps.  Ammien  en  parle  encore  (2)  et  le 
mariage  moi'a  subsistait  toujours  du  temps  de  Mahomet; 
il  fut  aboli,  en  principe  et  à  grand'peine,  par  le  Prophète; 
mais,  en  fait,  il  n'en  dura  pas  moins  jusqu'au  temps 
d'Omar  (3).  Les  mariages  temporaires,  en  usage  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  Arabes  Hassaniyehs  du  Nil  blanc,  sont 
évidemment  une  survivance  du  mariage  mot'a.  Ce  sont 
des  unions  temporaires,  conclues,  à  prix  débattu,  pour  un 
certain  nombre  des  jours  de  la  semaine,  ordinairement 
trois  jours  sur  quatre.  Le  prix  payé  croit  comme  le  nombre 
de  jours  engagés  et  la  négociation  est  faite  avec  la  mère  (4). 
—  Si  primitif  que  soit  le  caractère  de  ces  mœurs,  noue 
ne  pouvons  pourtant  remonter,  chez  les  Arabes,  jusqu'au 
mariage  communautaire  entre  clans.  D'autre  part,  le  rapt 
fréquent  peut  être  un  reste  du  mariage  exogamique.  Enfin 
le  prêt  de  la  femme  à  l'étranger^  qu'on  veut  honorer,  en 
usage  récemment  encore  chez  les  Bédouins  de  TYémen, 
peut  être  une  survivance  atténuée  du  mariage  primaire  et 
colleotil  (5).  Ajoutons  que,  d'autre  part,  la  coutume  du 
mariage  fraternel  est  attestée  par  celle  des  contrats  de 
fraternité,  que  la  loi  syro-romaine  abolit  seulement  au 
v"^  siècle.  On  rapporte,  à  ce  sujet,  que  le  Prophète,  ayant 
un  jour  amené  deux  Arabes  à  se  considérer  comme  frères, 
l'un  d'eux,  qui  avait  deux  femmes,  en  céda  une  à  son  frère 
d'adoption  avec  la  moitié  de  ses  biens,  ce  qui  était  la  règle, 
en  contrat  fraternel  (6).  Faut-il  voir,  dans  ces  usages,  des 

(1)  R.  Smith,  Loc.  cit,  141. 

(2)  Akhien,  XIV,  4. 

(3)  R.  Smith,  Loc.  cit.,  67. 

(4)  Petherik,  cité  par  H.  Spencer,  SocioLf  II,  217.  —  Ausland,  jan-» 
rier  1867,  p.  Ii4. 

(5)  BuRCKARDT^  Notcn  suv  Ics  Béclouins 

(6)  R.  Smith,  Loc.  cit.,  135. 
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survivances  d*un  primilif  mariage  fraternel  ou  simplement 
la  conséquence  très  simple  du  mariage  par  achat,  faisant 
de  la  femme  une  simple  propriété?  L'une  et  Tautre  inter- 
prétation sont  soutenables.  Le  droit  des  héritiers  de  prendre 
la  femme  en  cas  de  divorce,  parait  dériver  de  celte  situa- 
tion avilie  faite  aux  femmes  ;  de  même  que  le  droit  de 
préférence  accordé  au  neVeu,  dans  l'Arabie  moderne, 
d'acheter  une  cousine  à  un  prix  plus  bas  que  sa  valeur, 
c'est-à-dire  la  somme  marchande  que  paierait  un  étran- 
ger (1).  Est-ce  simplement  par  économie  ou  par  habitude 
altérée  d'anciens  mariages  consanguins,  que  le  Bédouin 
s'efforce  toujours  d'épouser  une  cousine  ?  —  Ici  encore  on 
ne  nous  dit  pas  s'il  s'agit  d'une  cousine  paternelle  ou  utérine. 
Mais  avec  le  régime  polygamique,  il  est  évident  que  le 
cousinage  est  souvent  du  côté  du  père  seulement  (Mayeux, 
Bédouins^  111-142).  C'est  vraisemblablement  par  simple 
raison  économique  que  les  héritiers  épousaient  sans  scru- 
pule les  femmes  de  leur  père  défunt,  coutume  que  le  Pro- 
phète flétrit  comme  abominable,  mais  contre  laquelle  il 
s'abstient  d'édicler  aucune  pénalité  (2).  Lui-même  accepte 
et  approuve  la  polygamie  et  l'achat  des  femmes  ;  il  recom- 
mande seulement  d'épouser  des  croyantes  (11^  220)  et  de 
leur  octroyer  le  don  nuptial,  devenu  l'essence  du  mariage 
musulman,  enfln  de  les  aimer  sans  débauche  (3). 

Mais  ce  mariage  orthodoxe  est  un  simple  marché  dé- 
battu avec  le  représentant  légal  de  la  femme  ou  son  man- 
dataire. Avant  tout,  le  don  nuptial  doit  être  payé  ;  sans  ce 
versement,  point  de  mariage  :  a  La  femme  se  vend,  dit  le 
célèbre  jurisconsulte  Sidi-Khàlil,  et  tout  vendeur  est  en 
droit  de  ne  livrer  la  marchandise  qu'après  en  avoir  touché 
le  prix  (4).  »  Ordinairement  l'acheteur  paie  seulement  la 
moitié  de  la  somme  convenue  ;  il  garde  l'autre  moitié  en 

(1)  R.  Smith,  Loc.  cit.,  137. 

(2)  Koran,  Sourate,  IV,  26. 

(3)  Koran,  IV,  28. 

(4)  Sidi-Khàlil,  vol.  II,  434. 
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réserve  pour  la  verser  en  cas  de  répudiation  (Burckhardt, 
I,  500).  Si  la  fille  est  encore  vierge  et  non  émancipée,  son 
père  a  le  droit  de  lui  imposer  le  mariage  (1).  L'orpheline 
peut  aussi  être  mariée  par  autorité,  celle  du  Cadi.  Dans 
tous  les  autres  cas,  le  consentement  de  la  fille  est  néces- 
saire. Si  elle  n'est  plus  vierge,  elle  doit  le  dire  expressé- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  elle  doit  témoigner,  pour  la 
forme,  une  certaine  répugnance,  en  se  couvrant  la  figure, 
et  donner  néanmoins  son  consentement  en  riant  (2).  Ce 
consentement  est  d'ailleurs  sans  réelle  valeur,  car  la  fille 
est  ordinairement  mariée  à  Tâge  de  onze  ou  douze  ans  (3), 
Quelquefois  môme,  les  pères  marient  des  enfants  de  5  à 
7  ans.  On  attend  seulement  la  puberté  pour  réaliser 
l'union  (4). 

Ces  femmes  si  jeunes  sont  mères  de  bonne  heure  et  tôt 
flétries  ;  aussi,  même  en  observant  strictement  les  conseils 
donnés  à  ce  sujet  dans  le  Koran  par  le  Prophète,  un  homme 
peut  avoir  et  a  souvent  simultanément  quatre  épouses  lé- 
gitimes, sans  compter  les  captives  et  les  esclaves,  blanches 
ou  noires.  Seulement  cette  polygamie  oblige  à  des  devoirs  : 
le  vrai  croyant  devra  ôtre  juste  avec  ses  femmes,  c'est-à- 
dire  leur  payer  consciencieusement  le  don  nuptial  et  par- 
tager son  lit  à  tour  de  rôle  également  et  sans  injuste  préfé- 
rence. Il  est  donc  sage,  à  en  croire  le  Koran,  de  borner  ses 
désirs  :  «r  Jamais  vous  ne  pourrez  traiter  également  toutes 
vos  femmes,  quand  même  vous  le  désireriez  ardemment.  Gar- 
dez-vous donc...  d'en  laisser  une,  comme  en  suspens  (5)» . 
«  Si  vous  craignez  d'ôtre  injuste,  n'en  épousez  qu'une  seule 
ou  une  captive  (6).  » 

La  législation  pratique   des  Arabes  étant   tout  entière 

(1)  Sidi'Wiâlil,  II,  326-327. 

(2)  SicU'Khâlil,  II,  334. 

(3)  DovEYRiER,  Touareg,  etc.,  185. 

(4)  Maybux,  III,  142. 

(5)  Koran,  Sourate  IV,  128. 

(6)  Koran,  IV,  3. 
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basée  sur  le  Koran,  les  jurisconsultes  ont  eu  à  s'occuper 
de  ces  délicates  questions  de  partage  équitable  d'an 
époux  entre  plusieurs  épouses.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que 
décide  le  célèbre  Sidi-Khâlil,  dont  l'opinion  fait  loi  : 
«  Tout  mari  doit  à  ses  femmes  un  partage  égal  de  ses  nuits 
et  il  doit  y  ajouter  la  journée  qui  suit  ».  —  Si,  ayant  déjà 
une  femme,  il  épouse  une  vierge,  il  doit  à  cette  dernière 
sept  nuits  ;  trois  seulement,  si  la  femme  n*est  pas  vierge, 
et,  si  les  femmes  exigeaient  davantage,  il  devrait  s'y  re- 
fuser (1). 

Mais  le  mari  a  d'autres  obligations  encore  :  il  doit  à  la 
femme  la  nourriture,  c  quand  même  elle  serait  d'un  ap- 
pétit vorace  ».  Dans  ce  cas,  et  bien  que  ce  soit*  pour  lui 
une  calamité^  il  lui  faut  s'y  résigner  ou  répudier  (2).  Le 
mari  doit  encore  à  chacune  de  ses  femmes  de  l'eau  pour 
boire  et  pour  ses  ablutions  et  purifications,  de  l'huile  à 
manger,  à  brûler  ou  pour  les  onctions  cosmétiques  ordi- 
naires, le  bois  pour  la  cuisine  et  le  four,  le  sel  et  le  vinaigre, 
la  viande  selon  les  habitudes  du  pays  ou  par  jours  alternés, 
une  natte  et  un  lit.  Mais,  au  cas  où  la  femme  se  refuserait 
à  remplir  ses  devoirs  conjugaux^  le  mari  peut  lui  refuser 
le  sel,  le  poivre,  le  vinaigre,  etc.,  à  moins  qu'elle  n*ait  des 
motifs  réels  (3).  Il  peut  aussi  interdire  à  sa  femme  de 
manger  de  l'ail  ou  toute  substance  donnant  à  Thaleine  une 
odeur  forte  (4).  ^ 

Dans  le  mariage,  tel  que  le  comprend  le  Koran,  la 
femme  est  à  peine  une  personne.  Son  premier  devoir  est 
d'être  obéissante  à  son  mari  :  <x  Les  femmes  vertueuses, 
dit  le  Koran,  sont  obéissantes  et  soumises...  Vous  répri- 
manderez celles  dont  vous  aurez  à  craindre  la  désobéis- 
sance ;  vous  les  reléguerez  dans  des  lits  à  part  ;  vous  tes 
battrez.  Aussitôt  qu'elles  vous  obéissent,  ne  leur  cherchez 

(i)  Sidi-Khâlil,  II,  503. 

(2)  E.  Meynier,  Etudes  sur  VUlamisme^  164. 

(3)  E.  Meynier,  Etudes  sur  VlslamismCy  166-167. 

(4)  Sidi'KhiXliU  vol.  III,  130,  etc. 
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point  querelle.  Dieu  est  élevé  et  grand  (1).  »  —  Le  Koran 
proclame  d'ailleurs  l'infériorité  mentale  du  sexe  féminin  : 
«  Les  hommes  sont  supérieurs  aux  femmes  à  cause  des 
qualités  par  lesquelles  Dieu  leur  a  donné  la  prééminence 
et  aussi  parce  qu'ils  dotent  les  femmes  (2).  »  Donc  l'homme 
domine  la  femme  par  le  droit  divin  et  par  celui  de  l'ar- 
gent :  il  n'y  a  qu'à  sMncliner  et,  pour  les  Arabes,  l'argu- 
ment est  sans  réplique.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
l'épouse  musulmane  est  réduite  à  un  état  d'extrême  sujé- 
tion, qui  se  manifeste  dans  la  vie  sociale  tout  entière. 


IV.  —  Veuvage  et  divorce. 

En  cas  de  veuvage  et  après  un  délai  de  quatre  mois  et 
dix  jours,  les  femmes  deviennent  libres,  comme  dit  le 
KoraUy  «  de  disposer  honnêtement  d'elles-mômes  (3)  »  ; 
mais  leur  part  dans  la  succession  de  leur  époux  défunt  est 
minime  ;  du  quart  seulement,  s'il  n'y  a  pas  d'enfants  ;  du 
huitième  dans  le  cas  contraire  (4).  Cependant  elles  ne  sont 
plus  comptées  dans  la  succession  pour  de  simples  objets 
mobiliers  et  c'est  déjà  un  grand  progrès.  —  Mais  en  pays 
musulman  le  mariage  se  dissout  par  le  divorce  ou  la  répu- 
diation beaucoup  plus  souvent  que  par  la  mort. 

Le  Koran  admet  le  divorce  amiable  en  cas  de  violence 
du  mari  ou  son  aversion  pour  la  femme  (5).  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  la  femme  en  est  ordinairement  réduite  à  acheter 
le  divorce,  en  cédant  une  partie  de  sa  dot  :  en  fait,  elle 
rachète  sa  liberté.  Mais  il  se  peut  que  le  mari  lui-même 
propose  le  divorce,  en  disant,  par  exemple  :  «  Donne-moi 
ce  cheval,  ce  chameau,  etc.,  et  je  te  répudierai  »  ;  dans 

(1)  Koran,  Sourate  IV,  38. 

(2)  Koran,  Sourate  IV,  38. 

(3)  Koran,  Sourate  II,  234. 

(4)  Koran,  Sourate  IV,  U. 

(5)  Koran,  Sourate  IV,  127. 
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ce  cas,  une  fois  l'offre  acceptée^  on  peut  se  quitter  bons 
amis.  —  Le  divorce  peut  aussi  être  prononcé  par  le  Cadi, 
après  plainte  de  la  femme,  pour  des  motifs  divers  :  en  cas 
d'impuissance  du  mari,  ou  quand  il  a  corrigé  trop  brutale- 
ment sa  femme,  ou  quand,  au  mépris  de  conventions  ex- 
presses^ il  veut  obliger  la  femme  à  quitter  la  maison  de 
ses  parents  pour  aller  vivre  avec  lui.  Dans  ce  cas,  le  divorce 
prononcé  en  faveur  de  la  femme  ne  l'oblige  pas  à  restituer 
le  don  nuptial  (1). 

Mais  le  mari  a  droit  de  répudiation  immédiate  et  légi- 
time alors  que,  croyant  épouser  une  vierge,  il  a  été 
trompé  sur  ce  point  délicat.  Autrefois  les  Arabes  de  TYé- 
men  allaient,  dans  ce  cas,  jusqu'à  tuer  sur  le  champ  leur 
femme  (2).  Mais  en  réalité,  pour  l'homme,  le  droit  de  ré- 
pudiation est  presque  illimité  ;  et  il  n'est  quelque  peu  ré- 
fréné que  par  la  crainte  de  perdre  le  prix  d'achat,  quand 
répoux  ne  peut  alléguer  de  motifs  légitimes.  Aussi,  chez 
les  Bédouins,  où  la  pauvreté  est  habituelle,  les  hommes, 
dit  Burckardt,  abusent  sans  mesure  de  la  répudiation.  On 
en  voit,  qui  épousent  ainsi  jusqu'à  cinquante  femmes  (3). 
En  cette  matière,  le  Koran  ne  gène  guère  le  caprice  de 
l'homme,  qui  est  libre  de  répudier  une  femme,  de.  la  re- 
prendre, puis  de  la  répudier  de  nouveau.  Le  Koran  autorise 
expressément  une  deuxième  répudiation  (4)  ;  môme  une 
troisième  répudiation  est  encore  licite  ;  seulement  alors  le 
mari  ne  peut  plus  reprendre  la  femme  avant  qu'un  autre 
homme  ne  l'ait  épousée  et  répudiée  à  son  tour  (5). 

Les  femmes  répudiées  ont  pourtant  certains  droits  ;  si 
elles  sont  grosses,  elles  peuvent  réclamer  «  une  subvention 
dite  de  grossesse  (6)  ».  Elles  doivent  aussi  allaiter  leurs 

(1)  Mkynier,  Loc.  cit.,  171-172. 

(2)  NiEBUHR,  Hist,  univ.  l'oy.,  vol.  XXXI,  330. 

(3)  H.  Spencer,  SocioL,  II,  300  (cité}. 

(4)  Koran,  Sourate,  II,  229. 

(5)  Koran,  Sourate,  II,  230. 

(6)  Meynier,  jLoc.  ciï.,  174. 
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enfants  pendant  deux  ans.  mais  alors  on  leur  doit  un  en- 
tretien honnête  (1).  En  outre,  quelle  que  puisse  être  la 
cause  de  la  répudiation,  celle-ci  est  nulle  de  plein  droit,  si 
elle  a  été  faite  durant  l'une  des  époques  critiques  de  la 
femme  (2).  D'autre  part,  après  la  répudiation,  un  délai 
d'attente  légale  de  trois  mois  est  imposé  aux  femmes  avant 
tout  nouveau  mariage  (3), 

En  somme,  toute  cette  discipline  conjugale   est,  pour 
l'homme,  d'une  partialité  criante. 


V.  —  De  r adultère. 

En  pays  musulman,  l'adultère  de  la  femme  est  bien  plus 
qu'une  cause  de  répudiation  ;  c'est  un  crime.  Chez  les  Bé- 
douins, c'était  même  un  crime  horrible.  Aussi,  sur  simple 
apparence,  le  mari  soi-disant  outragé  pouvait  faire  lui- 
même  justice  des  coupables.  En  conséquence,  il  était  abso- 
lument interdit  à  un  homme  de  s'enfermer  avec  les  femmes 
d'un  autre.  Au  dire  des  Bédouins  les  sens  de  la  femme  sont 
extrêmement  inflammables,  «  comme  de  l'amadou  ».  Le 
droit  de  tuer  l'adultère  s'étendait  jusqu'au  père  et  aux 
frères  de  la  femme,  qui,  dans  l'opinion  publique,  avait  dés- 
honoré toute  sa  famille  (4).  S'il  ne  se  faisait  pas  justice 
lui-même,  et  sur  le  champ,  le  mari  traduisait  la  femme 
accusée  d'adultère  devant  le  chef  de  la  famille,  à  qui  elle 
appartenait,  et,  si  la  preuve  était  faite,  le  père  ou  le  frère 
coupaient  eux-mêmes  la  gorge  de  la  coupable  (5).  Mais  le 
Koran  est  beaucoup  moins  sévère  que  les  mœurs  des  Bé- 
douins ;  il  n'inflige  à  l'homme  et  à  la  femme  adultères  que 

(1)  Koran,  Sourate,  II,  233,  242. 

(2)  Meynieb,  Loc.  cit.,  178. 
(3;  Koran,  Sourate,  II,  228. 

(4)  M  A  YEUX,  Le$  Bédouins,  II,  84,  89. 

(5)  Mazzarello,  Loc.  cit.,  127. 
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cent  coups  de  fouet  ;  encore,  pour  éviter  ce  châtiaient,  il 
suffit  à  la  iemme  de  jurer  sol<)nnel[ement  et  quatre  fois, 
que  son  mari  en  a  menti  (1).  En  outre,  l'accusation,  si  elle 
n*est  pas  soutenue  par  quatre  témoignages,  peut  valoir 
à  qui  l'a  portée  quatre-vingts  coups  de  fouet  (2).  Dans  un 
autre  verset  le  Prophète,  moins  indulgent  cette  fois,  autorise 
le  mari,  siTadultère  est  prouvé  par  quatre  témoignages,  à 
enfermer  les  femmes  coupables  dans  une  maison  c  jusqu'à 
ce  que  la  mort  les  visite  ou  que  Dieu  leur  procure  un 
moyen  de  salut  (3)  »,  c'est-à-dire  que  la  femme  est  con- 
damnée à  une  détention  perpétuelle. 

Dans  les  villes  musulmanes,  la  surveillance  des  femmes 
est  relativement  facile  et  efficace,  mais  elle  Test  beaucoup 
moins  dans  le  désert,  chez  les  nomades.  Là  le  mari,  sou- 
vent absent,  est  perpétuellement  inquiet  ;  de  son  côté  la 
femme  a  une  horrible  peur  d'une  répudiation  qui  la  dis- 
qualifierait. —  Pour  être  averti  à  temps  des  incartades 
de  sa  ou  de  ses  femmes,  TArabe  «  noue  le  drinn  »,  c'est- 
à-dire  qu'en  un  point  connu  de  lui  seul,  il  attache  ensemble, 
mais  derrière  son  dos,  deux  tiges  d'une  grande  et  forte 
graminée  sauvage.  On  croit  que,  aussi  longtemps  que  se 
maintient  le  nœud  du  drinn^  fait  selon  la  règle,  la  vertu 
de  la  femme  fait  comme  lui.  Si  au  contraire  les  graminées 
se  dénouent^  «  la  honte  d'une  répudiation  s'abat  sur  la  cou- 
pable, qui,  très  au  courant  de  cette  coutume,  vit,  coupable 
ou  non,  dans  de  continuelles  transes.  Sans  compter  que  des 
époux  peu  consciencieux  s'en  vont  parfois  eux-mêmes  dé- 
nouer frauduleusement  le  drinriy  qu'ils  avaient  noué  uni- 
quement pour  se  procurer  un  motif  de  répudiation  (4).  » 

Mais  ce  sont  là  mœurs  de  nomades.  Dans  les  villes  ou 
dans  les  centres  peuplés^  ce  qui  fait  loi,  c'est  le  Koran,  or- 
dinairement interprété  par  Sidi-Khâlil  ;  or,  ce  jurisconsulte 

(i)  Koran,  Sourate,  XXIV.  2,  8. 

(2)  Koran,  Sourate,  XXIV,  4. 

(3)  Koran,  Sourate,  IV,  19. 

(4)  Jean  Pomhbrol,  Le  Temps,  4  sept.  4899. 


CH.    XV.   LA   CONDITION    DRS   FEMMES    CHEZ    LES    SEMITES   367 

n*est  pas  tendre  ponr  le  crime  d'adultère.  II  veut  cependant 
qu'en  cas  de  fustigation  ou  de  lapidation  applicables  à  la 
femme  mariée  coupable,  on  ne  procède  à  l'exécution 
qu'après  une  période  menstruelle  et,  en  cas  de  grossesse, 
après  Taccouchement  (1).  Mais  il  accorde  au  mari,  qui 
porte,  contre  sa  femme,  une  accusation  d'adultère,  le  droit 
d'anathème,  qui  entraîne  la  prohibition  d'un  nouveau  ma- 
riage entre  les  conjoints  ;  la  formule  de  Tanathème  est  la 
suivante  :  «  Je  jure  par  le  Dieu  unique,  que  j'ai  vu  cette 
femme,  en  acte  d'adultère  (2)  » ,  et  cela  sufQt  ;  car  le  juris- 
consulte accorde  aux  affirmations  du  mari  accusateur  un 
excessif  degré  de  créance,  à  tel  point  que  si,  par  exemple, 
dans  le  cas  où  une  femme,  poursuivie  pour  adultère, 
déclare  afin  de  se  justifier  que,  depuis  vingt  ans  de  mariage, 
elle  n'a  pas  eu  avec  •  son  mari  de  relations  intimes,  cela 
malgré  les  dénégations  du  mari,  Sidi-Kkàlil  veut  que  cette 
femme  soit  lapidée  (3). 

Enfin,  à  côté  des  textes,  il  y  a  en  tout  pays  les  mœurs 
générales  et  locales.  Or,  dans  la  pratique,  les  maris  mu- 
sulmans se  jugeant  outragés  usent  aussi  largement  que 
possible  du  droit  de  tuer  les  deux  coupables  d'adultère  et, 
autrefois,  il  y  avait  même,  suivant  les  localités,  des  sup- 
plices variés  applicables  aux  femmes  infidèles.  A  Conslan- 
tine,  par  exemple,  on  précipitait  la  femme  adultère  d'un 
rocher  élevé,  dans  le  torrent  de  Rummel  (4). 

En  résumé,  toute  cette  législation  musulmane  relative  à 
l'adultère,  avec  les  aggravations  qu'y  ajoutent  souvent  les 
mœurs,  empire  encore  la  situation,  si  abaissée,  faite  aux 
femmes,  et  elle  atteste  l'existence,  chez  l'homme  de  race 
sémitique,  d'une  fureur  jalouse  que  les  autres  races  n'ont 
point   ressentie,  du  moins  à  ce  degré  extrême.  —  Nous 


(1)  KJiâlil,  t.  VI,  ch.  XLiii,  sect.  6. 

(2)  KhâliL  t.  IV,  chap.  viii,  section  4. 

(3)  Khâlil,  t.  VI,  ch.  xLiii,  section  6. 

(4)  Mbynier,  Loc,  cit. 
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allons  voir  d'ailleurs   que  rislamisme  a  notablement  avili 
la  situation  générale  des  femmes  dans  la  société. 


VI .  —  La  condition  sociale  des  femmes. 

Chez  les  Arabes  préislamiques  la  condition  des  femmes 
était  beaucoup  moins  subordonnée  qu'elle  ne  l'est  devenue 
après  le  triomphe  du  Mahométisme.  Dans  son  douar,  la 
femme  jouissait  même  d'une  grande  liberté.  Chez  les  Bé- 
douins de  Syrie,  la  femme  continue  à  être  bien  traitée, 
respectée  ;  elle  est  plutôt  la  compagne  du  mari  que  son  es- 
clave (1).  La  vie  des  Bédouines  syriennes  est  laborieuse, 
mais  point  servile.  Elles  filent  de  la  laine  et  du  poil  de 
chèvre  ;  elles  font  le  ménage,  la  cuisine  ;  elles  tondent  le 
bétail,  pansent  les  chevaux,  quelquefois  les  sellent  et  les 
brident  (2).  Dans  le  Sahara,  les  femmes  des  Arabes  no- 
mades ont  une  besogne  équivalente,  mais  plus  dure,  car  on 
est  plus  pauvre.  Elles  portent  les  entants,  vont  chercher 
du  combustible,  dressent  la  tente,  suivent  à  pied  la  cara- 
vane avec  un  ballot  sur  l'épaule,  etc.  Jeunes  GUes,  elles 
sont  plus  doucement  traitées  ;  car  alors  elles  représentent 
un  capital  (3).  Elles  sont  d'ailleurs  robustes,  agiles,  coura- 
geuses. Chez  les  Bédouins  d'Arabie  elles  suivent  leurs 
maris  sur  les  champs  de  bataille,  en  portant  Teau  et  les 
aliments  nécessaires.  Comme  les  femmes  dWbyssinie,  elles 
glorifient  le  courage  et  en  montrent  ;  elles  secourent  les 
blessés,  excitent  les  combattants  (4).  Parfois  même  elles 
combattent  pèle-mèle  avec  les  hommes,  montées  couime 
eux  sur  des  chevaux  ou  des  chameaux,  en  se  servant  des 
mêmes  armes,  et  rivalisent  avec  leurs  compagnons  en  lorce, 

(1)  Wake,I,  377. 

(2)  Yoy.  au  camp  du  Grand  Emir  y  etc.,  (1767),  p.  227. 

(3)  Jean  Pommkrol,  Lot*,  cit, 

(4)  Mayeux,  Bédouins,  II,  140,  148.    . 
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en  courage,  môme  ea  héroïsme  (Mayeax,  Bédouhis,  If, 
150).  Rien  ne  les  effraie  ;  car,  dès  Tenfance,  elles  se  sont 
exercées  comme  les  garçons  à  la  latte,  à  la  course^  au 
maniement  des  armes,  à  Téquitation  (1).  Aussi,  au  com- 
mencement de  rislamisme,  beaucoup  d*amazones  arabes 
ont-elles  guerroyé  aussi  bien  que  les  hommes  (2).  Ces 
mœurs  bédouines  sont  donc  restées  jusqu*à  nos  jours  à  peu 
près  celles  que  le  poème  d'Antar  nous  dépeint  avec  de  si 
vives  couleurs.  Mais  Antar  ne  nous  parle  pas  de  la  cruauté 
de  ces  femmes  du  désert,  qui  pourtant  ne  le  cédait  pas  à 
celle  des  hommes  :  c'était  l'envers  de  leur  énergie.  Chez 
les.anciens  Arabes,  on  cite  une  femme  qui,  sur  un  champ 
de  bataille,  se  (it  un  collier  de  nez  et  d'oreilles  ;  une  autre 
qui  mordait  à  belles  dents  dans  le  foie  d'un  vaincu,  son 
grand  ennemi  (3). 

A  répoque  d'Antar,  comme  aujourd'hui,  les  femmes  des 
douars  nomades  avaient,  en  temps  de  guerre,  à  craindre  les 
razzias.  D*habitude  les  assaillants  d'un  campement  tuaient 
les  hommes,  mais  se  contentaient  d'enlever  les  femmes  et 
les  animaux  domestiques  (t).  Captives,  les  femmes  étaient 
entièrement  à  la  merci  de  leurs  capteurs  :  elles  le  sont 
même  encore  (o).  —  Comme  conclusion  on  est  fondé  à  dire 
que  rislam  a  moralement  beaucoup  abaissé  le  sort  des 
femmes.  Pour  les  commentateurs  du  Koran,  il  est  même 
fort  douteux  que  la  femme  ait  une  àme,  comme  l'homme, 
et,  dans  le  paradis  de  Mahomet,  il  n'y  a  d'autres  personnes 
du  sexe  féminin  que  les  houris,  créatures  d'une  autre  espèce, 
créées  uniquement  pour  la  joie  des  élus,  mais  n'ayant  ja- 
mais vécu  sur  la  terre.  En  pays  musulman,  on  ne  donne 
aux  femmes  que  peu  ou  point  d'instruction  religieuse  ;  les 
maris    même   tiennent   le  plus  souvent  à  conserver,  sur 

(1)  Mayeux,  Bédouins,  t.  III,  1-2. 

(2)  JoMARD,  Arabie,  227. 

(3)  R.  Smith,  Loc.  cit.,  284. 

(4)  Aventures  d'Antar  (trad.  Devic,  33). 

(5)  Sidi  Kfidlid,  t.  II.  Deuxième  partie,  ch.  m,  sect.  2,  page  254. 

Letoameau  ^  24 
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leurs  épouses,  ce  genre  de  supériorité  ;1).  Sans  doute  le 
Prophète  n'a  point  défendu  aux  femmes  d'assister  au  ser- 
vice des  mosquées  ;  mais  il  a  dit  qu'elles  font  bien  mieux 
de  prier  chez  elles.  Dans  beaucoup  de  pays  islamiques,  ou 
admet  les  femmes  à  la  mosquée»  mais  à  des  places  spé- 
ciales, derrière  les  hommes.  Bien  plus  souvent  elles  n'as- 
sistent pas  aux  services  religieux  et  ne  prient  jamais  (2)  : 
ce  systématique  avilissement  de  la  femme  est  même  et  sera 
longtemps  le  grand  obstacle  à  Fadoption  par  les  Musul- 
mans de  la  civilisation  européenne.  Sous  ce  rapport,  la 
race  juive,  dont  je  vais  maintenant  parler,  est  beaucoup 
plus  assimilable. 


B.  —  La  femme  chez  lôs  Hébreux. 
I.  —  La  famille. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  la  famille  arabe,  me  permettra 
d'être  bref  sur  la  famille  juive  ;  car  Israël  n'est  qu'un  ra- 
meau détaché  de  la  souche  primitive  des  Sémites  arabes. 
Comme  les  autres  Sémites,  les  anciens  Hébreux  ont  pra- 
tiqué le  totémisme  qui  se  transmet  habituellement  en  ligne 
maternelle  et,  surtout,  qui  est  l'évidente  attestation  de 
l'existence  du  clan  (3).  Du  reste,  le  préfixe  Béni  ou  Beni^ 
habituellement  employé  pour  désigner  ks  petites  unités 
sociales  (Bené-Israël,  etc.),  est,  par  excellence,  une  quali- 
fication de  clan.  Le  mariage  par  servitude  dans  la  famille 
de  la  femme,  celui  de  Jacob  par  exemple,  est  encore  une 
coutume  de  clan  et  est  aussi  la  preuve  qu'une  exogamie 
entre  clans  avait  antérieurement  existé  (4).  La  réponse, 
que  fait  Abraham  aux  rois  d'Egypte  et  à  Abimélec,  quand 

(1)  BuRCKHARD,  Loc.  Cl/.,  vol.  XXXII,  293. 

(2)  DozY,  Hist,  de  Vhlamisme^  510. 

(3)  Mazzarello,  Loc.  cit.,  87. 

(4)  Jacob,  ni  Genèse,  29,  31. 
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on  lai  reproche  d'avoir  renoncé  à  protéger  sa  femme  Sarah 
en  la  présentant  seulement  comme  sa  sœur,  atteste,  d*autre 
part,  Texistence.  de  Ja  tiliation  utérine  ;  Abraham  répond 
.en  effet  que  Sarah  est  bien  sa  sœur,  mais  seulement  sa 
sœur  paternelle  :  n'étant  pas  la  KUe  de  sa  mère,  elle  a  donc 
pu  devenir  sa  femme  (1).  Ce  fait  typique  semble  bien  in- 
diquer que,  chez  les  anciens  Juifs,  les  sœurs-épouses 
n'étaient,  comme  ailleurs,  que  des  sœurs  de  père.  Il  en  est 
d'autres  exemples  encore  ;  celui  de  Nahor,  épousant  la  fille 
d'un  frère  (2)  ;  celui  du  père  de  Moïse  et  d'Aaron,  épou- 
sant la  sœur  de  son  père  (3),  c'est-à-dire  des  femmes  qui 
légalement  ne  leur  étaient  pas  parentes  (M.  Lennan,  175). 

Mais  de  cette  phase  de  filiation  maternelle,  il  n'est  ré- 
sulté, chez  les  Juifs,  rien  qui  ressemble  au  matriarcat  ett 
partout  dans  la  Bible  au  contraire  le  patriarcat  s'affirme 
avec  une  énergie  souvent  brutale.  Partout  le  père,  maître 
absolu  de  ses  enfants,  en  dispose  à  son  gré,  jusqu'à  les  sa- 
crifier tranquillement  sous  couleur  de  religion.  Le  Dieu 
Molock  (le  roi)  parait  avoir  été  adoré  jadis  par  tous  les 
peuples  sémitiques  et  il  aimait  beaucoup  l'odeur  des  enfants 
grillés.  Le  Lévitique  croit  même  encore  utile  de  condam- 
ner cette  pratique  atroce  (4),  «  qui  profane  le  nom  de 
Javeh  »  (2)  ;  mais,  même  dans  la  Bible,  tout  premier-né 
appartient  toujours  à  Jahvé  et  doit  être  racheté  (5).  En 
dehors  des  sacrifices  rituels,  il  y  en  avait  d'individuels, 
comme  celui  d'isaac,  comme  celui  de  la  fille  de  Jephté, 
vouée  par  son  père  et  qui  obtint  seulement  deux  mois  de 
répit  «  pour  pleurer  sa  virginité  (6)  ». 

Chez  les  Hébreux,  le  pouvoir  paternel  resta  toujours  ex- 
cessif. Un  père  avait  le  droit  de  vendre  son  fils,  pour  un 

(1)  G.  TBULOïf,  273. 

(2)  Genèse,  XI,  26,  29. 
(3;  Exode,  VI,  20. 

(4)  Lévitique,  ch.  xviii,  21,  XX,  2.  —  Havet,  Judaïsme,  26. 

(5)  Ledrain,  Hist,  d'Israël,  147. 

(6)  Juges,  XI,  34  ss. 
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temps  limité,  il  est  vrai  (1);  mais  sa  fille  mineure,  il 
avait  le  droit  de  la  vendre  comme  esclave,  et  quand  elle 
plaisait  au  Gis  de  l'acheteur,  celui-ci  en  faisait  sa  concu- 
bine (2).  A  vrai  dire,  la  femme  n'élait  guère  moins  as- 
servie que  la  fille  :  elle  n'héritait,  ni  ne  testait  ;  enfin, 
même  au  point  de  vue  religieux,  elle  ne  comptait  que  fort 
peu  (3). 

II.  —  Le  mariage  hébraïque. 

Le9  Hébreux  ont-ils  commencé  par  avoir  un  mariage 
exogamique,  de  clan  à  clan?  Le  fait  est  probable  ;  puisque 
la  règle  semble  générale  ;  mais  on  n'en  trouve  guère  de 
trace  dans  la  Bible  :  quelques  versets  des  Nombres  nous 
disent  bien  cependant  que  «  tous  les  hommes  prendront 
des  femmes  de  leur  tribu  et  de  leur  famille  (4)  ».  Or,  la 
tribu  se  composant  de  clans,  cette  règle  pourrait  com- 
prendre les  mariages  entre  clans  ;  mais  la  mention  de  la 
famille,  même  en  donnant  au  mot  «  famille  »  le  sens  de 
clan^  qu'il  a  sans  doute,  semblerait  plutôt  indiquer  une 
coutume  endogamique,  contre  laquelle  proteste  cependant 
avec  énergie  l'horreur  des  Hébreux  pour  les  unions  inces- 
tueuses. Sur  ce  point,  il  faut  attendre  des  renseignements 
plus  précis.  Dans  tous  les  cas,  cette  obligation,  pour 
les  femmes,  de  se  marier  dans  leur  gens  est  postérieure  à 
l'institution  de  la  propriété  foncière,  individuelle,  et  peut 
avoir  eu  pour  objet  d'empêcher  les  femmes,  héritières  à 
défaut  de  mâles,  de  transférer  la  propriété  du  sol  dans  une 
autre  gens  que  la  leur. 

Nous  avons  vu  que  le  père  hébreu  mariait,  à  son  seul 
gré,  la  fille  mineure  ;  mais  plus  tard  le  consentement  de  la 

(1)  Exode,  XXI,  7. 

(2)  Exode,  XXI,  7,  li,  2. 

(3)  Wake,  II,  70. 

(4)  Nombres,  ch.  xxxvi,  7,  12. 
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fille  était  nécessaire  (1).  La  femme  devait  être  achetée  et 
son  douaire,  garanti  sur  les  biens  de  son  mari,  était  pro- 
bablement le  prix  d'achat  payé  pour  robtenir,le  donnupiial 
des  Arabes  (2). 

Nous  savons  que  la  Bible  ne  voit  pas  de  mal  à  la  poly- 
gamie. Sous  ce  rapport,  le  mariage  juif,  surtout  dans  les 
temps  anciens,  dut  ressembler  fort  au  mariage  arabe  ;  seu- 
lement, en  Judée,  toutes  les  femmes  d'un  homme  avaient 
des  droits,  des  droits  égaux  (3). 

En  Judée  comme  partout,  les  rois  poussèrent  leur  poly- 
gamie à  l'extrême.  David  avait  un  harem  et  l'histoire  de 
Bethsabée  montra  qu'il  se  permettait  au  dehors  de  ce 
harem  des  fantaisies  un  peu  brutales  (4).  La  jeune  Abisag^ 
qui  réchaufla  de  son  mieux  le  monarque  devenu  vieux  (5), 
passa,  après  sa  mort,  du  harem  de  David  dans  celui  de  Sa- 
lomon,  ce  qui  est  une  coutume  assez  grossière^  même  pri- 
mitive :  Abisag  était,  nous  dit-on,  «  le  joyau  du  sérail  »  (6). 
Salomon  exagéra  encore  la  polygamie  et  réunit  jusqu'à 
sept  cents  de  ces  joyaux  de  sexe  féminin  :  la  Bible  blâme 
mais  très  discrètement  cet  excès,  surtout,  dit-elle,  parce  que 
les  femmes  de  Salomon  altérèrent  son  Torthodoxie,  «  l'in- 
clinèrent vers  les  Elohim  étrangers  (7)  n  ;  mais  néanmoins 
elle  déclare  que  ce  roi  «  s'éleva  en  sagesse  au-dessus  de 
tous  les  autres  hommes  »  (Rois,  I,  lY^  34-39)  . 

Les  simples  particuliers  imitaient  leurs  monarques  comme 
de  raison,  dans  des  proportions  beaucoup  plus  restreintes. 
—  On  pouvait  se  procurer  des  concubines  de  plusieurs 
manières,  d'abord  en  temps  de  paix,  en  achetant  des  filles 
pauvres  à  leurs  pères  ;  en  temps  de  guerre,  en  s'unissant 

(1)  Wake,  II,  68. 

(2)  Wakb,  II,  69. 

(3)  Exode,  XXI,  10. 

(4)  Samuel. 

(5)  Bible,  trad.  Ledrain,  tome  I,  239. 

(6)  RsNAN^  Hxsi.  du  peuple  d^lsrael,  II,  97 

(7)  Ledrain,  t.  I,  280. 
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sans  la  moindre  cérémonie  aux  captives,  exactement  à  la 
mode  des  arabes  nomades.  La  Bible  permet  de  renvoyer 
ces  captives,  quand  on  en  est  las  ;  elle  recommande  seule- 
ment de  ne  pas  les  vendre  et  de  ne  les  point  maltraiter,  à 
cause  d^  l'intimité  passagère  que  Ton  a  eue  avec  elle  (1). 

Dans  le  mariage  hébraïque,  comme  dans  le  mariage  isla* 
mique,  il  y  a  cependant  un  côté  louable,  c'est  le  désir  d'avoir 
une  postérité  nombreuse  et  le  grand  prix  qu'on  attache  à 
cette  postérité.  La  Bible  déclare  que  les  enfants  sont  «  un 
don  de  TËternel,  le  fruit  des  entrailles,  une  récompense  », 
que  «c  la  po^érité  du  Juste  sera  nombreuse  et  ses  descen- 
dants, comme  l'herbe  de  la  terre  ».  Le  Psalmiste  compare 
la  femme  de  l'homme  de  bien  à  une  vigne  fertile,  ses  en- 
fants à  des  K  plants  d'oliviers  y>  entourant  sa  table  (2). 


in.  —  Du  veuvage. 

Le  désir,  le  devoir  de  ne  pas  mourir  sans  postérité  était  si 
impérieux,  qu'il  en  était  résulté  la  loi  du  lévirat.  La  Genèse 
nous  apprend^  en  effet,  que,  si  un  homme  venait  à  dëcéder 
sans  laisser  d*enfants,  et  il  faut  sans  doute  comprendre 
sans  enfants  mâles,  son  frère  avait  le  devoir  d  épouser  la 
veuve  et  le  premier  fils  qui  résultait  de  cette  union  était 
réputé  fils  du  premier  mari  défunt  ;  le  frère  n'avait  fait  que 
a  susciter  un  successeur  à  son  frère,  afin  que  le  nom  de 
celui-ci  ne  fût  point  effacé  dans  Israël  (3)  ».  —  Pourtant  le 
lévirat  hébraïque  n'était  qu'une  obligation  morale.  Le 
frère  pouvait,  devant  le  tribunal  des  anciens,  refuser  de  se 
soumettre  à  la  coutume  du  lévirat;  mais  alors  la  veuve, 
présente,  le  disqualifiait,  en  observant  pour  cela  tout  un 
rituel  infamant,  qui  consistait  à  arracher  une  des  sandales 

(1)  Deutéronome^  XXI,  8, 17. 

(2)  Joseph  Simon^  Instruction  des  an^onfo  chez  les  ofidens  Juifs,  ll-i2. 

(3)  Genèse,  XXXVÏII,  8. 
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du  beau-frère  récalcitrant  et  à  lui  cracher  au  visage.  A 
partir  de  ce  jour,  rbomme  conservait  le  sobriquet  désho- 
norant de  «  déchaussé  »  (1). 

En  Judée,  la  situation  de  la  veuve  était  difficile.  Avait- 
elle  des  enfants?  alors  elle  restait  à  leur  charge.  N'en  avait- 
elle  pas,  ni  beau-frère  pratiquant  le  lévirat,  et  le  fait  devait 
être  assez  fréquent,  quand  la  veuve  était  âgée  ?  Alors  elle 
retournait  dans  sa  famille  (2).  Au  besoin,  elle  pouvait  se 
réclamer  de  la  charité  publique  et  prélever  une  petite  part 
sur  les  dimesy  etc.  (3).  Sans  doute  son  douaire  et  ses  propres 
étaient  bien  garantis  sur  les  biens  de  son  mari  ;  mais  ce  de- 
vait être  habituellement  une  assez  pauvre  ressource.  Le 
Lévitique  recommande  bien  de  ne  pas  afOiger  la  veuve  (ni 
l'orphelin),  sous  peine  d'être  frappé  par  le  glaive  de  Jahvé 
[Lévitique,  XXII,  13)  ;  mais  la  législation  biblique  ne  fait 
point  figuror  la  veuve  parmi  les  héritiers  de  son  mari,  ce 
qui  eut  mieux  valu  pour  elle  que  d'être  vengée  par  le  Ciel. 
A  la  condition  de  se  marier  dans  la  gens  paternelle,  comme 
le  prescrit  la  Bible  (Nombres,  XXXVl,  5-9),  son  droit  suc- 
cessoral n'aurait  pas  transféré  la  propriété  à  des  étrangers  ; 
pourtant  on  n*avait  pas  jugé  à  propos  de  la  lui  accorder 
et  cette  omission  devait  souvent  faire  aux  veuves  âgées  une 
situation  lamentable  (4). 


IV.  —  Répudiation  et  divorce. 

Comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  sociétés  où  fleu- 
rit le  patriarcat,  le  mari  juif  avait  le  droit  de  répudiation, 
pour  des  motifs  môme  légers.  Il  donnait  alors  à  sa  femme 
une  lettre  de  divorce,  que  signaient  des  témoins  (1).  La 

(1)  Deutéronome,  XXV,  5,  10. 

(2)  Ledbain.His^  d'Israël,  103. 

(3)  Lévitique,  XXII.  i3. 

(4)  Deutéronome,  IV,  29,  XVI,  11,  14,  XXIV,  19,  21,  XXVI,  12. 

(5)  Deutéronome,  XXIV,  1  (Lkdrain). 
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femme,  au  contraire,  n^était  autorisée  à  demander  le  divorce 
que  pour  de  graves  raisons  et,  même  alors,  quand  sa  de- 
mande était  accueillie,  c'était  toujours  le  mari  qui  était 
censé  la  renvoyer  (1). 

Parmi  les  motifs  de  répudiation  6gure  Timpudicité  de  Ja 
femme  ;  mais  ce  mot  ne  peut  vouloir  dire  «  adultère  », 
car  alors  la  répudiation  ne  suffit  plus  au  législateur  hé- 
breu ;  il  lui  faut  la  mort  des  deux  coupables,  si  le  crime  a 
été  commis  à  la  ville  (2),  cellede  l'homme  adultère  seulement, 
à  la  campagne  ;  car  alors  Fhomme  a  pu  user  de  violence. 
La  pénalité  était  terrible  :  c'était  la  lapidation.  Cette 
pénalité  vraiment  excessive  de  la  lapidation  frappait  même 
la  fiancée  qui  osait  se  marier,  en  se  donnant  faussement 
comme  vierge  (3)  ;  mais  pourtant  si  le  père  réfutait  l'accu- 
sation du  mari,  en  produisant  devant  les  Zègénim  (an- 
ciens) les  preuves  grossières  et  palpables  de  la  virginité 
(linge  ensanglanté),  Tépoux  accusateur  devait  garder  sa 
femme  et  payer  au  beau-père  cent  sicles  d'argent,  comme 
dommages-intérêts. 

Deux  témoins  étaient  nécessaires  pour  convaincre  une 
femme  d'adultère.  Dans  les  cas  douteux,  si,  par  exemple, 
une  femme,  malgré  la  défense  de  son  mari,  s'était  enfer- 
mée, fût-ce  pour  quelques  instants,  avec  un  homme  (4),  le 
mari  avait  le  droit  de  recourir  à  la  curieuse  épreuve  des 
«eaux  de  malédiction  ».  Le  cohène,  le  prêtre,  s'adressant 
à  la  femme  soupçonnée  lui  disait  :  «  Si  personne  n'a  cou- 
ché avec  toi,  si  tu  n'as  pas  dévié  avec  un  autre  que  ton 
mari,  sois  à  l'abri  de  ces  «  eaux  de  malédiction  ».  Mais  si 
tu  as  dévié,  etc.,   que  Jahvé  fasse  de  cette  formule  une 
exécration...  livrant  tes  hanches  à  la    maigreur  et  ton 
ventre  à  l'enflure  ;  que  ces  eaux  de  malédiction  entrent 

(1)  Wakb.  II,  70-71. 

(2)  Lévitique,  XX,  10.  —  Deutéronome,  XXII,  23. 

(3)  Ezechiel,  XVI,  40.  —  Evang.  Jean,  VIU.  —  Deutéronome,  XXII, 
20-21. 

(4)  Thonissbn,  II,  158. 
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dans  tes  entrailles  pour  enfler  ton  ventre  et  faire  maigrir 
tes  hanches.  —  Amen  !  Amen  !  disait  la  femme.  —  Alors 
le  Cohène  écrira  ces  exécrations  sur  un  rouleau,  et  les  ef- 
facera avec  les  «  eaux  amères  »  ;  après  quoi,  il  fera  boire 
à  la  femme  les  eaux  amères  de  la  malédiction,  qui  entre- 
ront en  elle  pour  la  combler  d*amertume  (1).  »  Dans  une 
population  croyante,  cette  épreuve,  celle  «  question  par 
contrainte  morale  »  devait  souvent  arracher  des  aveux. 
Quant  au  procédé  en  lui-même,  à  cette  mise  en  bouteille 
d'une  formule,  il  est  très  en  usage,  chez  les  Musulmans  de 
l'Afrique  tropicale,  maii^  dans  un  but  thérapeutique.  Ils 
font  boire  au  malade  Teau  qui,  au  préalable,  a  servi  à  laver 
une  planchette,  sur  laquelle  on  avait  écrit  un  verset  du 
Koran. 

La  terrible  pénalité  portée  contre  Tadultère  donne  à 
penser  qu'en  Israël  on  était  souvent  tenté  de  le  commettre 
et  il  en  était  ainsi  en  effet,  à  en  croire  du  moins  le  prophète 
Jérémie,  qui  écrit  :  «  Semblables  à  des  étalons  en  chaleur, 
dès  le  matin,  chacun  d'eux  hennit  à  la  vue  de  la  femme  de 
son  prochain  (2)  »,  et  Ton  comprend  que,  dans  le  Décalogue, 
deux  commandements  soient  consacrés,  le  premier  à  inter- 
dire Tacte  de  l'adultère,  l'autre  à  en  défendre  même  le  désir. 

Dans  un  pays  ou  dans  un  code  quelconque,  plus  les  pé~ 
nalités  sont  sévères  et  nombreuses  contre  un  certain  genre 
de  délits  ou  crimes,  plus  on  est  en  droit  d'en  inférer  que 
ce  luxe  de  précautions  indique  le  côté  faible  de  la  moralité 
publique.  Les  sévérités  du  code  biblique  contre  les  écarts 
sensuels  indiquent  donc  que  ces  infractions  à  la  morale 
étaient  ou  pouvaient  être  d'une  grande  fréquence.  A  pro- 
pos des  «  mœurs  i»,  le  Livre  sacré  est  très  riche  en  mesures 
répressives.  Contre  la  sodomie,  contre  la  bestialité,  c'est 
la  peine  capitale  (3).  Contre  les  divers  incestes,  c'est  la 

(1)  Bible,  trad.  Lkdraw,  t.  IV,  U7. 

(2)  JérémiCf  V  (trad.  Mallbt  de  Ghilly). 

(3)  Lévitique,  XVllI,  22.  —  Deuiéronome,  XXIII,  17.  —  Exode, 
XXII,  19.  —  Lévitique,  XVIU,  23,  XX,  15. 
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lapidation  ou  le  bûcher  (1).  Le  fouet  punit  la  fornica- 
tion (2).  Dans  les  cas  de  viol,  on  est  surpris  de  voir  la 
peine  s'adoucir  jusqu'à  n'être  qu'un  mariage  forcé,  sans 
répudiation  possible,  et  cinquante  sicles  de  dommages-in- 
térêts payés  au  père  (3).  La  courtisane,  si  elle  est  fille  d'un 
prêtre,  est  jetée  au  feu  (4).  Même  peine,  pour  l'homme^ 
qui  a  un  commerce  intime  avec  la  mère  et  la  fille  (5),  etc. 
—  Ce  luxe  de  pénalités  rigoureuses  proclame  hautement 
que  les  appétits  sensuels  étaient  aussi  vifs  chez  les  Hébreux 
que  chez  leurs  cousins  d'Arabie  et  leur  terrible  répression 
de  l'adultère  correspond  aussi  à  un  même  sentiment  de  ja- 
lousie ombrageuse  et  farouche. 


V.  —  Condition  sociale  des  femmes. 

La  conviction  que  la  femme  est  un  être  inférieur  à 
l'homme,  par  sa  nature  même,  existait  chez  les  Hébreux 
aussi  bien  que  chez  les  Arabes.  Aussi,  comme  la  plupart 
des  autres  peuples,  les  Juifs  ont  vu,  dans  la  menstrua- 
tion, un  état  d'impureté.  Pendant  sept  jours,  à  chaque  pé- 
riode menstruelle,  la  femme  communiquait  cette  impureté 
au  lit  sur  lequel  elle  couchait,  au  siège  sur  lequel  elle  s'as- 
seyait. En  la  touchant  ou  eu  touchant  son  lit  et  son  siège, 
on  devenait  impur  jusqu'au  soir  (6).  Après  la  parturition, 
la  femme  était  encore  impure  ;  pendant  sept  jours  seule- 
ment, si  elle  était  accouchée  d'un  fils  ;  pendant  quinze 
jours,  si  l'enfant  était  de  sexe  féminin  (7).  La  femme  hé- 
braïque est  un  être  non  seulement  impur,  mais  inférieur, 

(i)  TuoNissEN,  II,  28. 

(2)  TH(N<flS8«N,  Loc,  ât, 

(3)  Deutéronome,  XXII,  28-29  (?). 

(4)  Bible,  trad.  Ledrain,  IV,  70. 

(5)  Ledrain,  Israël,  168. 

(6)  Lévitiqw!,  XV,  19,  23. 

(7)  Lévitique,  XII,  2,  5. 
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tellement  même   que    des    Rabbins    lui    ont  refusé  une 
âme  (1). 

En  justice,  son  témoignage  n*était  pas  plus  reçu  que 
celui  de  l'enfant,  de  l'esclave,  de  Tinfirme,  du  flagellé  (2). 
Point  d'écoles  pour  les  filles  en  Palestine.  Les  parents 
devaient  leur  enseigner  les  livres  sacrés  ;  surtout  les  mères 
avaient  à  les  dresser  aux  occupations  ménagères;  elles 
leur  apprenaient  à  filer  la  laine,  à  tisser  des  étoffes,  à  con- 
fectionner des  vêtements,  à  préparer  les  aliipents,  etc.  (3). 
—  Il  suffit  d'ailleurs  de  lire  dans  la  Bible  le  célèbre  portrait 
de  la  «  femme  forte  »  pour  se  convaincre,  qu'en  Judée» 
on  n'était  pas  exigeant  pour  la  femme  au  point  de  vue  in- 
tellectuel :  c  Elle  travaille  la  laine  et  le  lin  ;  elle  se  lève 
quand  il  est  encore  nuit,  distribuant  les  provisions  à  sa 
maison  et  la  part  à  ses  servantes...  Elle  convoite  un  champ 
et  s'en  empare.  Du  fruit  de  ses  mains,  elle  plante  une 
vigne.  Elle  ceint  ses  reins  de  force  et  réconforte  ses  bras... 
Dans  la  nuit,  sa  lampe  ne  s'éteint  pas...  Le  pain  de  la  pa- 
resse^  elle  n'en  mange  pas(i).  »  D'après  ce  texte,  l'épouse 
idéale,  c*est  une  ménagère  active,  vigilante,  robuste  et 
économe  :  il  semble  inutile  qu'elle  pense.  Après  cette  ap- 
préciation modeste,  on  ne  comprend  plus  bien  que  la  Ge- 
nèse ordonne  à  l'homme  de  quitter  son  père  et  sa  mère 
pour  s'attacher  à  sa  femme  et  n'être  plus  avec  elle  qu'une 
seule  chair  (5),  à  moins  que  le  rédacteur  de  ce  verset  n'ait 
eu  seulement  en  vue  de  refréner,  le  besoin  sensuel,  trop 
énergique,  en  lui  donnant  une  satisfaction  suffisante  et  lé- 
gitime. 

(1)  JouKOwsRY,  Judaïsme. 

(2)  Du  Bots,  Droit  crimin,  pettpL  anc,  66. 

(3)  Jos.  SmoN,  Instr.  enf.  anc.  Juifs,  12.  —  Maccab,,  II,  30,  19. 

(4)  Proverbes  (Liorain,  Israël,  159-160). 

(5)  Genèse,  U,  24. 
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VI.  —  Parallèle  entre  la  femme  touareg  et  la  femme  arabe. 

A  quelle  cause  doit-on  rapporter  la  sujétion  servile  et, 
dans  nombre  de  cas,  inique^  imposée  aux  femmes,  avec 
plus  ou  moins  de  brutalité,  dans  le  monde  sémitique  ?  On 
ne  saurait,  comme  on  le  fait  si  souvent  ot  si  légèrement, 
invoquer  ici  Tinfluence  du  milieu  physique  et  du  climat. 
Entre  le  désert  arabique  et  le  désert  saharien,  l'identité  est 
parfaite;    pourtant  la  femme  touareg  jouit  d'une  grande 
liberté,   qui  parfois  même  lui  permet  d'entreprendre  sur 
celle  de  l'homme;  la  femme  arabe,  au  contraire,  est  une 
servante  dédaignée,  quand  elle  n'est  pas  opprimée.  Le  con- 
traste est  frappant,  môme  dans  le  Sahara,  où  les  campe- 
ments arabes  coudoient   les   campements  touareg.    Chez 
ces  derniers,  la  femme  est  une  personne  à  peine  dépen- 
dante ;  chez  leurs  voisins  arabes,  la  femme  est  la  chose  de 
son  mari  ;  elle  ne  mange  pas  avec  lui  ;  elle  lui  parle  avec 
crainte.    Non  seulement   elle   n'est  pas  la  compagne  de 
l'homme;  elle  est  son  humble  servante  (1).  Tous  les  tra- 
vaux pénibles  ou  rebutants  lui  sont  dévolus.  A  Ouargla, 
où   la    fabrication    industrielle    est   très   développée,  les 
femmes  font  mouvoir  près  de  cinq  mille  métiers  pour  ber- 
nous,  haïks,  tapis,  etc.  Les  hommes,  en  dehors  delà  chasse 
et,  au  besoin,  de  la  guerre,  fainéantent,  fument  et  sirotent 
leur  café  (2).  Faut-il  rattacher  à  la  religion  la  condition  si 
humiliée  de  la  femme  chez  les  Arabes  nomades  du  Sahara? 
Mais  Touareg  et  Arabes  sont  également  musulmans  et,  si 
la  ferveur  religieuse  est  moins  vive  chez  les  Touareg,  c'est 
que  rislamisme  est,  pour  eux,  une  religion  importée,  plu- 
tôt subie  que  choisie...  Le  genre  de  vie  ne  saurait  être  non 
plus  invoqué,  il  est  le  môme  pour  le  Touareg  et  l'Arabe 

(1)  Largeau,  Pays  de  Rirha,  179. 

(2)  Largeau,  Sahara  algérien. 
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du  Sahara,  tous  les  deux  nomades.  En  n'envisageant  que 
les  Arabes  asiatiques,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été 
conduits  à  asservir  leurs  femmes  par  Thabitude  de  la  razzia 
qui  leur  donnait  constamment  des  captives  à  tout  faire  ; 
mais  la  razzia  se  pratique  aussi  entre  Touareg  sahariens. 
Sans  doute  toutes  ces  influences  ont  du  peser,  sur  les  no- 
mades des  deux  races,  dans  un  sens  défavorable  à  la 
femme  ;  mais  l'Arabe  y  a  cédé  docilement,  le  Touareg  y  a 
résisté.  On  ne  nous  dit  pas  non  plus  que  la  fréquence  des 
disettes,  calamité  ordinaire  en  pays  désertique,  ait  inspiré 
aux  Touareg  l'atroce  coutume  de  l'infanticide  des  filles, 
que  pratiquaient  si  tranquillement  les  anciens  Arabes.  — 
Nous  sommes  donc  obligés,  pour  expliquer  la  ditférence  du 
sort  fait  aux  femmes  chez  les  nomades  Touareg  et  Arabe, 
de  Tattribuer  à  la  dissemblance  initiale  des  races,  à  des 
constitutions  mentales  congénitalement  diverses  et  tenant 
peut-être  pour  une  part  à  une  inégale  durée,  dans  Tune  et 
l'autre  race,  de  la  longue  phase  des  clans,  durant  laquelle 
les  progéniteurs  de  toutes  les  races  se  sont  nettement 
différenciés  de  leurs  ancêtres  animaux.  Ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  ;  mais  l'hypothèse  est  légitime,  quand  l'explica- 
tion scientifique  fait  défaut. 


CHAPITRE  XVI 


LA   CONDITION   DES  FBMMBS  DANS    l'iNDE 

A.  ~  La  femme  ch^z  les  aborigènes. 
I.  —  La  famille. 

L'Inde  est  une  vaste  contrée,  qui,  depuis  l'origine  des 
sociétés  humaines,  a  été  occupée  par  bien  des  races,  se  suc- 
cédant, se  mélangeant  entre  elles,  se  superposant  les  unes 
aux  autres.  Je  ne  saurais,  dans  une  seule  leçon,  ni  passer 
en  revue  toutes  ces  alluvions  humaines,  ni  me  borner  à 
parler  de  la  dernière,  de  l'intrusion  aryenne.  Je  diviserai 
donc  ce  grand  sujet  en  deux  parties  :  dans  la  première,  je 
traiterai  de  la  condition  des  femmes  chez  les  races  infé- 
rieures et  d'origine  diverse,  auxquelles  on  a  donné  une 
commune  dénomination,  celle  d'aborigènes  de  l'Inde  ;  puis 
je  parlerai  des  femmes  dans  l'Inde  aryenne.  Les  aborio^ènes 
contemporains  sont  des  débris  d'antiques  populations  pré- 
aryennes,  aujourd'hui  presque  éteinles,  et  se  rattachant, 
les  uns  à  la  race  tamile,  les  autres  aux  races  mongoliques, 
d'aulres  aux  Aryens  ;  mais  tous  ces  petits  groupes  ethni- 
ques d'aborigènes,  généralement  relégués  dans  les  massifs 
montagneux  ou  d'accès  difficile,  ont  un  caractère  commun  : 
celui  d'être  encore  aujourd'hui  immobilisés  à  des  stades 
plus  ou  moins  inférieurs  de  l'évolution  sociologique.  Au 
point  de  vue  des  origines  sociales,  leur  étude  est  donc  par- 
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ticulièrement  intéressante.  Or,  cette  étude  confirme^  de  tout 
point,  un  fait  capital,  que,  depuis  bien  des  années,  je  me 
suis  attaché  à  mettre  en  lumière,  savoir  :  que  la  cellule  pri« 
maire  des  sociétés  n  a  pas  été  la  famille,  telle  que  nous  la 
comprenons  aujourd'hui,  mais  un  groupe  plus  considé- 
rable, dont  les  membres,  reliés  entre  eux  par  une  consan- 
guinité confuse,  vivaient  en  régime  communautaire  et  en 
même  temps  étroitement  solidaire  :  ce  groupe  primitif, 
c'est  le  clan,  que  très  souvent,  faute  de  le  comprendre,  les 
voyageurs  et  observateurs  ont  confondu  avec  la  tribu. 

Ces  clans  primaires  persistent  encore  de  nos  jours  chez 
certains  aborigènes  de  Tlnde.  Les  Garos,  par  exemple,  sont 
groupés  en  maharis  ou  maternités  {Atatherhoods).  L'organi- 
sation interne  de  ces  clans  garos  est  tout  à  fait  intéressante. 
Gomme  leur  nom  même  l'indique,  ce  sont  des  clans  mater- 
nels, c'est-à-dire  que  la  filiation  y  est  utérine.  De  plus,  ils 
sont  exogamiques,  c'est-à-dire  qu'un  homme  ne  peut  pas 
prendre  femme  dans  son  propre  clan;  il  la  doit  choisir  dans 
un  des  maharis  avec  lequel  le  sien  a,  de  temps  immémorial, 
rhabilude  de  s'unir  (1)  ;  d'où  Ton  peut  conclure,  sans  grande 
témérité,  que  ces  clans  ont  été  jadis  en  régime  de  mariage 
communautaire.  Tout  à  l'heure  je  dirai  de  quelle  curieuse 
manière  les  Garos  comprennent  et  pratiquent  le  mariage. 

Nous  n'avons  pas,  sur  tous  les  clans  aborigènes  de  l'Inde, 
des  renseignements  aussi  précis  ;  mais  nous  savons,  en 
gros,  que  les  yuangs,  par  exemple,  sont  divisés  en  groupes 
exogames  et  polygames,  improprement  dénommés  a  tri- 
bus »  (2).  On  nous  dit  encore  que  les  Muniparis  sont  ré- 
partis en  quatre  «  familles  »  (évidemment  des  clans)  qui  ne 
se  marient  pas  entre  elles  (3).  De  même  les  Bhiciyas  se  par- 
tagent en  quatre  clans  distincts  (4),  etc.  Tous  ces  clans  sont 

(1)  Dalton,  Ethnogr.  Beng.  63. 

(2)  Dalton,  Loc,  cit,f  158. 

(3)  Mac  Cdlloch,  Account  ofthe  Valley  of  Munnipore  and  of  tke  Hill- 
Tnbes,  49,  69. 

(4)  Dalton,  Loc.  cit,,  143. 
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exogâmes  ;  tous  en  sont  encore  à  la  filiation  maternelle,  à 
tel  point  même  que  certains  d'entre  eux,  tous  peut-être, 
méconnaissent  complètement  la  consanguinité  paternelle. 
Ainsi,  chez  les  Khasias  et  les  Kocchs^  on  ne  reconnaît  au- 
cune parenté  entre  le  père  et  le  (ils  (l).  Cette  parenté 
n'était  pas  plus  admise  chez  les  Cinghalais  de  Ceylan» 
dont  j'aurai  tout  à  l'heure  à  reparler  (2).  Mais  la  filiatioa 
utérine,  seule  reconnue,  entraine  diverses  conséquences 
économiques  et  même  politiques.  Chez  les  /rocA(ouKocch), 
quand  un  homme  se  marie,  non  seulement  il  va  vivre  dans 
le  clan  auquel  appartient  la  mère  de  sa  femme,  mais  il 
obéit  à  cette  mère  et  à  sa  fille.  Pour  la  même  raison,  quand 
une  femme  Koch  vient  à  mourir,  sa  propriété  personnelle 
se  partage  entre  ses  filles  et  entre  elles  seulement  (3).  Chez 
les  Limbous^  tes  filles  restent  dans  le  clan  de  leur  mère  et 
elles  lui  appartiennent.  Les  Gis  peuvent  devenir  la  propriété 
de  leur  père  ;  mais  à  condition  que  celui-ci  paie  à  leur 
mère  un  certain  prix,  c'est-à-dire  les  achète  :  cela  fait,  les 
fils  entrent  dans  le  clan  paternel  (l).  Chez  les  aborigènes 
vivant  en  tribus  monarchiques,  mais  encore  sous  le  régime 
de  la  filiation  maternelle,  le  pouvoir,  à  la  mort  du  chef 
[liajah),  passe  au  (ils  de  la  sœur,  qui  a  reçu  un  mari  choisi 
par  le  peuple  assemblé,  mais  toujours  pris  dans  certaines 
familles  (5). 

Rapprochées  des  faits  analogues,  observables  chez  les 
primitifs  contemporains  des  diverses  grandes  races  hu- 
maines, ces  formes  archaïques  de  la  consanguinité,  de  la 
parenté,  contribuent  à  constituer  un  faisceau  précieux  de 
faits  et  de  démonstrations  qui  éclairent  les  origines 
sociologiques.  Souvent  on  a  reproché  et  on  reproche 
encore    quelquefois    à  la  sociologie    de   n'avoir   pu   for- 

(1)  Mac  Lennan,  Primitive  mariage ,  189,  213, 

(2)  Asiatic  Researches,  VII,  420  (1811). 

(3)  Dalton,  Loc,  cit.,  91. 

(4)  G.  Teulon,  266. 

(5)  Dalton,  Loc.  cit.f  o4. 
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muler  des  lois  générales  autheatiques  et  reposant  sur  des  ob- 
servations précises.  Or,  dans  cette  universelle  existence  du 
clan  consanguin  et  communautaire,  à  Torigine  de  toutes 
les  sociétés  ;  puis  dans  l'évolution  de  ce  clan  primaire  et  sa 
dissociation  subséquente  en  familles  d* abord  utérines,  puis 
paternelles,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  les  éléments 
d'une  loi,  aussi  certaine  et  compréhensive  que  certaines 
lois  des  sciences  naturelles  proprement  dites. 


II.  —  I^  mariage. 

Chez  les  aborigènes  de  Tlnde,  les  modes  de  mariage  va- 
rient naturellement,  suivant  que  le  clan  est  plus  ou  moins 
primitif,  surtout  suivant  que  Ton  est  en  filiation  mater- 
nelle ou  paternelle,  etc.  Parmi  les  Garos,  que  j'ai  cités  tout  à 
l'heure,  et  qui  ont  conservé  l'organisation  en  clans  (Ma- 
haris)  maternels  avec  filiation  utérine,  etc.,  ce  sont  les  filles 
qui  choisissent  elles-mêmes  leurs  maris,  mais  en  se  con- 
formant à  certaines  règles.  Ainsi  la  sœur  d'un  homme  doit 
épouser  un  homme  appartenant  à  la  maison  de  sa  belle- 
sœur  ;  le  (ils  d'un  homme  ne  peut  épouser  qu'une  fille  de  la 
sœur  de  son  père  ;  sa  fille  peut  se  marier  avec  le  (ils  de  sa 
tante  paternelle  ;  mais  alors  celui-ci  va  résider  chez  son 
beau-père  et,  à  la  mort  de  ce  dernier,  il  lui  succède, 
comme  propriétaire  et  à  la  fois  mari  de  sa  femme.  La 
femme  d'un  Garo  est  donc  souvent  d'âge  à  être  sa  mère  et 
est  en  réalité  sa  belle-mère  et  sa  tante  (1).  Comme  je  viens 
de  le  dire,  c'est  toujours,  chez  les  Garos,  la  fille  qui  pro- 
pose le  mariage  ;  s'il  arrivait  à  un  jeune  homme  de  faire 
les  avances,  le  fait  serait  considéré  comme  insultant  pour 
le  clan  de  la  fille  et  il  en  résulterait,  pour  le  clan  de 
1  homme,  Tobligation  de  racheter  la  faute  commise  par  des 
libations  et  un  sacrifice  de  porcs  (2). 

(1)  Dalton,  Loc.  cit.,  C3. 

(2)  Wakk,  I,  347. 
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Les  primitîfsy  a  ayant  encore  que  des  nations  insufâ- 
saujtes  sur  lai6oafianguîni.téy  contractent  souvent  des  unions 
qui  nous  scaftdaliseraieat.  Ainsi,  chez  les  Reddiea^  de 
rfaide,  on  mavie  volontiers  une  jjeuoe  lille,  d^  16  à  20  ans, 
à  ua  gamÛL  da  5  à  6  ans  ;  a^rès  quoi«  Tépousée  a'en  va 
viwe  initimenent  avec  un  autre  homme,  un  oncle  ou  un 
cousin  maiennelj  quelquefois  avec  Le  père  d£.  son  jeune- 
mari.  Les  enfants  qui  peuvent,  résulter  de  ces  unions  d*atr 
tente  sont  attribués  au  jeune  mari  putatif,  qui  lui-même, 
devenu  grand,  aura  à  son  tour  des  enfants  attribuables  à 
un  autre  mari  en  herbe  (1).  De  même,  des  mariages,  pour 
nous  incestueux,  par  exemple^  entre  frère  et  sœur,  père  et 
fille,  paraissent  très  licites  pour  les  intéressés,  pourvu  que 
le  frère  et  la  sœur  soient  de  mères  différentes,  dans  les  clans 
où  Ton  ne  reconnaît  pas  de  parenté  entre  le  père  et  sa 
fille. 

Mais  dès  que  la  filiation  paternelle  est  instituée,  elle  a 
le  plus  souvent  plusieurs  conséquences  constantes  :  d'abord 
le  mariage  par  achat  ;  car  alors  le  père  vend  sa  fille  ;  en  se» 
cond  lieu,  un  cérémonial  simulant  et  rappelant  un  rapt,  ce 
qu'on  a  appelé  le  mariage  par  capture  ;  endn  et  assez  sau- 
vent, dans  rinde,  une  pratique,  qui  consiste  à  sacrifier  cer- 
tains animaux  et  à  tracer  avec  leur  sang  un  trait  ronge 
sur  le  front  de  la  fille.  Parfois  ce  cérémonial  sanglant  se 
réduit  à  faire  un  trait  avec  une  substance  quelconque  sur  le 
front  de  Tépousée  (2).  Le  sens  de  la  lutte  simulée  cérémo* 
nielle  pour  retenir  la  mariée  est  évident  :  cette  mimique 
rappelle  le  rapt  réel  et  violent  d'autrefois  ;  elle  le  symbo- 
lise. Le  trait  rouge,  et  quelquefois  sanglant,  peut  avoir  le 
même  sens  et  sigailier  à  la  femme  qu'elle  est  un  butin 
qui  a  coûté  du  sang,  une  propriété  acquise  par  les 
armes. 
La  polygamie  individuelle  marche  aussi  de  pair  avec  la 

• 

(1)  Shott,  Transac,  ethn.  soc,  (nouvelle  série,  vol.  VII^i94). 

(2)  Dalton,  Passim. 
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filiation  paternelle  et  surtout  avec  le  patriarcat.  Mais  on 
rencontre,  chez  les  primilifs  de  l'Inde,  une  forme  de  ma- 
riage plus  rare,  la  polyandrie,  ordinairement  fraternelle^ 
et  qui,  comme  j*ai  déjà  eu  occa&ion  de  le  dire,  peut  être  due> 
là  où  elle  existe^soit  à  la  rareté  des  personnes  du  sexe  lémi- 
nin,  soit  simplemenl  à  une  survivance  unilatérale,  prove- 
nant d'un  ancien  mariage  collectif  entre  des  groupes  de 
frères  et  des  groupes  dje  sœurs. 

Cette  seconde  interprétation  s'appuie  sur  des  faits  incon- 
testables, notamment  sur  la  polyandrie  polygamique  des 
Todas  du  N liguer ry.  Là,  quand  un  homme  prend  femme, 
celle-ci  devient  en  même  temps  épouse  commune  de  ses 
frères,  à  mesure  que  ces  derniers  atteignent  l'àge 
d'homme  ;  car  Tainé  se  marie  le  premier,  et,  d'autre  part^ 
ces  maris  fraternels  deviennent  aussi  maris  des  sœurs  de 
leur  commune  épouse  à  mesure  que  celles-ci  deviennent 
nubiles  (1).  Si,  par  malbeur,  un  homme  n'a  pas  de  frère, 
il  doit  s'associer  conjugalement  à  d'autres  hommes  ;  car, 
sans  cela,  il  mourrait  célibataire  (2).  Cette  polyandrie^ 
mais  ordinairement  unilatérale,  a  aussi  existé  à  Ceyian  (3) 
et  elle  persistait  encore  assez  récemment  dans  Tlnde,  au 
voisinage  des  sources  de  la  Jumma  (4).  Des  missionnaires 
l'ont  encore  signalée  dans  d'autres  parties  de  l'Inde,  en  re- 
marquant que  les  maris  se  partageaient  l'entretien  dô  leur 
unique,  femme  :  l'un  se  chargeait  de  la  vêtir,  Tautre  de  lui 
fournir  du  riz,  etc.  etc.,  (5). 

Pour  épuiser  ce  sujet,  je  dirai  quelques  mots  de  la  forme 
la  plus  célèbre  et  la  plus  curieuse  connue  de  polyan- 
drie, die  celle  des  Naïrs  de  Malabar.  Les  Naïrs  ne  sont 
nullement  des  sauvages  ;  ils  représentent  en  outre  une  caste 
aristocratique    et   guerrière  ;    mais,  chez  eux,  la  filiation 

(1)  Shoett,  Luc.  cit.,  VU,  120. 

(2)  Abel  Rémusat,  Nouv,  mélanges  asiatiques,  243  (Paris,  1829.) 

(3)  Davy,  Ceyian,  286. 

(4)  Skinni^  Hist.  univ.  voy,,  vol.  XXXVI,  458. 

(5)  Lettres  édifiantes,  vol.  X,  22. 
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maternelle  s'est  conservée  et  la  propriété  foncière  appar- 
tient^ administrativement  du  moins,  aux  femmes.  Chacune 
de  celles-ci  épouse  de  5  à  12  maris,  qui  n'habitent  point 
avec  elle,  mais  dont  elle  est  la  femme  successivement, 
pendant  une  dizaine  de  jours  pour  chacun.  De  leur  côté, 
ces  maris  partiels  sont  libres  d*entrer  en  participation  dans 
plusieurs  autres  sociétés  conjugales  (l).  Naturellement,  les 
enfants,  résultant  de  ces  étranges  unions,  ne  connaissent 
point  leur  père  :  ils  sont  seulement  les  enfants  de  leur 
mère  (2).  —  Conséquemment,  l'héritage  des  hommes  va 
aux  enfants  de  leurs  sœurs,  à  leurs  neveux»  avec  lesquels 
ils  ont  des  relations  de  paternelle  affection  (3)  ainsi  que  des 
droits  et  des  devoirs  de  père  (l).  Pour  la  famille  de  la 
femme  polyandrique,  les  maris  ne  sont  que  des  étrangers 
et,  d'autre  part,  les  mères  ou  les  sœurs  atnées  administrent 
les  biens  des  familles  (o),  auxquelles  appartiennent  les 
hommes. 

Cette  polyandrie  des  Naïrs  est  d'un  genre  très  particu- 
lier ;  elle  coexiste  bien  avec  le  système  de  Bliation  utérine  ; 
mais  elle  n'a  plus  rien  de  fraternel  ;  elle  rappelle  plutôt  la 
primitive  polyandrie  des  Arabes  et  leur  mariage  moCa. 
Quelle  qu'en  soit  Torigine.ce  mode  de  polyandrie  a  pour  ré- 
sultat de  maintenir  en  vigueur  le  régime  de  la  filiation  uté- 
rine, seule  possible  avec  lui,  et  de  mettre  entre  des  mains 
féminines  l'administration  des  biens,  d'ailleurs  sans  rien 
qui  se  puisse  appeler  matriarcat.  A  vrai  dire,  jusqu'ici  nous 
n'avons  encore  trouvé  aucun  exemple  de  matriarcat  réel, 
authentique  et  il  semble  bien  que  la  théorie  matriarcale 
de  Bachofen  soit  en  contradiction  avec  l'expérience.  Après 
ce  préambule  si  instructif,  nous  allons  maintenant  pouvoir 

(1)  FoRBBs,  Oriental  memoirs,  vol.  I,  385  (1813). 

(2)  BuGHANAN,  A  Journcy  from  Madras  through  the  countries  of  Jfy- 
sore,  Canera  and  Malabar,  II,  412,  etc.  (1812). 

(3)  Giraud-Teolon,  Orig.  Famille,  41. 

(4)  G.  Tbulon,  Mariage,  152. 

(5)  G.  Teulon,  Mariage,  152,  153,  158. 
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aborder  Fétude  de  Flnde  aryenne,  en  commençant  par  ses 
origines  :  parles  Ar}^as  védiques. 


B.  —  L*Inde  aryenne. 
I.  —  La  femme  dans  le  Hig-Véda. 

Les  A ryas  védiques,  dont  les  descendants  ont  fondé  dans 
la  péninsule  indienne  la  société  et  la  religion  brahma- 
niques«  étaient  parvenus,  à  Tcpoque  où  ils  composèrent  les 
chants  du  Big-Véda,  à  un  état  de  civilisation  comparable  à 
celui  des  plus  développés  parmi  les  aborigènes  actuels  ; 
mais  ils  nous  sont  bien  moins  connus  que  ces  derniers^ 
puisque,  pour  les  juger,  surtout  pour  apprécier  la  condition 
de  leurs  femmes,  nous  en  sommes  réduits  à  commenter,  à 
interpréter  les  textes,  très  vagues,  de  leurs  hymnes.  Je 
n*imiterai  en  rien  nos  amateurs  modernes  de  Yédisme,  qui, 
à  force  d*excogitations  et  d'imagination,  ont  reconstitué, 
croient-ils,  le  tableau  de  Tantique  société  védique.  Quelques 
pauvres  renseignements  sociologiques  cependant  peuvent 
être  tirés  des  textes  védiques. 

Dans  le  Panthéon  védique,  les  principaux  dieux  ont  des 
femmes  :  Indra,  Indrani  ;  Agni,  Agnayi  ;  Asvins,  Asvini  ;  Va- 
runa, Yarunàni,  etc.  ;  mais  ces  épouses  des  dieux  ne  sont  pas 
adorées,  comme  leurs  divins  maris  (1).  Il  est  pourtant  une 
grande  déesse,  TAurore,  femme  du  Soleil,  et  GUe  de  Tat- 
mosphère,  qui  a  inspiré  les  chants  les  plus  gracieux  du 
Rig-Véda  ;  puis  vient  Prilhivi,  la  terre,  «la  seule  large  », 
la  mère  de  toutes  choses,  qui,  en  se  mariant  avec  le  Ciel 
(Dyaus),  a  engendré  diverses  autres  Divinités.  Les  Aryas 
védiques  n*ont  donc  pas  refusé  à  leurs  personnages  divins 
le  sexe  féminin.  De  même,  quoique  le  petit  monde  védique 
vécût  déjà  en   régime  patriarcal,  la  femme  n'y  était,  pas 

(1)  MoNiER  Williams,  Hinduisniy  27. 
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plus  que  son  mari,  exclue  des  cérémonies  religieuses  ;  seu- 
lement elle  y  était  admise  surtout  comme  mère  d'un  lîk: 
«  Le  privilège  de  la  femme,  dit  un  verset  védique,  est  de 
partager  avec  son  époux  les  honneurs  du  sacrifice.  L'alliée 
de  Ritay  l'épouse  d'/ndroy  «  la  mère  d'un  fils  »,  mérite  les 
hommages.  Indra  est  supérieur  à  tout  (1).  »  —  Le  ma- 
riage védique  était-il  monogamique  ?  Le  fait  n'est  guère 
probable  ;  car  les  textes  nous  parlent  souvent  de  captives 
«razziées  et  données  en  présent.  De  certains  versets  on  peut 
mi>me  inférer  l'existence  de  la  polygamie.  Ainsi  les  dix 
doigts,  qui  font  la  liqueur  sacrée,  le  soma,  sont  appelés 
«  les  épouses  du  Dieu  »  {Rig-Véda,  sect.  VII,  secL  VIII, 
hymme  26.)  Malgré  la  pauvreté  de  renseignements  précis, 
le  Rig-Véda  donne  l'idée  d'une  famille  analogue  à  la  famille 
homérique,  où  l'existence  d'une  matrone  légitime  n'excluait 
point  celle  des  concubines.  La  famille  védique  serait,  à  en 
croire  les  hymnes,  «ne  famille  restreinte,  comme  la  nôtre  : 
le  père  et  la  mère  ;  le  fils  et  la  fille,  qui  sont  frère  et 
sœur  ;  les  grands-parents  ;  les  oncles  et  tantes,  sont  les  seuls 
parents  désignés.  Le  mari  s'appelle /7a^i,,;)i7ar,  maître  (2), 
propriétaire.  Comme  générateur,  il  porte  un  autre  nom, 
celui  de  ganitar  et,  pour  le  désigner  complètement,  on  asso- 
cie les  deux  désignations  ;  on  l'appelle  pild-ganild,  père 
engendreicr  (pater  genilor)  (3). 

D'après  ces  notions,  laborieusement  extraites  des  texies, 
il  n'y  aurait  pas  eu  trace  de  filiation  maternelle  chez  les 
Aryas  védiques  et  cependant  on  a  trouvé  ces  traces  dans 
l'Inde  moderne.  Un  missionnaire  du  siècle  dernier  nous  dit, 
en  effet,  que  dans  l'Inde,  les  enfants  de  deux  frères  ou  ceux 
de  deux  sceurs  sont  déclarés  frères  entre  eux  «  par  la  cou- 
tume de  toutes  les  castes  »  ;  mais  les  enfants  du  frère  et 
ceux  de  la  soeur  ne  sont  que  cousins-germains  (4).  £n 

(1)  Uig-Véda  (trad.  Langlois),  sect.  8,  hymne  I,Ters.  10. 

(2)  E.  ©URNOUF,  Essai,  p.  190. 

(3)  Max  Muller,  MythoL  comparée,  p.  29  (trad.  Perrot).* 

(4)  Lettres  édifiantes,  vol.  XIV,  329. 
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somme,  la  petite  société  védique  avait  déjà  dépassé  les 
formes  primaires  de  la  famille  et  du  mariage,  celles  qui 
persistent  encore  aujourd'hui  chez  certains  aborigènes  con- 
temporains. Mais  les  Âryas  védiques  ont  été  les  ancêtres 
des  populations  brahmaniques;  Tépolutioii  de  ces  der- 
nières ne  saurait  donc  être  jnoins  avancée  que  la  leur. 
Leor  famille  est  en  effet  patriaorcale. 


IL  —  La  famidle  brahmanique. 

Pour  les  Hindous  brahmaniques,  avoir  au  moins  un  fils 
est  un  devoir  religieux  et  des  plus  étroits  :  «  Par  un  fils,  dit 
un  verset  du  Code  deManou,  un  homme  gagne  les  mondes 
célestes  ;  par  le  fils  d'un  fils,  il  obtient  l'immortalité,  par  le 
fils  de  ce  petit-fils^  il  s'élève  au  séjour  du  soleil  (1).  »  Le  fils 
ainé^  ce  premier-né,  indispensable  pour  gagner  les  mondes 
célestes,  s'acquitte  des  cérémonies  religieuses  ;  mais  il  est 
aussi  Je  régisseur  du  bien  familial  et,  s'il  se  montre  admi- 
nistrateur incapable,  on  le  remplace  (2). 

N'avoir  point  de  fîls  est  un  si  grand  malheur,  que  le  lé- 
gislateur a  cherché  et  trouvé  les  moyens  d'y  parer  ;  il  en  a 
même  imaginé  deux.  Le  premier  consiste  à  charger  6a 
GUe  d'enfanter  un  fils  qui,  par  intention  expresse,  sera  le 
fils  dupère,  qui  en  a  besoin.  Pour  accomplir  ce  miracle,  il 
sufSt  au  père  de  dire  :  a  Que  Tenfant  mâle,  dit  le  Code  de 
Manou,  qu'elle  mettra  au  monde  devienne  le  mien  et 
accomplisse  en  .mon  honneur  la  cérémonie  funèbre  (c'est 
là  la  grande  affaire).  »  —  «  Le  fils  d'un  homme,  continue  le 
texte  deManou,  est  comme  lui-même,  et  une  fille^  chargée 
de  l'office  désigné,  est  comme  un  fils...  Elle  ne  fait  qu'une 
même  àme  avec  son  père.  »  Ce  fils  obtenu^  par  procuration, 
hérite    de  son  grand-père  maternel  et,  dans  la  cérémonie 

(i)  Manou,  IX,  137. 

(2)  H.  Maine,  Insttt.  primH.,  ■145-i'46. 
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funèbre,  il  doit  offrir  deux  gâteaux,  l'un  à  son  propre  père, 
selon  la  chair  ;  Tautre  à  son  aïeul  maternel  (1). 

Les  choses  s'arrangent  donc  bien  ainsi,  pourvu  que  l'on 
ait  une  fille  mariée  ;  mais  il  se  peut  qu'un  homme  marié 
n*ait  pas  d'enfants  du  tout.  C'est  alors  le  comble  de  Tinfor- 
tune.  Pour  y  remédier,  Tingéniçux  législateur  a  encore  ima- 
giné un  procédé  très  simple.  L'expédient  consiste  simple- 
ment à  faire  féconder  l'épouse,  jusque-là  stérile,  après  l'y 
avoir  convenablement  autorisé^  par  un  frère  du  mari  ou  un 
autre  parent.  Le  moyen  peut  même  s'employer  avec  une 
veuve  sans  enfants.  Un  verset  du  Code  de  Manou  interdit 
au  parent  désigné  pour  cet  office  de  procréer  ainsi  plus 
d'un  fils;  mais  des  commentateurs,  plus  prévoyants,  ont 
pensé  que  le  but  visé  serait  encore  atteint  plus  sûrement, 
si  la  femme  ou  la  veuve  sans  enfants  engendrait,  selon  les 
rites,  un  second  fils  (2)  à  l'intention  du  défunt.  Peut-être 
faut-il  voir,  dans  cette  coutume  si  particulière,  une  survi- 
vance altérée  d'un  antique  mariage  fraternel.  On  trouve 
d'ailleurs  une  survivance  bien  plus  éclatante  du  mariage 
fraternel  dans  le  Mahabhâraia.  J'entends  parler  de  l'his- 
toire de  la  jeune  Draupadi  «  aux  yeux  de  lotus  bleu  » 
mariée  simultanément  aux  cinq  frères  Pandous  et  les 
glorifiant,  pendant  que  Bavana,  son  odieux  ravisseur, 
l'emporte  à  travers  les  airs.  Draupadi  est  l'épouse  po- 
lyandrique  modèle  :  elle  est  rigoureusement  fidèle  à  ses 
cinq  maris  qu'elle  adore  et  admire  sans  préférence  au- 
cune (3).  Dans  le  même  poème  du  Mahabahrata,  on  trouve 
mieux  encore  en  fait  d'antiques  coutumes  ;  savoir  la  tradi- 
tion d'une  période  de  promiscuité,  peut-être  de  mariage 
collectif  entre  clans.  Le  poète  nous  dit  qu'à  cette  époque 
lointaine  le  devoir  des  femmes  était  d'être  infidèles,  mais 
dans  leur  caste  :  «  Les  femelles  de  toutes  les  classes  sont 
communes Telles  que  sont  les  vaches,  telles  sont  les 

(i)  Manou,  IX,  127,  130. 

(2)  Code  de  Manou,  IX,  59,  61. 

(3)  A.  Sadods,  Fragments  du  Mahabharata,  104,  106. 
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femmes  :  chacune  a  sa  caste  »  (l).  Enfin  les  bayadères  de 
rinde,  que  Ton  élève  dans  les  temples  pour  la  danse,  la 
musique  et  la  prostitution,  peuvent  aussi  représenter  une 
très  ancienne  survivance.  Aujourd'hui  encore,  même  à 
Pondichéf}',  il  leur  est  défendu  de  se  marier  (2)  et  en  effet 
la  tradition  indienne  mentionne  une  ville  peuplée,  dit-on, 
de  courtisanes,  la  ville  de  Vesali,  où  le  mariage  était  inter- 
dit (3). 


III.  —  Le  mariage  dans  rinde  brahmanique. 

Si  Ton  s'en  rapportait  au  Code  de  Manou,  toutes  les  po- 
pulations de  rinde  actuelle  auraient  un  mariage  réglé  et 
uniforme.  Nous  savons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  el  que  le 
Brahmanisme  n'a  pas  réussi  à  uniformiser  la  population  si 
énorme  et  si  variée  de  Tlnde  ;  mais  il  lui  a  pourtant  imposé 
une  législation  dominante,  à  laquelle  les  castes  supérieures, 
au  moins,  ont  essayé  de  conformer  leur  mariage  et  leur  vie 
de  famille.  Il  nous  faut  donc  tirer  du  Code  de  Manou  une 
description  abrégée  du  mariage  brahmanique. 

Mais  ce  Gode  lui-même  nous  parle  de  huit  modes  de  ma- 
riage :  1°  le  mode  de  Brahma,  où  le  père  donne  à  un  brah- 
mane sa  fille  ornée  d'une  belle  robe  et  de  parures  ;  2*  le 
mode  divin,  quand  le  père  accorde  sa  fille,  parée  pour  la 
circonstance,  au  prêtre  qui  officie  ;  3°  le  mode  des  saints, 
quand  on  donne  au  père,  non  comme  gratification,  mais 
pour  un  sacrifice  religieux,  une  vache  et  un  taureau  ;  4®  le 
mode  des  créatures  où  le  père  marie  tout  bonnement  sa 
fille,  en  lui  donnant  et  à  son  mari  des  conseils  moraux  ; 
5®  le  mariage  des  mauvais  génies,  quand  le  futur  fait  des 

(1)  Mahahharata,  I,  503. 

(2)  G.  Teolon,  Mariage,  21. 

(3)  G.  Tbulon,  Mariage^  21. 


394      CH.    X\n.    —   LA   CONBITIOM   I>ES   FBBIMES   DAK8   l'iNBE     ^ 

présents  aux  parents,  en  langage  ordinaire,  achète  la  fiUe  ; 
6^  le  mariage  des  musiciens  célestes,  c'esi-à-dire  le  mariage 
d'amour  ;  >  le  mariage  des  géanta,  c'est-à-dire  par  tb:^  ; 
8°  enfin  le  mariage  des  vampires,  c'est-à-dire  le  mariage 
par  séduction  sans  -scf  upules  (i). 

Ge  dernier  mode  se  conclut  .nécessaipâmenlsans  •conaeaie- 
ment  poéemel,  comme  le  rapt  ;  les  autres  udâo&s  se  nsuent 
avec  l'assentiment  du  père  et  c'est,  d'après  le  Code,  une 
condition  essentielle  ;  puisque  le  père,  maître  de  sa  fiUe,  a 
le  droit  de  la  marier  à  son  gré  ;  mais  il  a  surtout  le  devoir 
étroit  de  la  marier  et  il  est  répréhensible,  s'il  ne  remplit 
pas  ce  devoir  en  temps  convenable  (2).  Il  doit  même  le 
faire,  quand  la  fille  est  très  jeune  encore  et,  s'il  attend  l'âge 
nubile,  le  prétendant  ne  lui  doit  plus  aucune  gratiQcalion  ; 
car  «  le  père  a  perdu  toute  autorité  en  retardant,  pour  sa 
fille,  le  moment  de  devenir  mère  (3)  ».  L'âge  régulier  est 
indiqué  par  le  Gode  ;  il  est  de  huit  ans,  si  le  mari  a  24  ans, 
et  de  12  ans,  si  l'époux  a  30  ans  (4).  On  comprend  qu'avec 
ces  épousées  en  bas  âge,  le  père  puisse  aisément  pratiquer 
des  substitutions  de  personne.  Mais^  s'il  s'en  avise,  le 
Code  de  Manon  veut  que  l'acquéreur  reçoive  les  deux 
sœurs,  la  vraie  et  la  fausse  fiancées,  pour  Tunique  prix  de 
la  première  (5)  :  le  père  rapace  est  donc  puBi  par  où  il  a 
péché.  Dans  ce  cas,  il  a  même  doublement  péché  ;  car  Je 
code  sacré  prohibe  absolument  la  vente  d'une  Qlle  en  ma- 
riage :  un  père  ne  doit  rien  recevoir  en  échange  de  sa  fille  ; 
or,  «  toute  gratification,  *iaible  ou  considérable,  règne  par 
un  père  en  mariant  sa  fille,  constitue  une  vente  i>  (6). 

En  fait  cependant,  la  loi  sacrée,  celle  de  JManou,  semble 
avok  totalement  échoué,  en  voulant  empêcher  le  mariage 

(1)  Code  de  Manou,  III,  20,  31. 

(2)  Manou,  IX,  4. 

(3)  Manou,  IX,  93. 

(4)  Manou,  IX,  94. 
(o)  Manou,  VIII,  204. 
(6)  Manou,  III,  51,  53. 
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par  achat.  Depuis  les  temps  les  plus  lointains,  il  est  d'usage, 
dans  rinde,  de  pa^^er  au  père  une  certaine  somme,  le  jour 
ou  le  lendemain  du  mariage  de  sa  Glle.  Ce  fut  d'abord  un 
cadeau  fait  partie  au  pêne,  partie  à  la  femme  dans  le  feu 
nuptial^  comme  disent  les  jurisconsultes  hindous,  quelque 
chose  comnoe  le  Morffcngabe ^Tw:hXi\q^%  (1).  Puis  le  don 
volontaire  devint  simplementle  prix  d'une  vente  non  dissî- 
mnlée,  maû,  eu  grande  partie,  dépensé  par  le  père  en  bi- 
joux pour  la  mariée.  Dans  Tinde,  dit  un  vieeux  missionnaire, 
«  se  marrier  et  acheter  vnt  iemme,  c'est  lattième  chose  ». 
On  dit  même  couramment  «  .acheter  une  femme  »  pour  se 
marier  (2).  Mais  le  prix  à  payer  n'est  pas  le  seul  obstacle 
au  mariage,  quoiqu'on  lui  attribue  Texisience,  par  écono- 
mie^ de  la  polyandrie  dans  Tlnde  septentrionale.  U  y  a  en- 
core d'antres  empêchements,  savoir  :  la  convenance  de  la 
caste  et  Texistence  de  diverses  conditions  requises  chez  les 
^onx.  Dans  T'Inde,  le  mariage  idéal,  c'est  le  mariage  dans 
la  caste  à  laquelle  on  appartient.  Cependant  Manou  ne  pro- 
hibe pas  absolument  les  unions  entre  les  castes  snpérieufies  ; 
on  peut,  d'après  k  Code,  épouser  une  femme  d'une  ^caste 
iniérieire  à  'la  sienne,  mais  jamais  une  femme  d'une  caate 
supérieure.  Surtout  il  est  rigoureusement  interdit  à  nn 
homme  des  castes  brahmanique  et  guerrière,  au  Brah- 
mane et  au  Kchutriya^  <le  pnendre  pour  première  femme 
une  femme  appartenant  à  une  casite  servile.  L'expression 
€  première  femme  »  implique  l'existence  d'un  concubinage 
réglementé.  Le  Brahmane,  qui  n'épouse  pas  une  iemne 
de  sa  classe,  et  introduit  une  Sondra  dans  son  lit,  commet 
irae  sorte  de  sacrilège  «  et  descend  an  «éjour  infernal  » .  iLes 
lèvres  d'une  femme  soudra  polluent  ;  son  haleine  souille  ; 
le  brahmane,  qui  en  a  un  enfant,  a  comrrais  un  crime  sans 
expiation  possible  (3).  Le  Brahmane  est,  par  essence,  un 

(1)  H.  S.  Maine.  Loc,  cit.,  400,  401. 

(2)  Lettres  édifiante&^  voL  XIV,  3fô,  dftB. 

(3)  Manou,  llï,  14,  i  9. 
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être  supérieur  ;  il  ne  faut  pas  même  qu'une  femme  ayant 
ses  règles,  un  eunuque,  un  chien,  un  porc,  un  coq,  surtout 
une  femme  née  d'un  soudra  et  d*une  brahmine,  voient 
manger  un  Brahmane  (1).  Avec  les  siècles  ces  règles  de 
mésalliance  se  sont  aggravées  encore.  L'union,  en  descen- 
dant, entre  les  trois  premières  castes,  qui  était  permise  au 
temps  du  législateur  Manou,  est  aujourd'hui  prohibée  f2) 
et  d'autres  restrictions  gênent  encore  les  mariages.  Que 
jamais  un  homme  ne  se  marie  avant  son  frère  aîné.  «  Un 
tel  mariage  précipite  en  enfer  non  seulement  les  époux, 
mais  aussi  le  prêtre  qui  les  a  mariés  (3).  »  Enfin  un  brah- 
mane ne  doit  épouser  qu'une  fille  pourvue  des  signes  con- 
venables que  voici  :  «  Elle  doit  être  bien  faite,  avoir  la  gra- 
cieuse démarche  d  un  cygne  ou  d'un  jeune  éléphant  ;  il  faut 
qu'un  léger  duvet  recouvre  son  corps  ;  que  ses  cheveux 
soient  fins,  ses  dents  petites  et  ses  membres  d'une  douceur 
charmante  (4).  A-t-elle  les  cheveux  rougeàtres?  Que  Ton 
se  garde  de  l'épouser  et  de  même,  si  elle  porte  le  nom 
d'une  constellation  ou  d'une  rivière  ou  d'un  oiseau  ou 
d'un  serpent,  etc.  (5).  »  Tout  cet  ensemble  de  conditions, 
plus  ou  moins  raisonnables,  n'est  pas  fait  pour  Taciliter  le 
mariage  qui«  d'autre  part,  ne  procure  point  à  la  femme  un 
sort  digne  d'envie. 

Une  fois  en  état  de  mariage,  alors  qu'elle  est  encore  un 
enfant  ou  à  peu  près  et  sans  avoir  été  consultée,  la  jeune 
épousée  vit  dans  un  état  de  sujétion  complète.  Jamais  elle 
ne  doit  manger  avec  son  mari  (6).  Jamais  non  plus  elle  ne 
peut  être  affranchie  de  l'autorité  maritale  :  elle  ne  le  peut, 
dit  Manou,  ni  par  vente  ni  par  abandon  (7).  Un  mari,  qui 

(\)  Manou,  III,  239. 

(2)  MoNiER  Williams,  Hinduism,  155. 

(3)  Manou,  171,  172. 

(4)  Manou,  liv.  III,  4,  10. 

(5)  Manou,  liv.  III,  4,  10. 

(6)  Sonnerai;  Hist.  univ.  voy.y  vol.  XXXI,  341. 

(7)  Manou,  IX,- 46. 
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causerait  familièrement  avec  sa  femme,  se  déconsidérerait 
et  les  femmes  elles-mêmes  sont  si  bien  dressées  à  cette 
humble  condition,  qu'elles  mépriseraient  un  mari  qui  les 
traiterait  en  égales  (1).  La  femme  est  essentiellement  un 
être  impur.  Quand  elle  accouche,  la  maison  qu'elle  habite, 
et  toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvent,  deviennent  aussi 
impures  et  pendant  dix  jours  (2).  Si  un  mari  quitte  sa 
femme,  celle-ci  doit  attendre  patiemment  son  retour,  en 
filant  ou  en  exerçant  un  métier  honnête^  si  l'absent  ne  lui 
a  rien  laissé.  Cette  attente  doit  durer  huit  ans,  si  le  mari 
est  parti  pour  un  motif  de  religion  ;  six  ans,  si  son  voyage 
visait  la  science  ou  la  gloire  ;  trois  ans  seulement  s'il  a  en- 
trepris un  voyage  d'agrément.  A  l'expiration  de  ces  délais 
gradués,  Tépouse  abandonnée  aie  droit  non  pas  de  se  re- 
marier mais  d'aller  rejoindre  son  maître  légitime  (3).  — 
Bien  plus,  la  mort  même  de  ce  mattre  ne  rend  point  la  li- 
berté à  la  femme  brahmanique  et  surtout  ne  lui  fait  pas  un 
sort  digne  d'envie. 


IV.  —  Veuvage,  Divorce. 

A.  Veuvage.  —  DansTInde,  comme  ailleurs,  le  mariage 
se  dissout  par  la  mort,  par  la  répudiation  ou  le  divorce, 
enfin  par  Tadullère.  —  Dans  l'Inde  brahmaique,  l'état  de 
viduité  est  tenu  pour  un  état  contre  nature  ;  on  y  attache 
une  idée  de  déconsidération  ;  mais  les  devoirs,  qui  en  ré- 
sultent, sont  fort  différents  pour  l'homme  et  pour  la  femme. 
Les  veuves  sont  souvent  de  très  jeunes  filles,  même  des 
enfants,  mariées  d'office  par  leur  pères,  mais  sans  que  leur 
union  conjugale  ait  été  pratiquement  réalisée  ;  car,  pour  les 
filles,  l'âge  nuptial  est  très  peu  élevé.  Selon  Manou,  le  père 

ri)  WoKE,  I,  230,  232. 

(2)  Sonnerai,  Loc,  cit, 

(3)  Manou,  IX. 
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brahtnanicpie  doit  mariersaGUey.  même  avant  l'àge  de  koîi 
ans,  qui  est  réglementaire  (1).  S*il  néglig»  de  lemplir  ce 
devoir,  la  GUe  nubile  devra  patienief  encore  pendant  trois 
ans  ;  suprè^quoi,  elle  âe  choisira  eUe-raéme  uk  mari  de  s€ml 
rang  (2).  Au  coa  dei^  petite»  filles  ainsi  mariée»  par  lei» 
père,  on  attiche  un  petit  bijou  appelé  ialL  Si,,  em  atten- 
dant la  consrommation  du  mariage,  le  maori  désigné  vienA  à 
mourir,  on  ôte  à  sa  petite  femme:,  àTépouae  en  expectative, 
le  tali  ;  nmis  alors  la  veuve  en.  bas  âge  ne*  peut  plus  se 
marier  (3). 

Le  lévirat,  survivance  probable  d'un  ancien  mariage  fra^ 
teirnel,  est,  d'aprè»  le  Code  de  Manou,  obligatoire  même 
après  la  mort  d'un  fiancé  (4).  Ce  devoir  fraternel  s*imposait 
toutes  les  fois  que  le  mari  était  décédé  sans  enfant  ;  car 
il  importait  de  lui  susciter  une  postérité  fictive..  Ordinaire- 
ment et  qnoicyie  l'état  de  viduité  entraînât  le  mépris  gé- 
néral, une  femme  vertueuse  non  seulement  ne  devait  jamais 
se  remarier  (5),  mais  elle  devait  s'imposer  un  régime  ascé- 
tique ;  il  lui  fallait  s'amaigrir  en  vivant  «  de  fleurs,  de  ra- 
cines et  de  fruits  purs,  sansjamais  même  prononcer  le  nom 
d'un  autre  homme  »  (6). 

La  veuve  qui,  cédant  au  désir  d*avoir  des  enfants,  est 
infidèle  à  son  mari  défunt,  sera,  d'après  le  Code,  méprisée 
dans  ce  bas  monde  et,  dans  l'autre,  exclue  du  séjour  cé- 
leste^ où  son  époux  l'attend  (7). 

Dans  les  castes  supérieures  des  Brahmanes  et  des  Kcha- 
triyas,  les  veuves  constituaient  évidemment  un  gros  em- 
barras, que  Ton  avait  tenté  d'esquiver,  en  leur  persuadant 
de  se  brûler  vives  sur  le   bûcher  même  de  leurs  maris.  Par 


(1)  Manou,  IX,  69. 

(2)  Manou;  IX,  90. 

(3)  Lettres  édifiantes,  vol.  XI,  23. 

(4)  Manou,  IX,  69. 

(5)  Manou,  V,  162. 

(6)  Manou,  V,  i:i7. 

(7)  Manou,  V,  161. 
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ce^oneux9««iile,  etles  échappaient  à  nne  esiatence  d&^ 
dsi^mée,  ppcaflpe  ai»jiacte  et  un  OMMraelée  eoRunénioffatif  les* 
déîAaitappèsieiir  floort  (1)^  Certaim»  veuves  se  brûlaient 
riew  qae  par  Tunité,  nniquenïent  pour  se  distinguer  du 
cimiranit.  Pourtant  c'est  aarto^ut  éans  la  easte  guerrière 
(fÊ»  ces  suicides  par  le  fe»  étaient  eominiias  ;  ils  étaient 
rares  dans  la  caste  brahnianicpke.  La  coutvrae  des  sutiis  est 
d'oPTgîgie  très  ancienne  ;  ell»  existait  déjà  du  temps- 
d'Atexandre  et  n  a  été  abolie  que  de  nos  jours,  non  sans 
peine,  parle- gouvernemeut  anglais.  Apre»  la  mort  d'ua 
grand  prince  ce  n'était  pas  une  seule  femme,  mais  tout  un 
harem^  qui  montait  sur  le  bûcher  funéraire.  Au  siècle  der- 
nier^ dans  la  principauté  de  Marava,  deux  princes  étant 
morts,  en  laissant,  l'un  17  femmes,  Tautre  13,  toutes  se 
bvùlèrent  avec  leurs  époux,sauf  une,  qui,étant  enceinte^dut 
attendre  sa  délivrance,  pour  pouvoir  imiter  ses  compagnes 
de  veuvage  (2).  — Mais  les  oUigations  morales  de  la  vi- 
duité  étaient  fort  différentes  suivant  le  sexe.  Pour  les 
hommes,  tous  les  devoirs  rigoureux  s'évanouissent.  Le 
Code  de  Manou  leur  prescrit  seulement  de  brûler,  selon  les 
rites,  le  corps  de  leur  femme  défunte,  puis  d'allumer  une 
seconde  fois  le  feu  nuptial,  en  langage  ordinaire  de  se  re- 
marier le  plus  tôt  possible  (3). 

Certaines  veuves  de  très  haut  rang  étaient  exemptées  du 
suicide  ;  môme  elles  avaient  le  devoir  de  survivre  à  leurs 
époux,  par  exemple,  les  veuves  de  princes  morts  en  lais- 
sant un  fils  en  bas  âge.  Alors,  la  mère,  qui  devait  être  «  la 
femme  principale  du  harem  »,  était  régente  et  gouvernait 
sous  le  nom  de  son  fils  enfant  (4).  —  Nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  que  la  coutume  du  suicide  des  veuves  était  spé- 
ciale aux  castes  supérieures  de  l'Pncle  brahmanique.  Dans 
les  classes  inférieures,  les  veuves  ne  se  brûlaient  point  et 

(1)  Lettres  édifiantes,  vol.  VT,  20,  X,  23. 

(2)  Lettres  édifiantes^  XIII,  30,  32. 

(3)  Manou,  V,  167,  168. 

(4)  H.  SuHNER  Maine,  Ancien  droit,  227. 
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même  les  lois  réglant  là  succession  leur  faisaient  parfois 
une  situation  assez  favorable.  Dans  le  Bengale,  par  exem* 
pie,  la  veuve  sans  enfants  avait  la  jouissance  viagère  des 
biens  de  son  mari.  Si  le  défunt  avait  laissé  des  enfants 
mâles,  ceux-ci  succédaient  en  premier  lieu  ;  puis  la  veuve 
venait  à  la  succession  avec  les  collatéraux  ;  mais,  comme 
les  mariages  distingués  étaient  souvent  stériles,  il  en  ré- 
sultait que  les  femmes  possédaient  en  viager  une  grande 
partie  de  la  propriété  foncière.  Or,  on  a  remarqué  que  ce 
fut  surtout  au  Bengale  que  les  Anglais  trouvèrent  en  vi- 
gueur la  coutume  des  suUis,  et  la  coexistence  de  ces 
deux  faits  a  induit  à  supposer  que  l'un,  le  premier,  pouvait 
être  la  cause  du  second  :  on  brûlait  volontiers  les  veuves, 
parce  qu'elles  étaient  des  propriétaires  gênantes  (i),  dont 
il  y  avait  avantage  à  se  débarrasser.  L'iniquité  criante 
avec  laquelle  la  loi  brahmanique  traite  les  veuves  se  re- 
trouve quand  il  s'agit  du  divorce  ou  plutôt  de  la  répudia- 
tion. 

H  ne  semble  pas  en  eflet  qu'il  y  ait  eu,  dans  l'Inde,  un 
divorce  à  l'usage  des  femmes;  mais  le  mari  avait  large- 
ment le  droit  de  répudiation.  D'abord  le  Code  de  Manou 
fait  à  l'homme  un  devoir  de  quitter  sa  femme,  même  ré- 
gulièrement mariée,  si,  après  le  mariage,  il  lui  découvre 
des  marques  funestes  on  des  maladies  ou  des  souillures  (2). 
Si  sa  femme  lui  marque  de  l'aversion,  qu'il  la  supporte 
pendant  une  année  ;  puis  qu'il  s'approprie  tous  les  biens  de 
l'épouse  acariâtre,  sauf  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire 
pour  subsister  et  se  vêtir  ;  cela  fait,  qu'il  cesse  d'habiter 
avec  elle  (3).  Mais  le  mari  a  le  droit  de  remplacer  une 
femme,  littéralement  de  la  suspendre  de  ses  fonctions^  pour 
des  raisons  multiples.  Une  femme  stérile,  par  exemple,  doit 
être  remplacée,  la  huitième  année;  celle  dont  tous  les  en- 


ri)H.  S.  Maine,  412. 

(2)  Manou,  IX,  72. 

(3)  Manou,  IX,  77. 
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fants  sont  morts,  la  dixième  ;  celle  qui  n'enfante  que  des 
Glles,  la  onzième  ;  celle  qui  parle  avec  aigreur,  sur  le 
champ  (t).  De  même  le  mari  doit  remplacer  une  femme 
qui  s'enivre,  celle  qui  a  de  mauvaises  mœurs,  celle  qui  le 
contredit  perpétuellement,  celle  qui  est  atteinte  d'une  ma- 
ladie incurable,  celle  qui  a  un  caractère  méchant,  celle  qui 
dissipe  son  bien  (2).  Le  remplacement  de  la  femme  n'est 
pas  la  répudiation,  mais  bien  seulement  la  mise  à  l'écart 
de  l'indigne,  comme  on  le  peut  inférer  de  l'article  suivant  : 
La  femme,  remplacée  légalement,  qui  abandonne  avec 
colère  la  maison  de  son  mari,  doit,  à  l'instant,  être  de^ 
tenue  ou  répudiée  en  présence  de  la  famille  réunie  (3).  Le 
remplacement  était  donc  une  simple  mesure  en  quelque 
sorte  disciplinaire,  que  le  mari  devait  prendre  de  son  au- 
torité privée  ;  mais  pour  incarcérer  ou  chasser  une  femme, 
l'assentiment  de  la  famille  maritale  était  sans  doute  néces- 
saire. 

Le  Code  de  Manou  n'est  pas,  nous  venons  de  le  voir, 
précisément  féministe  dans  tout  ce  qui  a  trait  au  veuvage 
et  à  la  répudiation,  mais  il  est  peut-être  plus  inique  encore 
dans  la  question  de  l'adultère.  Pour  Manou,  l'adultère  est 
un  grand  crime,  surtout  parce  qu'il  peut  altérer  la  pureté 
des  castes  (4).  Chez  la  femme,  c'est  un  forfait  inexcusable. 
Quoique  puisse  faire  un  mari,  et  quoi  qu'il  soit,  n'eût-il 
aucune  bonne  qualité  et  fût-il  infidèle,  volage,  sa  femme,  si 
elle  est  vertueuse,  doit  continuer  à  le  révérer  comme  un 
Dieu  (5).  Au  contraire,  si  une  femme  de  haute  naissance  se 
rend  coupable  d'adultère,  que  le  roi,  gardien  des  mœurs, 
la  fasse  dévorer  publiquement  par  des  chiens  et  que  son  com- 
plice soit  brûlé  sur  un  lit  de  fer  rougi  au  feu  (6).  Pour  corn- 

(1)  Manou,  IX.  8i. 

(2)  Manou,  IX,  80. 

(3)  Manou,  IX,  83. 

(4)  Manou,  VIII,  353. 

(5)  Manou,  V,  i54. 

(6)  Manou,  VIî,  371. 
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merce  adultérin  avec  une  femme,  Thomme  est  puni,  mais 
très  diversement  suivant  sa  caste  et  celle  de  sa  complice. 
La  peine  varie  aussi,  suivant  que  la  femme  était  ou  non 
gardée.  Un  soûdra,  par  exemple,  un  homme  de  la  dernière 
caste,  qui   a  eu  un  commerce  criminel  avec  une  femme 
appartenant  à  Tune  des  trois  castes  supérieures  subira  la 
phallotomie  et  la  confiscation  de  tout  ce  qu'il  possède,  si 
la  femme  n*élait  pas  gardée  ;  dans  le  cas  contraire,  il  perdra 
tout  :  la  vie  et  les  biens  (1).  Pour  adultère  avec  une  Brah- 
mani  gardée,  un  Vaisya  (marchand)  perd  tout  son  bien  après 
avoir  fait  une  année  de  prison;  un  kchatriya  paie  une 
amende,  a  la  tète  rasée  et  arrosée  d'urine  d'àne  (2).  Mais 
un  Brahmane  adultère  en  est  quitte  pour  une  tonsure  igno- 
minieuse dans  les  cas  où  la  punition  des  autres  castes  est  la 
mort  (3)  ;  car  ^  il  n'y  a  pas,  dans  le  monde,  de  plus  grande 
iniquité  que  de  tuer  un  Brahmane.  Le  roi  n'en  doit   pas 
même  concevoir  l'idée  (4)  ». 

Sur  les  preuves  de  Tadultère,  on  n'est  pas  difficile  :  est 
adultère,  quiconque  s'entretient  avec  la  femme  d*un  autre 
dans  un  lieu  écarté  (5)  ;  quiconque  folâtre  avec  une  femme, 
lui  envoie  des  fleurs  et  des  parfums,  touche  sa  parure  ou  ses 
vêtements,  etc.  (6).  Le  code  est  plein  de  bons  conseils  pour  le 
jeune  novice,  dont  un  Brahmane  dirige  l'éducation  et  à  qui 
pourrait  avenir  la  tentation  de  l'adultère.  Qu*il  évite  de 
verser  de  l'huile  odoriférante  sur  la  femme  de  son  directeur; 
en  général,  qu*il  se  garde  des  petits  soins  trop  familiers, 
par  exemple  d'arranger  les  cheveux  de  la  femme,  de  la 
servir  au  bain,  de  toucher  ses  pieds  en  se  prosternant  pour 
la  saluer,  etc.  (7).  Le  sexe  féminin,  affirme-l-on,  est  perfide; 

(i)  Manou,  VIII,  :n4. 

(2)  Manou,  VIII,  375. 

(3)  Manou,  VIII,  379. 

(4)  Manou,  VIII,  381. 

(5)  Manou,  VIII.  356. 

(6)  Manou,  VIII,  357,  358, 
(7)Manou,  H,  211,  212. 
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il  est  dans  sa  nature  de  chercher  à  corrompre  les  hommes. 
Une  femme  peut  écarter  du  droit  chemin  le  sage  aussi  bien 
que  Tinsensé.  Ne  jamais  rester  dans  un  lieu  écarté  avec  sa 
sœur,  sa  fille,  sa  mère  môme.  L'attrait  sensuel  est  bien 
puissant  ;  il  peut  entraîner  Thomme  le  plus  sage(l)  :  on 
voit  que,  si  le  novice  succombe^  ce  ne  sera  point  faute 
d'avertissements. 


V.  —  Condition  sociale  des  femmes. 

Dans  aucune  contrée  la  femme  n'a  été  aussi  complète-- 
ment  subordonnée,  annihilée  socialement  que  dans  Tlnde. 
Je  viens   de  citer  des  versets  du  Code  de   Manon  où  la 
femme  est  signalée  aux  hommes  comme  un  être  des  plus 
dangereux.  Il  en  est  d'autres,  qui  complètent  ce  jugement  : 
«  Manou  a  donné  en  partage  aux  femmes  l'amour  de  leur 
lit,  de  leur  siège  et  de  la  parure,  la  concupiscence,  la  co- 
lère, les  mauvais  penchants,  le    désir  de  faire  du  mal,  la 
perversité  (2)  ».    «  Si  les  femmes  n'étaient  pas  surveillées, 
elles  feraient  le  malheur  des  deux  familles  (de  la  leur  et  de 
celle  de  leur  mari)  (3).  Cette  nature  profondément  vicieuse 
de  la  femme  ayant  été  voulue  dans  l'Inde   par  la  divinité 
môme,  il  est  bien  inutile  de  prétendre  la  corriger.  On  ne 
peut  que  prendre  des  précautions  contre  cet  être  essentielle- 
ment vicieux  et  lui  rappeler  sans  cesse  son  indignité.  La 
femme  n'est  qu'une  chose  ;  à  la  guerre,  elle  est  [de  bonne 
prise  exactement  comme  les  objets,  comme  les  animaux, 
et,  comme  eux,  elle  devient  sans  conteste  la  propriété  de 
son  capteur  (4).  Dans  le  ménage,  le  rôle  de  ja  femme  est 
simplement  d* obéir  passivement.  C'est  à  son  mari  de  lui 

(1)  Manou,  II,  214,2i:). 

(2)  Manou.  IX,  il. 

(3)  Manou,  IX,  5. 
>(4)  Manou,  VU,  9r». 
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faire  observer  la  loi  et  de  lui  permettre  d'innocents  plaisirs. 
Que  jamais  elle  ne  prononce  le  nom  de  ce  mari.  Lui  parle- 
t-elle  ?  ce  doit  être  dans  les  termes  les  plus  respectueux. 
Jamais  elle  n'est  admise  à  l'honneur  de  s'asseoir  à  sa 
table  (1).  Sur  elle,  comme  sur  ses  domestiques,  ses  enfants» 
son  frère  cadet,  son  é\ëve.  le  mari  a  le  droit  de  châtiment 
corporel  ;  seulement  les  coups  ne  doivent  être  portés  que 
sur  la  partie  postérieure  du  corps  (2).  Jamais  non  plus  une 
femme  n*a  le  droit  d'agir  suivant  sa  volonté:  dans  Ten- 
fance,  elle  dépend  de  son  père  ;  dans  sa  jeunesse,  de  son 
mari  ;  veuve,  de  ses  fils  ;  à  leur  défaut,  de  ses  plus  proches 
parents  paternels  ;  au  besoin,  du  souverain  :  jamais  une 
femme  ne  doit  se  gouverner  à  sa  guise  (3).  Comme  il  ad- 
vint aussi  en  Grèce  sous  le  régime  du  patriarcat,  on  con- 
teste même  à  la  mère  sa  consanguinité  avec  ses  enfants  : 
€.  La  femme  est  considérée  par  la  loi  comme  le  champ  et 
rhomme  comme  la  semence  »  (4).  C'est  l'exacte  contre- 
partie de  la  filiation  maternelle  primitive. 

A  chaque  période  menstruelle,  une  femme  est  réputée 
impure  pendant  4  ou  5  jours,  qu'il  lui  est  prescrit  dépasser 
à  récart.  Tout  ce  qu'elle  touche  alors  devient  impur  comme 
elle  et,  à  la  fin  de  la  période,  elle  a  l'obligation  légale 
de  se  puriGer  par  des  bains  et  des  breuvages  (5).  Les  Baya- 
dères  exceptées,  la  femme  ne  reçoit,  dans  Tlnde,  aucune 
éducation.  Savoir  lire  serait  môme  honteux  pour  une  femme 
honnête.  Tout  au  plus  dresse-t-on  les  femmes  à  vaquer  aux 
soins  du  ménage.  Ordinairement  le  mari,  quand  il  s'adresse 
à  sa  femme,  se  sert  d'une  appellation  humiliante,  «  esclave  »^ 
'<  servante»  ;  au  contraire,  la  femme  appelle  son  mari  «  mon 
maître  »,  <(  mon  seigneur  »,  quelquefois  «  mon  Dieu»  (6). 

(1)  Lettres  édifiantes,  vol.  Xll,  74. 

(2)  Manou.  VIII,  299,  300. 

(3)  Manou,  V,  148. 

(4)  Manou.  IX,  33. 

(5)  Sonnerai,  Hist.  univ.  voy.f  vol.  XXÏ,  345.  —  Manou,  V,  66. 

(6)  Sonnerai,  Loc,  cit.,  352. 
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Strabon  nous  dit  déjà,  d'après  les  voyageurs  grecs,  que, 
dans  l'Inde,  les  Brahmanes  ne  communiquent  pas  à  leurs 
femmes  leurs  doctrines  philosophiques  (1). 

D'après  le  Code  de  Manou,  conlirmé  en  cela  par  le  grec 
Mégasthènes,  dont  Strabon  a  enregistré  les  renseigne- 
ments, les  femmes,  ces  êtres  si  inférieurs,  jouent  cependant 
un  rôle  considérable  dans  le  palais  des  rois.  Manou  veut 
qu'un  monarque  soit  servi  et  entouré  seulement  par  des 
femmes  que  Ton  aura  bien  soin  de  fouiller  fréquemment, 
pour  voir  si  elles  ne  cachent  pas,  dans  les  plis  de  leurs 
vêtements,  des  armes  ou  du  poison.  Ces  femmes  de  la  cour 
sont  chargées  d'éventer  le  prince  et  de  verser  avec  le  plus 
grand  soin  des  huiles  parfumées  ou  de  l'eau  sur  son  au- 
guste corps  (2).  Strabon,  c'est-à-dire  Mégasthènes,  con- 
firme dans  leur  généralité  tous  ces  détails.  11  ajoute  que 
les  femmes  entourant  le  roi  ont  été  achetées  à  leurs  parents  ; 
qu'elles  accompagnent  le  roi  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  et 
qu'alors  elles  sont  montées  sur  des  chevaux  ou  des  élé- 
phants et  armées  comme  des  amazones  mais  comme  des 
amazones  préalablement  exercées  (3). 

Le  Brahmanisme  a  donc  imposé  ou  laissé  imposer  aux 
femmes  de  l'Inde  un  sort  des  plus  humbles  et  même  des 
plus  humiliants.  Le  Bouddhisme  n'a  pas  changé  grand 
chose  à  leur  position  sociale  ;  seulement  il  leur  a  donné  le 
môme  idéal  religieux  qu'aux  homrpes,  c'est-à-dire  l'espoir 
des  renaissances  de  plus  en  plus  hautes  et  le  Nirvana  pour 
fin  dernière.  Dans  ce  bas  monde,  le  Bouddhisme  a  aussi 
permis  aux  femmes  d'entrer  dans  des  ordres  religieux  (4). 
C'est  peu  de  chose  ;  c'est  pourtant  quelque  chose  ;  car  un 
rêve  auquel  on  attache  du  prix,  vaut  encore  mieux  que 
rien. 

Cependant,  en  ce  bas  monde,  le  Code  de  Manou  attribue 

(1)  Stbabon,  liv.  XV,  cil.  I,  §  :i9. 

(2)  Manou,  VII,  219,  221,  224. 

(3)  Strabon,  liv.  XV,  ch.  i,  vî,  §  olî. 

(4)  Ch.  Letourneau,  Evolution  rclûjicuse. 
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aux  femmes,  avec  des  restrictions  de  castes,  une  petite  part 
dans  l'héritage  d'un  mari  brahmane  (1).  Il  prescrit  aussi 
aux  frères^  qui  eu:!C  héritent  de  la  plus  grosse  partie  du  pa- 
trimoine, de  donner  quelque  chose  à  leurs  sœurs  de  mère, 
non  mariées,  afin  qu'elles  puissent  se  marier  (2).  Cette  pré- 
férence pour  les  sœurs  de  mère  est  une  survivance  mani- 
feste du  régime  de  filiation  maternelle.  Alais^  en  général,  la 
législation  de  l'Inde  exhérède  les  femmes  ;  car  on  les  tient 
pour  inaptes  à  accomplir  les  rites  sacrés  (3).  Cependant  la 
femme  peut  posséder  la  propriété  qu'elle  a  reçue  par  héri- 
tage, achat,  partage,  don  nuptial,  et  cette  propriété,  quand 
elle  existe,  est  inaliénable  pour  le  mari  (4).  Enfin,  à  la 
mort  de  leur  mère,  les  frères  utérins  et  les  sœurs  utérines 
non  mariés  se  partagent  également  l'héritage  maternel  (5). 
La  femme  est  donc  sacrifiée  au  point  de  vue  des  biens, 
comme  à  tous  les  autres  ;  pour  elle,  il  n'y  a  pas  d'équité. 
Elle  n'est  pas  mieux  traitée  en  justice  où  son  témoignage 
n'est  même  pas  accepté.  Le  témoignage  d'un  seul  homme, 
dit  le  Code  de  Manou,  est  admissible  dans  certains  cas  ;  ce- 
lui d'un  grand  nombre  de  femmes,  même  honnêtes^  ne  l'est 
pas  à  cause  de  l'esprit  inconstant  de  leur  sexe  (6).  L'esprit 
de  l'Inde  brahmanique,  relativement  à  la  femme,  a  donc  été 
de  la  tenir  pour  un  être  inférieur,  à  la  fois  dangereux,  fu- 
tile et  sensuellement  pervers. 


VL  —  Recul  moral  et  progrès  général. 

Si  maintenant  nous  récapitulons,  en  les  résumant,  les 
résultats  de  notre  rapide  excursion  à  travers  l'Inde  socio- 

(i)  Manou,  IX,  149,  151. 

(2)  Manou,  IX,  118. 

(3)  H.  S.  Maine,  Inst,  primit,,  4i0. 
^4)  H.  S.  Maine,  Inst.  primit.,  397. 

(5)  Manou,  IX,  131. 

(6)  Manou,  VllI,  77. 
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logique,  nous  arriverons  à  une  conclusion  générale,  en 
opposition  avec  l'opinion  généralement  reçue  et  suivant 
laquelle  l'amélioration  graduelle  de  la  condition  des  femmes 
serait  la  mesure  du  progrès  social.  En  eiïet,  que  venons- 
nous  de  constater  dans  les  trois  grandes  phases  de  la  ci- 
vilisation indienne  ?  D'abord  une  période  de  sauvagerie, 
que  nous  représentent  encore  les  aborigènes  de  race  di« 
verse  et  durant  laquelle  se  produisent  les  formes  primitives 
de  la  famille  et  du  mariage  :  alors  Tétat  social  est  grossier 
sans  doute  ;  mais  aucune  oppression  spéciale  ne  pèse  sur 
les  femmes.  A  celte  période  primitive,  mais  sans  avoir  avec 
elle  de  lien  étroit,  succède  la  civilisation  des  Aryas  vé- 
diques, telle  que  nous  la  montre  le  Rig-Véda.  Le  change- 
ment sociologique  est  alors  considérable  ;  les  types  ar- 
chaïques de  la  famille  et  du  mariage  ont  cédé  la  place  au 
régime  patriarcal  ;  mais  la  femme,  du  moins  la  femme 
noble,  celle  dont  nous  parlent  les  hymnes,  a  encore  une 
grande  situation  dans  la  société,  puisqu'elle  participe  avec 
son  mari  aux  cérémonies  du  culte.  Puis  les  Aryas  s'éta- 
blissent en  conquérants  dans  Tlnde,  s*y  groupent  en  castes 
étagées  et  fermées  ;  le  Brahmanisme  sort  du  polythéisme 
védique  et  domine  toute  la  société  indienne  et  aryenne. 
Alors  la  femme  devient  un  pauvre  être  assujetti,  opprimé  et 
dédaigné.  Cependant  la  civilisation  générale  a  fleuri  ;  les 
arts,  les  connaissances,  la  littérature,  etc.,  ont  grandement 
progressé.  La  régression  morale  et  sociale  a  donc  coïncidé 
avec  un  très  notable  développement  industriel  et  intellec- 
tuel. Je  me  bornerai  ici  à  constater  ce  fait. 


CHAPITRE  XVII 


LA.  CONDITION  DES  FEMMES  EN  GRECE 


I.  —  La  famille. 

Après  avoir  recherché  ce  qu'a  été  la  condition  des 
femmes  chez  les  Aryens  d'Asie,  nous  allons  maitenant 
poursuivre  notre  investigation,  en  nous  transportant 
chez  les  Aryens  d'Europe  et  en  commençant  par  nos 
ancêtres  intellectuels,  les  Grecs  de  notre  antiquité  clas- 
sique, les  créateurs  de  la  belle  civilisation  hellénique, 
représentants  d'une  race  d'élection  dont  l'origine  parait 
bien  avoir  été  asiatique  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  Hellènes  ont  été  précédés  en  Asie  Mineure,  dans  la 
Grèce  continentale  et  dans  les  archipels  méditerranéens, 
par  des  précurseurs  appartenant  à  une  race  plus  primi- 
tive et  probablement  Berbère,  au  moins  pour  une  grande 
part. 

Si,  maintenant,  sans  plus  nous  occuper  des  origines  eth- 
niques^  nous  cherchons  seulement  celles  delà  famille  hellé- 
nique, en  remontant  aussi  loin  que  possible,  nous  pouvons 
constater  qu'en  Grèce,  comme  partout,  les  sociétés  poli- 
tiques ont  débuté,  non  par  la  petite  famille,  relativement 
moderne,  mais  par  le  clan,  qui  s'appelle  en  Grèce  -f^^o^.  En 
s'agrégeant,  les  clans  ont  formé  des  phratries^  et  celles-ci, 
des  tribus  et  des  cités.  La  tradition  ne  saurait  nous  reporter 
à  l'origine  même  des  clans  de  la  Grèce  ;  mais  elle  constate 
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cependant  que  les  clans  helléniques,  à  Taurore  des  temps 
historiques^  avaient  encore  des  biens  communs  et  une  com- 
mune sépulture  ;  que  leurs  membres  étaient  réunis  par  une 
solidarité  étroite  et  que  la  mutuelle  obligation  de  la  ren- 
deita  sanctionnait  cette  solidarité  ;  enfin,  que  chaque  clan 
avait  son  chef,  son  archonte  {l) .  AV  époque  protohistorique, 
la  famille  s'était  déjà  dégagée  du  clan  originel  à  parenté 
confuse  ;  mais  cette  famille  était  encore  maternelle  et  les 
degrés  de  consanguinité  se  réglaient  d'après  la  filiation  uté- 
rine. Un  passage  deVarron,  cité  par  saint  Augustin  (2),  dit 
que,  dans  la  primitive  Athènes,  les  enfants  portaient  le 
nom  de  leurs  mères,  et  que  celles-ci  avaient  droit  de  voter 
dans  rassemblée  publique.  Cécrops,  le  premier,  ce  aurait 
donné  un  père  aux  enfants  et  fondé  le  mariage  ».  A  la 
suite  d*une  inondation,  les  Athéniens,  pour  apaiser  Nep- 
tune, auraient  retiré  à  leurs  femmes  le  droit  de  vote  et  dé- 
fendu aux  enfants  de  porter  le  nom  de  leur  mère  (3).  Mais 
la  famille  maternelle  dura  bien  longtemps  encore.  Homère 
continue  à  distinguer  la  fraternité  par  la  mère,  la  fraternité 
utérine,  de  la  fraternité  paternelle,  roiraTpoç,  de  Vô^o-^i^'ipioç^ 
et  il  considère  la  seconde  parenté  comme  bien  plus  étroite 
que  la  première.  Ainsi  Lycaon  essaie  d  apitoyer  Achille, 
en  lui  disant  que  lui,  Lycaon,  n'est  que  le  frère  paternel  et 
nullement  le  frère  utérin  dllector  (4),  En  parlant  de  leurs 
frères,  Hélène  et  Briséis,  dans  Tlliade,  ne  parlent  que  de 
leurs  frères  du  côté  maternel  (Iliade,  III,  235,  XIX,  250, 
XI,  257,Xn,  376,  XXIV,  45.  Odyssée,  IV,  224).  A  Athènes 
et  à  Sparte,  il  était  permis  à  un  homme  d*épouser  sa  sœur 
de  père,  mais  point  sa  sœur  utérine  (5).  Hérodote  rapporte 
aussi  que  les  Lyciens  avaient  une  coutume,  à  ses  yeux, 
très  singulière,  «  et  qui,  dit-il,  ne  se  rencontre  chez  nul  des 

(i)  GnoTE,  Hist.  de  la  Grèce^  lU,  95. 

(2)  Civit.  Dei,  liv.  XVIII,  9. 

(3)  G.  Teulon,  Orig.  mariage,  289. 

(4)  Iliade. 

(5)  Mac  Lennan,  247  (note). 
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autres  hommes  :  ils  portent  le  nom  de  leur  mère  et  non 
celui  de  leur  père.  Si  l'un  d'eux  demande  à  un  autre  qui 
il  est,  celui-ci,  à  partir  de  sa  mère,  lui  énumère  toute  sa 
lignée  maternelle  ».  Hérodote  ajoute  encore  que  si  une 
femme  citoyenne  épouse  un  esclave,  ses  enfants  sont  répu- 
tés de  naissance  libre,  mais  que,  a  si  un  citoyen,  fùt-il  le 
premier,  épouse  une  étrangère  ou  une  concubine,  ses  en« 
fants  sont  avilis  »  (1). 

Les  Grecs  sont  justement  renommés  pour  leur  amour  de 
la  cité,  leur  patriotisme  local;  mais  ce  patriotisme  a  dû 
être,  dans  le  principe,  du  matriolisme  ;  car  les  Cretois  di* 
saient  encore  métrie  au  lieu  à^  pairie  (fir^Tpic.iraxpK;)  (2). 

La  primitive  tiliation,  en  Grèce,  a  donc  été  purement 
maternelle.  Quand  s'établit  la  parenté  paternelle,  elle 
s'eiïorça  d'être  également  unilatérale,  mais  dans  le  sens 
opposé.  Ainsi  Eschyle,  dans  ses  Euménides^  fait  exposer 
par  Apollon  la  théorie  unilatérale  de  la  parenté,  aiin  de 
justifier  le  matricide  d'Oreste.  «  Ce  n'est  pas  la  mère,  dit 
Apollon,  qui  engendre  ce  qu'on  appelle  son  enfant  :  elle 
n  est  que  la  nourrice  du  germe  versé  dans  son  sein  ;  celui 
qui  engendre,  c'est  le  père.  La  femme,  comme  un  déposi- 
taire étranger,  reçoit  le  germe  et,  quand  il  plait  aux  dieux> 
elle  le  conserve.  »  Apollon  donne  une  preuve  à  Tappui  de  sa 
théorie,  malheureusement  c'est  une  preuve  mythologii}ue  : 
la  gestation  de  Minerve  dans  le  cerveau  de  Jupiter  :  «  Elle 
n'a  point  été  nourrie,  dit-il,  dans  les  ténèbres  du  sein  mater- 
nel. Quelle  déesse  eut  jamais  produit  un  tel  rejeton  ?  (3)  » 
Dans  sa  tragédie  (ÏOresle,  Euripide  met  encore  la  même 
idée  dans  la  bouche  d'O reste  :  a  Mon  père  m'a  engendré» 
dit  Oreste,  et  ta  tille  m'a  mis  au  jour,  comme  une  terre 
reçoit  la  semence  qu'un  autre  lui  a  confiée,  mais,  sans  père, 
il  n  y  aurait  jamais  d'enfant  (4).  »  Cette  théorie,  si  risquée ^ 

(1)  HÉRODOTE,  I,   173.  \ 

(2)  Plutarque. 

(3)  Eschyle,  Euménides. 

(4)  Euripide,  Oreste, 


CH.   XVII.    LA    CONDITION   DES   FEMMES   EN    GRÈCE      411 

que  l'on  mettait  sous  le  patronage  des  dieux,  peut-être 
parce  qu'elle  était  difGcile  à  soutenir  à  Taide  d'arguments 
humains,  servait  surtout  à  voiler  des  raisons  intéressées  : 
le  désir  de  ne  pas  démembrer  le  bien  familial.  Tant  que  ce 
bien  resta  inaliénable,  le  système  familial  n*avait  qu'une 
importance  théorique  et  secondaire  :  tout  au  plus  donnait- 
on  un  douaire  quelconque  à  la  fille  qui  passait  dans  un 
autre  clan  ou  dans  une  autre  famille  ;  mais,  quand  les  biens 
personnels  d'un  homme  se  partagèrent  par  héritage  entre 
ses  enfants,  il  importa  fort  aux  frères  d'évincer  leurs  sœurs. 
Du  temps  de  Solon,  les  parents  paternels  héritent  déjà  par 
intestat,  jusqu'au  4^  degré  :  à  défaut  de  parent  mâle,  pater- 
nel^ le  plus  proche  parent  maternel  vient  à  la  succession  ; 
mais,  au  temps  d'Isée,  la  loi  va  plus  loin  ;  elle  refuse  à  la 
mère  une  place  quelconque  parmi  les  héritiers  de  son  fils. 
Or,  la  théorie,  qui  déniait  à  la  mère  une  consanguinité 
quelconque  avec  son  enfant,  était  très  propre  à  justifier 
cette  exhérédation.  D'ailleurs  la  loi  athénienne  donnait 
toute  facilité  pour  se  procurer  des  descendants  mâles,  plus 
ou  moins  fictifs.  Ainsi  le  citoyen,  qui  avait  des  fils,  n'avait 
pas  le  droit  d'adopter.  N'avait-il  que  des  filles  ?  11  le  pou- 
vait^ à  la  condition  cependant  de  faire  épouser  une  de  ses 
filles  par  l'adopté  (R.  Dareste,  Plaid,  civ.  de  Démoslhènes, 
I,  165  (note  2),  Contre  Spondias).  L'adoption  était  si  favo- 
risée à  Athènes  qu'elle  était  possible,  même  après  la  mort 
du  père  adoptif,  par  fiction  posthume  et  présentation  de 
Fadopté  aux  membres  de  la  getis  et  de  la  phratrie,  comme 
on  faisait  d'un  enfant  nouveau-né  (l).  De  même,  dans 
l'Athènes  antique,  quand  un  citoyen  mourait  intestat  en  ne 
laissant  qu'une  fille  nubile,  son  plus  proche  parent  avait  le 
droit  et  le  devoir  de  l'épouser  ;  mais  le  premier  fils  issu  de 
ce  mariage  était  considéré  comme  le  fils  de  l'aïeul,  dont  il 
continuait  la  famille  (2).  En  fait,  la  fille  n'héritait  pas  ;  elle 

(1)  R.  Dareste,  Plaidoyers  civ,  de  Démosthène,  introduction,  XXVIII. 

(2)  Mazzarella,  Loc.  cit.,  lOo. 
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passait  avec  la  succession  au  plus  proche  agnat,  qui  devait 
répouser.  En  cas  de  mariage  antérieur  de  l'un  des  deux, 
on  recourait  au  divorce  (Dareste,  Loc,  cit.,  II,  Contre  Eu- 
bulide  109  (note  24). 


II.  —  Le  mariage  à  Sparte. 

Dans  les  diverses  cités  de  la  Grèce  historique,  le  mariage 
finit  par  revêtir  une  physionomie  assez  uniforme  ;  cepen- 
dant, à  Sparte,  pays  conservateur   et  même   rétrograde, 
l'union   conjugale  a  des    traits   particuliers,  qui    peuvent 
procéder  des  anciens  mariages  entre  les  clans  communau- 
taires de  la  Grèce  primitive.  Hérodote  parle  encore  d'une 
peuplade,  celle  des  Agathyrses,  habitant  au  nord  des  Thraces 
et  qui,  dit-il,  possédaient  leurs  femmes  en  commun.  Leur 
but  aurait  été  uniquement  de  resserrer,  entre  eux,  les  liens 
de  la  fraternité  (1).  A  Sparte,  les  lois  attribuées  à  Lycurgue 
avaient  aussi   réglé  le  mariage,  surtout  dans  un  but  poli- 
tique. Dans  l'esprit  du  législateur,  la  pudeur  et  la  sainteté 
du  mariage  avait  fléchi  devant  la  raison  d'Etat.  Les  jeunes 
Lacédémoniennes  portaient  une  tunique,  dont  la  forme  et 
la  coupe  avaient  été  combinées  pour  voiler  la  nudité  aussi 
peu  que  possible  ;  cette  ^tunique,  sans  manches,  ne  descen- 
dait que  jusqu'aux  genoux  et  était  fendue  à  la  partie  infé- 
rieure et  latérale  (2).  Même,  au  dire  de  Plutarque^  les 
jeunes  filles  se  débarrassaient  de  cette  tunique^  pourtant  si 
peu  gênante,  alors  qu'elles  se  livraient  à  de  certains  jeux 
en  présence  des  jeunes  hommes.  Plutarque  approuve  fort 
cette  coutume  :  «  Cela  estoit,  dit-il,  une  émorche,  qui  atti- 
roities  jeunes  hommes  à  se  marier,  j'entens  ces  jeux,  danses 
et  esbateuiens,  que  faisoient  les  filles  toutes  nues  en  la  pré- 
sence des  jeunes  hommes,  non  point  par  contraincte  de 

(i)  HÉRODOTE,  IV,  104. 
(2)  SCHŒMANN,  A.  302. 
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raisons  géométriques,  comme  dit  Platon,  mais  par  atlraicts 
d'amour»  (I).  Certaines  autres  coutumes:  l'enlèvement 
simulé  ou  symbolique  de  la  fiancée  «  non  point  petite 
garse,  dit  le  Plutarque  d'Amyot,  mais  grande  fille  vigou- 
reuse et  déjà  mûre  pour  porter  enfant  »  ;  l'obligation  au 
jeune  mari  de  ne  voir,  pendant  nn  certain  temps^  sa  femme 
que  clandestinement  (2)  ;  l'indulgence,  que  rencontrait 
même  l'enlèvement  réel  de  la  fiancée  d'un  autre,  par 
exemple  celui  de  Percale,  fiancée  de  Léotychide,  par  Démo- 
crate (3),  qu'Hérodote  mentionne  comme  chose  toute 
simple  :  tout  cela  semble  bien  attester,  qu'à  Sparte,  le 
mariage  était  institué  et  considéré  surtout  au  point  de  vue 
démographique.  La  chose  devient  plus  manifeste  encore, 
quand  on  voit  avec  quelle  facilité  on  se  désintéressait  de  la 
fidélité  conjugale  des  femmes,  alors  que  l'utilité  du  corps 
social  semblait  en  jeu  :  v  11  estoit  loisible  à  un  honneste 
homme,  qui  aimast  la  femme  d'un  autre,  pour  laveoir  sage, 
pudique  et  portant  de  beaux  enfants,  prier  son  mari  de  le 
laisser  coucher  avec  elle  pour  y  semer,  comme  en  terre 
grasse  et  fertile,  de  beaux  et  bons  enfants,  qui,  par  ce 
moyen,  venaient  à  avoir  communication  de  sang  et  de  pa- 
rentelle  avec  gens  de  bien  et  d'honneur  (4).  >»  Se  marier 
d'abord,  ensuite  avoir  des  enfants,  de  beaux  enfants,  c'était, 
à  Lacédémone,  d'impérieux  devoirs  civiques.  Les  céliba- 
taires endurcis  étaient  notés  d'infamie  :  il  leur  était  inter- 
dit d'assister  aux  jeux  publics;  on  les  contraignait  à  par- 
courir la  ville,  l'hiver,  en  état  de  complète  nudité.  Dans 
leur  vieillesse,  aucun  égard  ne  leur  était  dû  (5).  Dans  une 
assemblée,  un  jeune  homme  refusa  de  céder  sa  place  à 
Dercyllidas,  général  renommé:  «  Tu  n'as  point  d'enfants, 
lui  dit-il,  qui  puissent  un  jour  me  rendre  la  pareille  (6)  ». 

(\)  Plutarque,  Lycurgus,  V. 

(2)  Lycurgus. 

(3)  HÉRODOTE,  VI,  65. 

(4)  Lycurgus^  XXIX. 

(5)  Lycurgus,  XXVII. 

(6)  MiNARD,  Vie  privée  des  anciens,  II,  72. 
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Sans  doute  ces  mœurs  lacédémoniennes  ne  sont  point  déli- 
cates ;  mais  ce  sont  celles  d'un  peuple  encore  fruste  et 
qui  a  conservé  des  traditions,  des  survivances  datant  d'un 
état  social  bien  plus  grossier  encore. 


in.  —  Le  mariage  athénien. 

A  Lacédémone,  le  mariage  était,  selon  les  lois  de  Ly- 
curgue,  une  institution  beaucoup  plus  politique  qu'indivi- 
duelle. Il  en  fut  sans  doute  de  môme  dans  la  très  primitive 
Athènes  ;  seulement  la  cité  de  Minerve  était  restée  moins 
attachée  au  passé,  moins  fermée  aux  innovations  et  le  ma- 
riage y  a  évolué  plus  vite.  Avant  Cécrops,  dit  la  tradition 
athénienne,  les  femmes  étaient  en  commun  et  personne  ne 
pouvait  connaître  son  père  (i).  Cette  assertion  peut  être 
inspirée  par  une  confuse  réminiscence  du  mariage  com- 
munautaire entre  clans. Mais  une  fois  le  mariage  individuel 
institué,  la  cité  d'Athènes  se  garda  de  s'en  désintéresser.  En 
Grèce,  d'ailleurs,  et  d'une  cité  à  une  autre,  le  mariage  était 
interdit,  à  moins  d'une  convention  particulière  (2)  ;  la 
femme  était  citoyenne,  quoique  en  puissance,  seulement 
un  citoyen  ne  pouvait  épouser  qu'une  citoyenne  (3),  née 
dans  un  clan  athénien  (ysvo;),  présentée,  lors  de  sa  nais- 
sance,  à  la  phratrie  et  acceptée  par  elle  (4).  C'était  seule- 
ment à  des  citoyennes  pauvres  que  l'on  constituait  des 
dots  publiques. 

D'après  un  article  des  lois  de  Solon,  il  semble  qu'en  re- 
tour de  la  dot,  publique  ou  privée,  la  Cité  attendît  de  la 
femme  des  enfants,  puisque  le  texte  légal  s'exprime  ainsi  : 
«  Au  cas  où  le  mari  légitime  d'une  femme  dotée  serait  at- 

(i)  Athénée  cité  parR.  Ménard,  II,  63. 

(2)  FusTEL  DE  CouLANGES,  €iié  antique, 

(3)  R.  Ménard,  Loc,  cit.,  H,  66. 

(4)  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  etc.  T.  R,  ;Da reste,  t.  II, 
311,  etc.  Contre  Nééros. 
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teint  d'impuissance»  que  l'épouse  s'unisse  aux  agnats  de 
répoux».  La  dot  était  la  caractéristique  du  inariuge  légi- 
time, il  se  peut  donc  que  le  mot  a  doter  »  signifie  simple- 
ment c  légitimer  (1).  »  Plutarque  mentionne,  en  la  blâ- 
mant, cette  loi  qui  pourtant  est  de  Solon,  et  dont  il  donne 
le  texte  comme  suit  :  «  Si  aucun,  ayant  épousé,  selon  le 
droit  que  lui  en  donne  la  loi,  une  riche  héritière,  se  trouve 
impuissant  ou  inhabile  à  charnellement  user  et  habiter  avec 
elle,  qu'il  laisse  la  femme  habiter  avec  qui  il  lui  plaira 
des  proches  de  son  mari  (2).  »  Le  prêt  de  la  femme  fait  par 
le  mari,  ne  semble  même  pas  avoir  6lé  bien  sévèrement 
interdit  à  Athènes,  puisque,  dans  la  biographie  de  Cimon, 
le  même  Plutarque  raconte  comment  ce  grand  homme 
céda  sa  femme  à  Callias,  riche  Athénien,  qui  en  était  de- 
venu amoureux  (3).  De  même  on  rapporte  que  Socrate 
prêta  à  Alcibiade  sa  femme  Xantippe  (4).  Enfin,  théorique- 
ment, dans  ses  Lois,  dans  sa  République^  Platon  blâme 
Minos  et  Lycurgue  de  n'avoir  pas  déclaré  les  femmes  com- 
munes (5). 

Evidemment,  ces  coutumes  peuvent  être  des  survivances 
sociales  et  mentales  d'une  très  ancienne  période  de  ma- 
riage communautaire,  ayant  préexisté  au  mariage  indivi- 
duel. D'autres  coutumes  grecques  appuieraient  même  cette 
manière  de  voir,  par  exemple,  Tusage,  longtemps  con- 
servé par  les  Lydiens,  de  laisser  leurs  (illes  amasser  une  dot 
par  la  prostitution  avant  de  convoler  en  légitime  ma- 
riage (6). 

Durant  la  période  monogamique,  qui  est  aussi  la  pé- 
riode historique  d'Athènes,  la  femme  n'a  plus  qu'une  li- 
berté conjugale  très  relative.  En   général,  la  femme  doit 

(1)  Mac  Leknan,  Ancienl  SocietieSy  276. 

(2)  Solon,  XXXVII. 

(3)  Plutarqob,  Cimon. 

(4)  Tertullien,  Apologciicay  cap.  39. 

(5)  lois,  VI,  VII.  —  République,  V.  —  Timée,  c.  h. 

(6)  HÉRODOTE,  I,  XGIII. 
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alors  avoir  un  maître,  un  xjpioç.  Ce  maître  est,  en  premier 
lieu,  le  père  ;  mais,  à  défaut  du  père,  le   frère   de    celui-ci 
hérite  de  ce  droit  et  il  peut  marier  d'autorité  l'orpheline. 
Une  fois  mariée,  la  femme   a,  pour    Kuptoc  naturel,  son 
mari  (1).    Avant  le  mariage»   cette  fonction  de   tutelle,  de 
xuptos;,  appartient,  à  Athènes,  au  plus  proche  parent  màle, 
quel  qu'il  soit.  Dans  le  droit  attique,  la  femme  était  mariée 
légitimement  par  le  père  d'abord^  puis  par  le  frère  du  père, 
puis  par  Taïeul  paternel.  Le  mariage  n'était  légitime  que 
si  la  femme  était  donnée  en  mariage  par  son  xuptoc,  son 
tuteur  légal,  père,  aïeul  paternel,  oncle  paternel    (R.  Da- 
resie^  Plaid,  civ,  Dérhosthène,  i.  Il,  109.  Contre  Eubulide), 
De  son  vivant,  le  père  pouvait  marier  sa  fîUe  à  sa  volonté  ; 
il  pouvait  même  la  léguer  par   testament,  comme  et  avec 
ses  biens.   Dans  son  plaidoyer  contre  Aphobos,  Démos- 
thène  raconte  comment  il  fut  ainsi  légué  avec  sa  mère  et 
sa  sœur  :  <x  Mon  père  Démosthène,  juges,  laissa  en  mourant 
une    fortune    d'environ  quatorze  talents,    un    fils  âgé   de 
sept  ans,  c'était  moi,  ma  sœur,  qui  en  avait  cinq,  et  notre 
mère,  qui  avait  apporté  cinquante  mines  dans  la  maison. 
Sur  le  point   de  mourir,  il  prit  ses  dispositions  à  notre 
égard  et  remit  le  tout  (toutes  ces  choses)  entre  les  mains 
d'Aphobos,  que  voici,  et  de  Démophon,  fils  de  Démon,  ses 
deux  neveux,  issus  l'un  de  son  frère,  l'autre  de  sa  sœur... 
A  Démophon,  il  donna  ma  sœur  et  deux  talents  payables 
sur  le  champ  ;  à  mon  adversaire,  il  donna  notre  mère  avec 
quatre-vingts  mines  de  dot  et  de  plus  l'usage  de  ma  mai- 
son et  de  mes  meubles,  etc.  »  (2).  «  Toutes  ces  choses  », 
comme  dit  le   testament,  c'est-à-dire  la  veuve,  les  deux 
enfants  mineurs  et  les  biens  avaient  besoin  d'être  sous  la 
tutelle  d'un   xupioc  ;  le    père  y    avait   librement  pourvu 
dans  son  acte  testamentaire.  En  donnant  sa  fille  à  Démo- 
phon, il  lui  a  constitué  une  dot,  selon  l'usage.  De  cette 

(i)  Dareste,  hoc.  cit.,  XXV. 

(2)  R.  Darestb,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  t.  I,  5,  6. 
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dot,  appartenant  à  une  fillette  de  cinq  ans,  Démophon  n'a  et 
ne  doit  jamais  avoir  que  la  jouissance  :  c'est  un  bien  pro- 
pre de  la  fille,  même  après  son  mariage.  Par  son  testa- 
ment, le  père  de  Démosthène  avait  pensé  et  pourvu  à  tout, 
selon  les  us  et  coutumes  de  l'Athènes  d^alors  ;  mais  il 
lavait  fait  en  disposant  en  maître,  en  xjpioc,  de  sa  femme 
et  de  sa  fille.  D'ailleurs  et  d'une  manière  générale,  les  per- 
sonnes de  sexe  féminin  étaient  primées  par  les  mâles  et, 
dans  les  successions,  elles  ne  recueillaient  que  pour  trans- 
mettre (1).  L'institution  de  la  dot  ou  du  douaire  au  temps 
de  Démosthène  est  postérieure  aux  lois  de  Solon,  qui  l'avait 
abolie.  Par  cette  mesure,  le  législateur  avait  prétendu  re- 
médier à  la  plaie  des  coureurs  de  dot  ;  on  n'aurait  plus, 
pensait-il,  épousé  que  des  filles  pauvres^  môme  très  pau- 
vres :  «  Au  demeurant^  dit  Plutarque,  il  osta  les  douaires 
des  mariages  et  voulut  que  les  femmes  n'apportassent  à 
leurs  marys  que  trois  robbes  seulement  avec  quelques 
autres  meubles  de  bien  petite  valeur,  sans  autre  chose,  ne 
voulant  pas  qu'elles  achetassent  leurs  marys  ny  que  l'on  feit 
traffique  des  mariages,  comme  d'autre  marchandise,  pour 
y  gaigner,  ains  voulant  que  la  conjunction  de  l'homme  et 
de  la  femme  se  feit  pour  avoir  lignée  et  pour  plaisir  et 
amour,  non  pour  argent  (2).  »  Mais  les  intentions  de  Solon 
ne  tinrent  pas  contre  le  besoin  d'assurer  au  moins  la  sub- 
sistance de  la  femme,  si  subordonnée  au  bon  plaisir  du 
mari.  La  dot  fut  instituée,  déclarée  inaliénable,  garantie 
par  les  biens  de  l'époux.  £n  cas  de  divorce  et  de  second 
mariage  de  la  femme,  le  premier  mari  remettait  la  dot  au 
second  ou  en  payait  l'intérêt  à  neuf  oboles  (18  O/q)  (G.  Da- 
reste,  Loc.  cit.  I,  83,  Contre  Onétor). 

La  cérémonie  du  mariage  athénien  était  purement  fami- 
liale. £n  présence  de  toutes  les  personnes  de  la  famille,  le 
père,  ou  plus  exactement  le  xuptoç^  déclarait  donner  la  fille 

(1)  R.  Dareste,  Loc,  cit.,  XXXI. 

(2)  Plutarque,  SoloUy  XXXVÏI. 

Letoumeau  ^'^ 
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en  mariage  et  Tautoriser  par  là  à  renoncer  au  culte  de  ses 
aïeux. 

L*épousée  était  dès  lors  dégagée  de  tout  lien  avec  sa  fa- 
mille ;  elle  ne  devait  plus  sacriGer  qu'aux  aïeux  et  au  foyer 
de  son  mari.  On  la  conduisait  à  la  maison  de  ce  mari,  sans 
doute  avec  Tappareil  relaté  par  Homère  dans  sa  description 
du  bouclier  d'Achille  (1).  A  iaporte  du  mari  celui-ci  enlevait 
sa  femme  par-dessus  le  seuil,  car  si,  d'elle-même,  elle  était 
entrée  dans  la  maison,  elle  eut  été,  par  ce  fait,  assimilée  à  une 
étrangère.  Une  fois  introduite  dans  la  maison,  le  premier 
acte  de  Tépouse  devait  être  d'accomplir  les  rites  devant  le 
foyer  du  mari,  pour  bien  marquer  ainsi  qu'elle  avait  changé 
de  famille  (2).  En  Béotie,  une  coutume  symbolique  servait 
à  rappeler  aux  femmes  qu'en  se  mariant  elles  étaient  lit- 
téralement transplantées.  On  les  conduisait  au  domicile  con- 
jugal sur  un  chariot,  dont  on  brûlait  ensuite  le  timon,  pour 
le  mettre  hors  de  service  et  par  conséquent  de  retour  (3). 

Une  fois  dans  son  ménage,  l'Athénienne  de  condition 
libre,  la  seule  qu'on  pût  épouser,  jouait  un  rôle  très  effacé. 
Sans  doute  elle  était  honorablement  admise  aux  Therrao- 
phories  ;  mais  elle  ne  pouvait  recevoir  les  parents,  les  amis 
de  son  mari,  les  visiteurs  étrangers  sans  y  être  autorisée 
par  ce  mari  (4)  et  celui-ci  ne  voyait  guère  en  elle  qu'une 
servante  :  dans  la  Lysistrata  d'Aristophane,  un  mari  ré- 
pond à  sa  femme  qui  se  permettait  de  1  interroger  à  propos 
des  affaires  publiques  :  «  Cela  ne  te  reganle  pas.  Tais-toi, 
sinon  tu  seras  battue...  Tisse  ta  toile  d.  La  stricte  Hdélité 
était,  pour  la  femme,  un  devoir  ;  mais  le  mari,  lui,  pouvait 
fréquenter  librement  les  courtisanes,  les  hétaïres  (k-ca^poi)  et 
les  étrangères  (Çevat),  que  l'on  ne  pouvait  pas  épouser, 
mais  qu'il  était  permis  de  courtiser  (5).  La   femme  mariée 

(1)  Iliade,  VIII. 

(2)  R.  MÉNARD,  Vie  privée  des  ancienSf  II,  80, 83. 

(3)  Pausanias. 

(4)  Cavallotti,  Sposa  di  Menecle,  246. 

(5)  Cavallotti,  Sposa  di  Menevle^  239. 
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restait  mineure  et,  sans  Tautorisation  de  son  mari,  elle  ne 
pouvait  ni  aliéner,  ni  s'obliger  au  delà  de  la  valeur  d'une 
médinne  d'orge  (R.  Dareste,  Loc,  cit.  I,  163.  Note.  Contre 
Spondias).  Plus  tard  les  femmes  prirent  leur  revanche  dans 
la  Grèce  mercantilisée,  quand  la  propriété,  mobilisée  à  ou- 
trance, put  s'accumuler  entre  les  mains  du  plus  habile  ou 
du  plus  chanceux,  quand  les  lemmes  purent  largement  pos- 
séder. Aristote  mettait  déjà  les  maris  grecs  en  garde  con- 
tre la  tyrannie  de  leurs  femmes,  mais  il  n'entendait  ainsi 
qu'un  avertissement  sentimental  (1).  Mais  Aristophane, 
Ménandre,  etc.,  nous  dépeignent  autre  chose:  l'arrogance 
des  épouses,  riches  héritières,  l'insolence  de  l'argent. 
Dans  leurs  écrits,  il  est  aisé  de  cueillir,  sur  ce  point,  un 
bouquet  de  citations  typiques. 

Dans  Ménandre,  un  mari  s'écrie  :  «  J'ai  épousé  une  sor- 
cière avec  une  dot.  Je  l'ai  prise  pour  ses  champs  et  sa  mai- 
son et  cela,  ô  Apollon,  est  le  pire  des  n)aux  }p  (2).  —  «  Si, 
étant  pauvre,  vous  épousez  une    femme  riche,  c'est  vous 
réduire  à  être  en  même  temps  esclave  et  pauvre  (3)  ».  — 
«  Maudit  soit  le  premier  qui  inventa  le  mariage,  et  puis  le 
second  et  le  troisième  et  le  quatrième  et  tous  ceux  qui  les 
imitèrent  (i).  >  Mais  il  y  a  encore,  outre  la  femme  arro- 
gante et  toujours  d'après  Ménandre,  la  femme  dévote  et  dé- 
pensière, qui  ruine  sou  mari  en  sacrifices  coûteux  et  pieux 
avec  timbales,  parfums,  cassettes  d'or  pour  serrer  ses  san- 
dales, femmes  esclaves  rangées   en   cercles,   etc.    (5).  — 
C'est  là  le  mariage  qu'on  peut  appeler  gynocratique,  la  pé- 
riode historique  où  la  femme,  la  femme  riche,  prend  sa  re- 
vanche de  l'âge  homérique,  durant  lequel  les  maris  hellé- 
niques  ramenaient   dans   leur   maison  des  captives,  des 
femmes  esclaves,  dont  ils  faisaient  leurs  concubines  sans  se 

(1)  Aristote,  Eth.  Me.  VIII,  i4. 

(2)  MÉNANDRE,  Le  collier. 

(3)  MÉNAiSDRE,  Anoxandrûic. 

(4)  MÉiNANBRE,  Lft  femme  hrnlée, 
4,0)  MÉNANDRE,  Mi/sogin,  cJit.  3. 


420       CH.    XVI.    >—   LA   CONDITION   DES   FEMMES   KN   GRÈCE 

soucier  en  rien  des  droits,  au  moins  moraux,  de  leurs  ma- 
trones légitimes.  Même  des  femmes  esclaves,  simplement 
achetées,  remplissaient  le  rôle  de  concubines  domestiques  : 
elles  n'avaient  pas  de  situation;  leurs  enfants  n'héritaient 
point  des  biens  paternels  ;  elles  travaillaient  et  partageaient 
ouvertement  le  lit^du  maître.  C'est  ce  que  dit  brutalement 
Achille  dans  Vlliade^  en  refusant  au  prôtre  Chrysès  de  lui 
rendre  sa  fille  :  a]elle  tissera  ma  toile  et  partagera  ma 
couche  »  (1)  ;  mais  ces  pauvres  concubines  esclaves  inspi- 
raient parfois  de  l'amour  :  <  Moi  aussi,  dit  le  même 
Achille,  en  parlant  de  Briséis,  que  lui  a  prise  Agamemnon  ; 
moi  aussi,  je  l'aimais  de  toute  mon  àme,  quoique  cap- 
tive (2).  » 

Beaucoup  plus  tard,  dans  l'Athènes  civilisée,  l'union 
libre  persista  à  côté  du  mariage  légitime  ;  elle  était  même 
légale,  puisquer souvent  elle  était  précédée  dune  conven- 
tion relative  aux  biens  des  deux  parties  contractantes  ; 
mais  elle  ne  comportait  point  de  dot  (3)  :  celle-ci  était  le 
privilège  et  la  marque  du  mariage  légitime  entre  Athé> 
niens. 


IV.  —  De  la  dissolution  du  mariage. 

A.  Règle  générale,  plus  la  situation  de  la  femme  est  infé- 
rieure dans  la  société  conjugale,  plus  la  loi  et  les  mœurs 
la  mettent  à  la  discrétion  du  mari  propriétaire,  plus  en 
même  temps  l'adultère  est  considéré  comme  criminely  et 
plus  il  attire  sur  ceux,  et  surtout  sur  celles,  qui  Font  com- 
mis, une  pénalité  cruelle. 

Or,  en  Grèce,  la  femme  était  non  seulement  la  pupille, 

(\)  Iliade,  I. 

(2)  Iliade,  IX. 

(3)  R.  Dareste,  Plaid,  civils  de  Démosthène,  t.  I,  108.  Contre  Bœtos. 
Argument. 
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mais  la  sujette  de  son  mari,  elle  en  était  môme  la  propriété» 
puisqu'il  en  disposait  par  testament,  comme  d'une  esclave. 
Au  sujet  de  l'adultère,  Homère,  à  qui  nous  devons  tant  de 
précieux  rensci^^nements  sur  la  Grèce  protohistorique,  ne 
nous  donne  que  le  récit  des  amours  adultérines  de  Vénus  et 
de  Mars,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  peut  appeler  Tadultère  du 
grand  monde,  dans  la  Grèce  homérique.  On  sait  comment 
le  jaloux  Vulcain,  après  avoir  habilement  disposé  d'invi- 
sibles réseaux  d'acier  au-dessus  de  sa  couche,  feignit  un 
voyage,  comme  un  mari  vulgaire,  un  voyage  à  Lemnos. 
Mars  toujours  aux  aguets,  profita  de  l'occasion  ;  Vénus 
ne  résista  point,  résister  n'est  pas  dans  son  caractère  ;  mais 
à  peine  couché,  le  couple  amoureux  fut  pris  dans  les  tilets 
qui  s'abattirent  sur  lui  et  l'immobilisèrent.  Sans  crainte  du 
scandale,  Vulcain  convoque  tous  les  dieux  pour  qu'ils 
pussentcontemplersa  prise/ Dans  celte  situation  un  peu  ri- 
dicule, il  était  plus  fâché  que  furieux  et  jurait  de  garder 
les  coupables  dans  son  piège  jusqu'à  ce  que  le  père  de 
Vénus  lui  eût  restitué  les  riches  présents  d'hyménée  qu'il 
lui  avait  faits,  en  contractant  ce  mariage  si  imprudent; 
car  c'était  surtout  par  le  côté  pécuniaire  qu'il  envisageait 
l'accident.  Le  peuple  des  dieux,  à  son  appel  accouru,  ad- 
mirait <  le  merveilleux  ouvrage  du  prudent  Vulcain  ».  Dans 
Y  Iliade^  ces  Immortels  ne  sont  nullement  scandalisés  et 
rient  de  l'aventure.  «  Vulcain, disent-ils, obtiendra  l'amende 
qui  est  due  pour  Tadullère.  n  Apollon  et  Mercure  trouvent 
qu'à  ce  prix  ils  se  paieraient  volontiers  le  plaisir  de  cou- 
cher avec  Vénus  ;  et  ces  propos  redoublent  Thilarité  des 
Olympiens.  Neptune,  seul,  ne  rit  pas  et  intercède  auprès  de 
Vulcain  pour  qu'il  délivre  Mars,  dont  il  se  porte  caution. 
Vulcain  n'a  qu'une  médiocre  confiance  dans  cette  pro- 
messe ;  cependant  Neptune  s'étant  formellement  engagé 
à  payer  au  besoin,  à  la  place  de  Mars,  tous  les  dédommage- 
ments pécuniaires  qui  pourront  revenir  au  dieu  forgeron, 
celui-ci  cède  et  délivre  les  amants  (1). 

(1)  Uiadc,  VIII. 
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Ce  curieux  récit,  qui  ressemble  à  un  fait  divers  de  nos 
journaux,  semble  prouver  que  les  Grecs  homériques  ne 
prenaient  pas  l'adultère  au  tragique  et  en  faisaient  surtout 
une  affaire  d'argent.  11  est  vrai  que  dans  Taventurede  Vul- 
cain,  ce  mari  malheureux  avait  devant  lui  des  dieux,  que 
la  mort  ne  pouvait  atteindre. 

Mais  nous  pouvons  inlérer  de  Tanecdote,  que  les  époux 
trompés  d'alors  n'étaient  pas  toujours  altérés  de  sang  ; 
quoique  les  lois  de  plusieurs  cités  helléniques  aient  édicté 
contre  Tadulière  de  rigoureuses  pénalités.  Chez  les  Lo- 
criens,  par  exemple,  une  loi  de  Zaleucus  ordonnait  de  cre- 
ver les  yeux  aux  adultères  (1).  Dracon,  suivant  une  loi  qui 
ne  fut  jamais  abolie,  livrait  Tamant  adultère  à  la  complète 
discrétion  du  mari  (2).  Solon  autorise  encore  le  mari  à  tuer 
l'adultère,  en  cas  de  flagrant  délit.  En  même  temps,  le  lé- 
gislateur d'Athènes  défend  aux  pères  et  aux  frères  dp  vendre 
leurs  filles  ou  leurs  sœurs,  à  moins  qu'elles  niaient  forfait  à 
leur  honneur  de  femmes,  ce  qui  comprenait  évidemment 
le  cas  d'adultère  (3).  A  Athènes,  la  femme,  surprise  en 
flagrant  délit,  pouvait  non  seulement  être  tuée  sur  le 
champ,  mais  même  ôtre  délibérément  mise  à  mort  par  le 
mari  en  présence  de  témoins  (4).  Vatimie^  la  dégradation 
civique,  frappait  tout  mari  qui  poussait  Tindulgence  jus- 
qu'à cacher  l'adultère  de  sa  femme  :  alors  sans  doute  on  le 
soupçonnait  de  complicité  intéressée  (5).  L'ami nt  pou- 
vait être  incarcéré  sur  requête  de  la  partie  lésée.  On 
ne  le  relâchait  que  moyennant  une  amende  et  une  cau- 
tion de  sa  conduite  future  (Démosthène,  pour  Néarquë). 
D'autres  cités  avaient  édicté  contre  l'adultère  des  peines 
morales.  Une  loi  des  Thuriens  autorisait  à  nommer,  dans 


(1)  DÉMEUNIBR,  I,  22. 

(2)  MÉNARD,  Morale  avant  les  philosophes. 

(3)  Plutarqub,  Solon,  XLIV. 

(4)  Legouvé,  Hist,  morale  des  femmes,  182. 

(5)  LtGOUvÉ,  HUt,  morale  des  femmes,  182. 
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les  comédies,  les  adultères  et  nulle  autre  personne  (1).  A 
Cumes,  toute  une  cérémonie  dégradante  punissait  la  femme 
adultère.  C'était  d'abord  Texposition  sur  une  pierre  servant 
de  piédestal,  puis  une  promenade  sur  un  àne,  après  quoi 
la  coupable  était  ramenée  sur  la  pierre  infamante,  tenue 
pour  c(  polluée  »  à  partir  de  ce  moment.  Quant  à  la  femme, 
elle  était  dès  lors  stigmatisée  d'une  épithète  parlante  :  Ono- 
bâtis  (2).  Mais  la  vie  à  demi-claustrale  du  gynécée  devait, 
en  Grèce,  rendre  rares  les  occasions  d'adultère  ;  car  la 
femme  ne  pouvait  recevoir  aucun  étranger  ;  même  les  amis 
de  son  mari  ne  s'asseyaient  point  à  sa  table  (3).  Il  n'est  pas 
probable,  qu'en  Grèce,  le  mariage  fût  rompu  du  fait  même 
de  l'adultère,  puisque  le  mari  devait  répudier  sa  femme 
coupable,  sous  peine  d'atimie  (4).  Mais  ce  droit  de  répu- 
diation accordé  au  mari  était  pratiquement  entravé  par 
l'obligation  corrélative  de  restituer  la  dot  ou  d'en  payer 
l'intérêt,  à  raison  de  neuf  oboles  (5)  ;  sans  compter  que  le 
gardien  de  la  femme  était  fondé  à  réclamer  judiciairement 
une  pension  alimentaire  (6).  L'épouse  cependant,  et  c'est 
un  signe  de  civilisation  avancée,  était  admise  à  demander 
le  divorce  ;  alors  elle  devait  se  présenter  en  personne  de- 
vant l'archonte  et  lui  remettre  sa  demande  écrite  (R.  Da- 
reste,  Loc.  cit.^  t.  I,  85,  note.  Contre  Onetor). 

B.  Veuvage. — Pour  les  héritiers  du  mari,  le  veuvage  com- 
portait les  mômes  obligations  que  le  divorce  ;  puisque  la 
dot  était  hypothéquée  sur  ses  biens  et  que,  du  vivant  du 
mari,  des  meubles  appartenant  à  la  femme  ne  pouvaient 
être  saisis  (7)  ;  mais  souvent  le  mari  léguait  par  testament 
sa  femme  à  un  ami,  c'est-à-dire  obligeait  celle-ci  à  accepter, 

(1)  Plutarque,  DetranquilL  animi. 

(2)  Plutarque,  Demandes  grecques,  question  2. 

(3)  M^NARD,  Morale,  etc.,  305. 

(4)  Du  Boys,  Hist.  droit  cnminely  183. 
(o)  DÉMOSTHÈNE,  C.  Nécra. 

(6)  DÉMOSTHKNE,  C.  Aphobos. 

(7)  DÉHOSTHÈNE,  C,  EverQOS  et  Mnésibule,  Loc.  cit.,  I.  373. 
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pour  second  époux,  rhomme  désigné  par  le  premier  (1); 
une  certaine  donation  accompagnait  d'ordinaire  ce  legs  et 
en  rendait  l'exécution  probable,  à  moins  que  les  biens  de 
la  femme  pussent  suffire  à  désintéresser  le  légataire.  Dan) 
ce  casy  la  femme  restait  veuve,  mais  changeait  seulement 
de  maître,  de  xupioc.  A  défaut  de  second  mari,  elle  trouvait 
un  parent^  qui  avait  autorité  sur  elle.  Ce  parent  pouvait 
même  être  son  fils  et  le  ton  impérieux  avec  lequel,  dans 
Y  Odyssée^  Télémaque  parle  à  sa  mère,  prouve  assez  que  le 
sort  de  la  veuve  non  remariée  notait  pas  toujours  digne 
d'envie  :  ik  Retourne  dans  ton  appartement  ;  occupe-toi  de 
tes  travaux,  du  fuseau,  de  la  toile  ;  ordonne  à  tes  femmes 
d'achever  leur  tache.  La  parole  appartient  aux  hommes  et 
à  moi  surtout  qui  suis  le  maitre  ici.  »  Cette  impérieuse  ad- 
monestation s'adresse  pourtant  à  Pénélope,  c'est-à-dire  à 
la  veuve  modèle,  la  fidélité  même,  et  elle  vient  de  Télé- 
maque, un  modèle  également,  le  modèle  des  fils.  A  quel  trai- 
tement brutal  risquait  donc  d'être  exposée  la  veuve  chez  des 
parents  grossiers  et  avides  ?  Le  mari  taisait  en  conséquence 
acte  d'humaine  prévoyance,  en  mariant  d'office  sa  femme 
par  disposition  testamentaire.  Les  femmes  d'ailleurs  se  ren- 
daient bien  compte  de  leur  humble  situation  ;  la  soumis- 
sion leur  était  habituelle,  si  l'on  en  juge  par  la  manière 
dont  Pénélope  accepte,  dans  VIliade,  la  rude  mercuriale  de 
son  fils  :  (c  Pénélope,  tout  émue,  remonta  à  ses  apparte- 
ments, déposant  en  son  âme  le  sage  discours  de  son- 
fils  »  (2).  C'était  donc  une  personne  parfaitement  dressée  à 
l'obéissance,  vis-à-vis  de  son  xupio;,  quel  qu'il  fût. 

V.  —  La  condition  sociale. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  mariage  et  de  la  famille 
en  Grèce,  ainsi  que  de  la  place  qu'y  occupait  la  femme,  nous 

(1)  DÉMosTHÈNE,  PhomnoH  contre  ApoUodore.  Loc.  ait,,  t.  II,  148. 

(2)  Odysaée,  I. 
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donne  Tidée  d'une  grande  sujétion  morale  et  légale,  mais 
habituellement  sans  oppression  brutale.  Plutarque  parle^ 
avec  quelque  étonnement,  de  la  condition  humiliée,  faite 
aux  femmes  barbares,  qui»  dit-il,  ne  mangeaient  ni  ne  bu- 
vaient avec  leurs  maris,  ne  les  appelaient  jamais  par  leur 
nom,  etc.  (1).  Les  Athéniennes  n'en  étaient  point  I&  ;  mais  la 
loi  etles  mœurs  en  faisaient  de  perpétuelles  mineures,  faisant 
corps  avec  les  biens,  incapables  de  posséder  et  d'hériter  pour 
elles-mêmes,  mariées  par  la  volonté  d'un  père  ou  par  son 
testament,  même  par  le  testament  d'un  premier  mari  ;  con- 
traintes, dans  certains  cas,  d* épouser  le  principal  agnat  de  la 
famille.  Le  droit  au  divorce,  en  principe  laissé  aux  femmes, 
était  le  plus  souvent,  pour  elles,  un  droit  illusoire  (2). 

Leur  éducation  d'ailleurs  les  prédisposait  à  ce  rôle  passif 
et  effacé.  Athènes  n'avait  pas  d'écoles  pour  les  iilles  ;  dans 
les  familles  distinguées,  elles  recevaient  seulement  des 
leçons  de  lecture  et  d'écriture.  Dans  les  familles  de  condi- 
tion ordinaire,  la  mère,  sans  instruction  elle-même,  donnait 
à  ses  filles  quelques  notions  populaires  de  religion;  elle 
s'efforçait  surtout  d'en  faire  des  ménagères  en  leur  appre- 
nant à  filer,  à  tisser,  à  coudre  (3).  A  derai-claustrées  dans 
le  gynécée,  les  filles  vivaient  à  Técart,  ne  voyant  guère  que 
des  parentes  ou  des  amies,  ne  se  rencontrant  avec  des 
jeunes  gens  de  Tautre  sexe  qu'officiellement,  dans  les  fêtes 
religieuses.  Enfin,  on  les  mariait  vers  Tàge  de  quinze  ans, 
laissant  au  mari  le  soin  de  parfaire  leur  éducation  (4).  Sur 
ce  point  de  Téducation  féminine,  Sparte  avait  été  plus  libé- 
rale et  plus  novatrice  qu'Athènes,  puisqu'elle  exerçait 
toute  sa  jeunesse,  les  filles  aussi  bien  que  les  garçons,  aux 
mêmes  exercices  gymnastiques,  à  la  danse  et  à  la  musique, 
au  sens  large  que  les  Grecs  donnaient  à  ce  mot  (5). 

(1)  Plutarque,  Malignité  dllérodote,  XXI. 

(2)  Lecky,  ï.  289. 

(3)  ScHŒUANN,  Antiquités  grecques,  I,  583. 

(4)  SCHŒUANN,  LOC.  cU. 

(5)  SCHŒMANN,  LoC.  Clt, 
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Mariées,  les  Athéniennes  avaient  d'abord  robligation 
morale  d'allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants.  On  attribuait 
la  plus  grande  importance  à  cet  allaitement  maternel,  qui 
devait  transmettre  aux  nourrissons  à  la  fois  la  nature  phy- 
sique et  la  nature  morale  des  parents  (1).  Dans  son  Eco^ 
nomique,  Xéuophon  nous  montre,  sous  forme  de  dialo- 
gue avec  Socrate,  combien  était  faible  le  lien  moral  et 
intellectuel  entre  les  femmes  et  leurs  maris  ;  en  même 
temps  il  nous  fait  connaître  quel  est,  selon  lui,  Tidéal  de 
l'épouse  :  «  Existe-t-il  des  gens  avec  qui  tu  t'entretiennes 
moins  qu'avec  ta  femme  ?  —  Il  y  en  a  bien  peu.  —  Quand 
tu  Tas  épousée,  n'était-ce  pas  un  enfant  ou  du  moins  une 
femme  qui  n'avait  rien  vu,  rien  entendu  ?  —  C'est  très 
vrai.  Socrate,  ah  !  Comment  me  l'eut-on  donnée  ins- 
truite? A  peine  avait-elle  quinze  ans,  quand  je  l'épousai.  On 
l'avait  jusque-là  soumise  aux  lois  d'une  austère  surveillance. 
On  voulait  qu'elle  ne  vît,  n'entendit  presque  rien,  quelle 
ne  fît  que  le  moins  de  questions  possibles.  N'était-ce  pas 
assez,  je  te  prie,  de  trouver  une  femme  qui  sût  filer  la  laine 
pour  en  faire  des  habits  ;  qui  eut  vu  de  quelle  manière  on 
distribue  la  tâche  aux  servantes  ?  Pour  la  sobriété,  Socrate, 
on  l'y  avait  parfaitement  bien  formée.  »  Du  dialogue  en- 
tier il  résulte  que  tout  ce  que  Xénophon  demande  à  sa 
femme,  c'est  d'être  une  maîtresse  de  maison  attentive, 
prudente,  économe,  laborieuse.  Qu'elle  apprenne  à  filer 
aux  nouvelles  esclaves  ;  qu'elle  dirige  la  boulangerie,  même 
en  pétrissant  de  ses  mains,  pour  Texemple  ;  qu'elle  répar- 
tisse aux  ûleuses  leur  tâche  et  leur  laine  ;  qu'elle  surveille 
îa  fabrication  des  vêtements,  la  distribution  des  provisions  ; 
elle  aura  fait  son  devoir.  Elle  est  l'abeille  laborieuse,  vi- 
vant dans  la  ruche  ;  l'homme,  lui,  est  le  chien,  qui  veille  sur 
les  brebis  (2).  —  Dans  l'opinion  de  Xénophon,  la  fonction 
d'intendante  modèle,  qu'il  attribue  à  la  femme  de  la  classe 

(\)  Aulu-Gellk,  iVmïs  atliques.  Discours  de  Favorinus. 
(2)  XÉNOPUON,  Economique,  eh.  ui. 
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aisée,  va  assez  loin,  jusqu'à  veiller  à  ce  que  les   esclaves 
ne  fassent  pas  d'enfants  contre  le  vœu  des  maîtres  (t). 

Dans  notre  voyage  à  travers  le  genre  humain,  nous 
avons  vu  jusqu'ici  la  femme,  le  plus  souvent  asservie, 
assumer  une  grande  part,  souvent  la  plus  grande,  du  la> 
beur  social,  du  travail  mécanique.  Dans  la  Grèce  homé- 
rique, il  en  était  encore  ainsi,  du  moins  dans  les  demeures 
des  grands,  où  toutes  les  occupations  pénibles  étaient  le 
lot  des  femmes,  mais  des  femmes  esclaves.  Dans  le  palais 
d'Alcinoûs,  Homère  nous  montre  cinquante  femmes  es- 
claves non  seulement  tissant  la  laine  mais  tournant  la 
lourde  meule  à  broyer  le  grain.  Dans  le  palais  d'Ulysse, 
douze  femmes  esclaves  sont  aussi  chargées  de  moudre  le 
blé  ;  vingt  vont  aux  fontaines  puiser  de  l'eau  ;  d'autres 
travaillent  à  l'intérieur  (2).  Le  petit  dialogue  économique 
de  Xénophon  nous  apprend  que,  sur  une  plus  petite 
échelle,  il  en  était  de  môme  à  Athènes  dans  la  bourgeoisie 
aisée.  Sur  la  condition  des  femmes  du  prolétariat  libre, 
mais  pauvre,  les  renseignements  nous  font  à  peu  près  dé- 
faut ;  mais  nous  savons  que  leurs  maris  travaillaient  sou- 
vent, dans  les  ateliers,  avec  des  esclaves  et  comme  eux  : 
le  sort  des  femmes  ne  pouvait  guère  dilférer  de  celui  de 
leurs  hommes. 

Reste  encore  la  catégorie  des  déclassées,  des  courti- 
sanes. On  est  en  droit  de  croire  que  leur  destinée  ressem- 
blait fort  à  celle  des  femmes  galantes  de  nos  jours  :  une 
courte  période  d'oisiveté  et  de  débauche  mercenaire  ;  puis 
une  abjecte  misère.  On  nous  parle  toujours  des  aristocrates 
du  métier,  d'Aspasie,  de  Lois,  etc.  Mais,  même  parmi 
celles-là,  celles  qui  n'avaient  pas  été  économes  finissaient 
fort  mal,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  a  été  dit  à  propos 
de  la  vieillesse  de  Lois  elle-même  :  «  Cette  Lois  est  à  pré- 
sent oisive  et  ivrognesse.  Toute  la  journée,  elle  regarde 

(1)  XÉNOPHON,  Economique,  ch.  m. 

(2)  Odyssée, 
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ceux  qui  mangent  et  boivent.  Fière,  dans  sa  jeunesse,  etc., 
elle  va,  maintenant  que  le  bel  ensemble  de  sa  personne  est 
tombé  en  ruines,  boire  avec  le  premier  venu.  Pour  elle, 
un  triobole  est  une  fortune  ;  elle  tend  la  main  à  tout  le 
monde,  etc.  (1)  ».  —  La  condition  des  femmes  était  donc 
des  plus  modestes  à  Athènes  et,  pourtant,  la  composition 
de  rOlympe  hellénique  prouve  qu'à  Torigine  des  sociétés 
grecques,  les  femmes  n'étaient  point  considérées  comme 
des  êtres  inférieurs. 


VI.  —  Les  divinités  féminines. 

Les  religions  n'étant  que  le  reflet  de  l'état  psychique  des 
peuples  ou  races  qui  les  ont  créées,  adoptées  ou  docile* 
ment  subies,  peuvent  fournir  à  la  philosophie  et  à  la  so- 
ciologie des  renseignements  précieux.  L'importance  dont 
jouissait,  par  exemple,  le  sexe  féminin,  l'inQuence  faible  ou 
forte  qu'exerçaient  les  femmes  au  moment  où  les  illusions 
mythiques  se  sont  concrétées  en  corps  de  religion,  tout 
cela  se  répercute  nécessairement  dans  les  conceptions  reli- 
gieuses. Ainsi  l'Islamisme  est,  par  excellence,  une  religion 
masculine,  puisque  les  divinités  de  sexe  féminin  y  font  to- 
talement défaut  ;  c'est  la  religion  d'un  peuple,  qui  ne  soup- 
çonnait même  pas  le  féminisme.  Les  Hellènes  sont  d'une 
autre  espèce  mentale  ;  leur  polythéisme,  tout  en  donnant 
la  prééminence  aux  dieux  masculins^  a  fait  aux  divinités 
féminines  une  très  large  place,  si  large  môme  que  l'on  est 
porté  à  en  conclure  à  une  grande  influence  des  femmes  du- 
rant la  période  mythopoiétique  de  la  Grèce.  En  effet,  beau- 
coup de  dieux  sont  mariés,  et  même,  dans  l'antique  cosmo- 
gonie, chantée  par  Hésiode,  Ouranos,  le  Ciel,  est  l'amant 
ou  le  mari  de  Gaia,  la  Terre.  Dans  le  Panthéon  hellénique 

(i)  Epicrate,  cité  par  R.  Mknard.  in  Viej^rivéc  des  anciris,  t.  ÏII,  67. 
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complètement  épanoui,  nous  voyons  Zeus  uni  en  légitime 
mariage  à  Timpérieuse  Héré  (Junon),  dont  même  le  carac- 
tère lui  donne  parfois  bien  de  l'ennui.  Ce  qui  est  surtout 
remarquable,  c'est  qu'en  personniBant  dans  leurs  mythes, 
souvent  si  ingénieux,  les  sentiments  et  les  facultés  de  l'es- 
prit, les  Grecs  leur  ont  ordinairement  donné  des  formes 
féminines.  On  pourrait  disserter  d'une  façon  intéressante 
sur  ce  pointp  que  je  me  borne  à  effleurer  ici,  ne  voulant 
pas  sortir  de  mon  sujet.  Je  citerai  seulement  Aphrodite 
(Vénus),  représentant  le  côté  sensuel  de  l'amour,  mais  aussi 
sa  grâce  enivrante  ;  Psyché,  qui  est  plutôt  la  passion  in- 
tellectuelle, et  surtout  les  déesses  de  l'esprit  proprement 
dit  :  Diké,  la  Justice,  fille  de  Jupiter  (Zeus)  et  jouissant  dans 
rOlympe  d  une  considération  toute  particulière  (1);  Athéné 
(Minerve),  personnifiant  la  raison  elle-même  et  engendrée 
dans  le  cerveau  du  souverain  de  TOIympe,  enfin  tout  un 
peuple  de  déesses  inférieures,  de  nymphes  des  eaux,  des 
bois,  des  montagnes,  etc. 

Or,  l'étude  comparée  des  religions  et  surtout  de  leurs  ori- 
gines autorise  à  rattacher  les  grandes  conceptions  my- 
thiques, qui  se  sont  épanouies  dans  les  religions  histori- 
ques, dites  positives,  à  des  illusions  beaucoup  plus  simples, 
nées  aux  époques  les  plus  primitives.  A  en  juger  par  la 
mythologie  hellénique,  on  serait  enclin  à  penser  que,  du- 
rant celte  phase  première,  il  ne  devait  pas  exister  d'inéga- 
lité sociale  au  sein  des  clans  ancestraux  où,  en  s'essayant 
à  penser,  les  Protohellènes  ont  créé  le  fond  mythique  de 
leur  race. 


VIL  —  Caractère  et  mentalité  de  la  femme  grecque. 

De  tous  les  faits  et  renseignements  que  je  viens  de  citer 
et  de  résumer,  il  résulte,  avec  une  grande  évidence,  que, 

[\)  Iliade  (Cboiset,  I,  oio). 
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depuis  la  période  homérique,  la  femme  hellénique,  la 
femme  de  condition  libre,  la  citoyenne  a  vécu  dans  un  état 
de  sujétion  légale.  D'abord  soumise  à  son  père,  qui  la  ma- 
riait d'autorité,  puis  à  son  mari  à  qui  se  transmettait  Tauto- 
rité  paternelle  ;  confondue  avec  les  biens,  obligée  d'en 
épouser  l'héritier  ;  traitée,  sans  brutalité  le  plus  souvent, 
mais  toujours  comme  un  être  de  race  inférieure,  à  qui 
Tinstruction  était  inutile,  parfois  même  cédée  à  Toccasion 
par  son  mari,  la  femme  grecque  était  perpétuellement  mi- 
neure et  soumise  à  un  xuptoç.  Ajoutons  que,  semi-claustrée 
dans  un  gynécée,  elle  y  vivait  sans  avoir  presque  de  rela- 
tion avec  ses  proches  de  sexe  masculin.  Dans  de  pareilles 
conditions,  la  femme  grecque  ne  pouvait  guère  se  dévelop- 
per moralement  et  intellectuellement  ;  mais  elle  devait  sou- 
vent acquérir  les  travers,  défauts  et  même  vices,  habituels 
aux  faibles. 

Nous  avons  vu  que  le  sexe  fort  eut  à  en  subir  les  consé- 
quences, quand  les  femmes,  ou  du  moins  un  bon  nombre 
d'entre  elles,  eurent  acquis  l'indépendance  économique  et 
purent  faire  peser  sur  les  hommes  le  tyninnique  pouvoir  de 
l'argent.  —  Il  est  intéressant  de  connaître  les  impressions 
éprouvées  par  ce  sexe  fort,  les  jugements  que  les  hommes 
portèrent  sur  les  femmes,  alors  qu'émancipées,  mais  sans 
avoir  eu  ni  le  temps  ni  l'occasion  d'ennoblir  leurs  instincts 
inférieurs,  elles  tirèrent  de  leur  antique  asservissement  une 
vengeance  inconsciente.  Or,  les  écrivains  grecs  ont,  de 
la  femme  en  général,  une  très  médiocre  opinion. 

Dans  Ylliade,  quand  un  guerrier  veut  en  insulter  un 
autre,  lui  témoigner  un  mépris  profond,  il  l'appelle 
«  femme  ».  Thersite  appelle  les  Grecs  «  des  femmes  »  (1). 
Hector,  poursuivant  Ajax^  lui  cria  :  c  Tu  fuis  comme  une 
femme  »  (2). 

Cependant,  si  Homère  fait  peu  de  cas  des  femmes^  c'est 

(1)  Iliade,  ii. 

(2)  Iliade,  VIII. 
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surtout  au  point  de  vue  de  la  valeur  guerrière.  Hésiode  va 
plus  loin:  a  Celui,  dit-il,  qui  se  confie  à  une  femme,  se 
conGe  à  un  voleur  )».  La  femme  serait  donc,  selon  lui,  un 
être  essentiellement  perfide,  ce  qui  est  plus  grave  que  de 
manquer  de  courage  militaire.  Mais  voici  un  philosophe,  le 
plus  large  esprit  de  la  Grèce,  Aristote.  Or,  il  établit  une 
gradation,  d'après  le  développement  de  la  raison,  entre 
l'esclave,  la  femme  et  l'enfant  :  «  L'esclave,  dit-il,  est  en- 
tièrement privé  de  la  faculté  de  délibérer  ;  la  femme  la 
possède  mais  faible  et  inefficace^  et  Tenfant  la  possède 
aussi,  mais  incomplète  et  imparfaite  (1).  »  Comme  il  est  na- 
turel, ce  sont  surtout  les  écrivains  comiques  et  satiriques 
qui  ont  exercé  leur  verve  aux  dépens  des  femmes.  A  titre 
d'exemple,  je  citerai  Ménandre,  dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  mais  qui  abondent  en  traits  de  mordante 
critique  à  l'adresse  du  beau  sexe.  J'en  ferai  une  petite  an- 
thologie :  cf  Une  fille  est  une  richesse  bien  onéreuse,  égale- 
ment difficile  à  garder  et  à  placer  (2).  »  —  «  Il  y  a  bien  des 
monstres  sur  la  terre  et  dans  la  mer  ;  mais  le  plus  grand 
de  tous,  c'est  encore  la  femme  (3).  »  —  «  Quand  un  homme 
pauvre  se  marie  à  une  femme  qui  lui  apporte  de  l'argent, 
il  ne  prend  pas  femme,  il  se  livre  à  la  sienne  (4).  »  —  «  Tu 
veux  te  marier;  sache  que  tu  seras  très  heureux,  si  tu 
n'es  qu'un  peu  malheureux  (5).  »  —  «  Ta  vie  sera  belle, 
si  tu  n'as  pas  de  femmes  (6).  »  —  «  Les  femmes  ne  con- 
naissent qu'une  chose  :  ce  dont  elles  ont  envie  (7).  »  —  «  Par 
les  femmes  les  vies  les  plus  belles,  les  mieux  ordonnées  se 
détruisent  (8).  » —  «La  jalousie  d'une  femme  incendie  toute 


(i)  Politique,  liv.  I,  ch.  v,  6. 

(2)  G.  GuizoT,  Ménandrc,  302. 

(3)  Le  fils  supposé. 

(4)  Fragment,  LVII  (G.  Gitizot). 

(5)  Fragment,  Cil  (G.  Guizot). 
{&)  Sentences  monosUches^  78. 

(7)  Sentences  monostiches,  87. 

(8)  Sentences  monostiches,  181. 
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la  maisoQ  (1).  »  —  «  La  mer,  le  feu,  la  femme  :  trois 
fléaux  (2).  »  —  «  La  femme»  mauvaise  herbe  de  la  vie, 
mal  nécessaire  (3).  »  —  «  La  femme  est  une  souffrance  qui 
ne  nous  lâche  pas  (4).  »  —  «  Rien  de  pis  qu'une  femme, 
même  une  belle  femme  (5).  »  —  La  femme  est  une  ordure 
dorée  (6).  »    —  «  La  femme  est  le  plus   charmant  des 
fléaux  (7).   »   —  «  Pour  son  mari,  une  méchante  femme 
est  une  tempête  à  domicile  (8).  ]>  —  La  plupart  de  ces  sen- 
tences auraient,  au  dire  des  érudits,  été  faussement  attri- 
buées à  Ménandre  ;  mais  elles  reflètent  bien  son  esprit. 
Dans  ses  comédies,  Ménandre,  le  vrai,  ne  manque  pas  ce- 
pendant de  critiquer  les  mariages  d'argent  et  ceux  qui  les 
font  :  «  On  fait  apporter  l'argent  sur  la  table,  pour  que 
l'expert  examine  s*il  est  de  bon  aloi,  cet  argent  qui  ne  res- 
tera pas  cinq  mois  entre  nos  mains  ;  et  celle  qui  sera,  pen- 
dant toute  notre  vie  assise  à  notre  foyer,  on  ne  cherche  pas 
à  réprouver,  on  la  prend  au  hasard  (9).  »  —  J'ai  choisi  ces 
extraits    au  milieu  de  beaucoup  d'autres.  On  pourrait  y 
joindre    des   citations    d'Aristophane,   même  d'Euripide  ; 
mais  le  sens  général  en  serait  le  même.  Tous  ces  jugements 
comiques,   tragiques,  satiriques,   humoristiques  prouvent 
seulement  qu*aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  Grecs,  la 
femme  était  un  être  inférieur,  impulsif,  sensuel,  perûde  et 
léger.  Or,  une  société  où  la  majorité  des  femmes  mérite- 
rait de    pareilles  critiques  ne  pourrait  évidemment  sub- 
sister. Les  femmes   grecques  n'avaient  point  de  vie  pu- 
blique ;  l'existence  de  la  plupart  s'écoulait  sans  bruit  dans 

(1)  Sentences  monostiches,  195. 

(2)  Sentences  monostiches^  23 i. 

(3)  Sentences  monostiches,  304,  30o. 

(4)  Sentences  monostiches,  324. 

(5)  Sentences  monosticfies,  413. 

(6)  Sentences  monostiches,  469. 

(7)  Sentences  monostiches,  493. 

(8)  Sentences  monostiches,  540. 

(9)  G.  GuizoT,  306. 


CH.    XVll.    —    LA   CONDITION   DES   FEMMES   EN    GRÈCE      433 

Tombre  du  gynécée  ;  il  est  donc  certain  que  cette  critique 
acerbe  ne  peut  viser  qu'u0e  minorité  féminine,  qui  ne  de- 
vait pas  constituer  l'élite  du  sexe.  Enfin  quelle  qu'ait  pu 
être  la  valeur  morale  des  femmes  en  Grèce,  on  peut  affir- 
mer qu'elle  était  l'œuvre  des  hommes  et  conclure  en  di- 
sant qu'un  pays,  une  grande  société  ont  toujours  les 
femmes  que  méritent  en  général  les  hommes  de  ce  pays 
et  de  cette  société. 


Letourneau  28 


CHAPITRE  XVIII 


LA   CONDITION    DES    FEMMES   A   ROME 


!•  —  La  famille. 

La  Rome  historique  a  été,  par  excellence,  le  pays  où  le 
régime  de  la  famille  paternelle,  le  patriarcat,  a  régné  et 
fleuri  jusqu'à  Texcès.  En  apparence,  il  n'est  plus  question 
à  Rome  de  la  famille  maternelle.  Pourtant  l'excessif  pou- 
voir du  pater  familias  romain  ne  s'est  institué  que  sur  les 
ruines  de  cette  famille  maternelle  ;  car  la  loi  sociologique  est 
générale  et  la  Ville  éternelle  n'y  fait  pas  exception  ;  seule- 
ment, les  traces  de  la  grande  famille  primitive  n'y  sont  ni 
très  visibles,  ni  très  nombreuses  et  longtemps  elles  ont 
échappé  à  l'observation.  Pour  les  découvrir,  il  a  fallu  les 
récents  progrès  de  la  sociologie  scientiRque.  —  Pourtant 
l'existence  première  de  la  gens^  du  clan  familial,  était 
connue  de  longue  date.  On  a  pu  dire  et  avec  raison,  même 
avant  l'avènement  de  la  sociologie,  que,  jusqu'à  l'Empire, 
l'Etat  romain  a  été  une  fédération  de  familles,  de  grandes 
familles,  mais  représentées  par  le  chef  patriarcal,  à  la  fois 
magistrat  et  pontife,  avant  tout  maître  des  siens  (1).  C'est 
sur  ce  personnage  dominateur  que  s'est  longtemps  con- 
centrée l'attention  des  historiens  ;  mais  la  famille  romaine 
elle-même  n'est  sortie  que  lentement  du  clan  consanguin, 

(1)  Laboulaye,  Condition  civile  et  politique  des  femmes,  12. 
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ûe  la  gens,  c*est-à-dire  d'une  famille  plus  grande,  groupe 
de  consanguins  réels  ou  fictifs,  portant  le  même  nom  et  vi- 
vant sous  un  chef  élu.  En  se  réunissant,  plusieurs  génies 
formaient  la  curie^  ce  qu'on  appelait  en  grec  la  phratrie^ 
et  les  curies  en  s'agglomérant  constituaient  la  tribu,  le 
dème  hellénique.  A  l'aurore  de  l'histoire,  les  clans  reven- 
diquent un  commun  ancêtre  ;  car  déjà  la  filiation  masculine 
y  existe  ;  mais  des  vestiges  de  la  filiation  utérine  subsistent 
encore  :  on  les  a  soigneusement  relevés. 

D'abord,  chez  les  Etrusques,  qui  ont  été  les  instituteurs 
des  Romains,  les  inscriptions  funéraires,  jusqu'à  l'époque 
impériale,  nomment  tantôt  la  mère  seule,  tantôt  la  mère 
avec  son  enfant,  sans  même  mentionner  le  père  (1).  Mais 
bien  d'autres  indices  suivent.  Dans  la  famille  très  an» 
tique,  la  composition  du  tribunal  de  famille  comprenait 
non  seulement  les  parents  en  ligne  masculine,  les  agnaiSy 
mais  les  cognais  de  la  femme.  La  coutume  du  jus  osculi 
donnait  aux  cognais  de  la  femme  aussi  bien  qu'à  ceux  de 
son  mari  le  droit  de  l'embrasser.  Dans  le  temple  de  la  Ma- 
ter JUatuitty  les  femmes  romaines  priaient  pour  les  enfants 
<le  leurs  sœurs.  —  Certains  faits  de  l'histoire  romaine  dé- 
posent aussi  dans  le  même  sens.  Ainsi  après  le  viol  de  Lu- 
crèce par  Tarquin,  c'est  Brutus,  oncle  de  la  jeune  femme, 
>et  non  point  son  père  ou  son  mari,  qui  prend  en  main  sa 
vengeance.  Enfin  l'Etrusque  Porsenno,  ayant  à  exiger  des 
otages  des  Romains,  leur  demande  non  des  hommes,  mais 
-des  femmes  (2).  Une  curieuse  tradition  semble  se  rapporter 
à  une  survivance  bien  plus  lointaine,  à  celle  d'une  très 
ancienne  promiscuité.  On  raconte  en  effet,  que  l'Etrusque 
"Servius  aurait  été  conçu  durant  une  grande  fête  annuelle 
où,  pour  un  jour,  on  revenait  à  la  liberté  sexuelle  des  an- 
mètres  (3).  ' 

D'autre  part,  les  mots  pater  et  familia  ont  eu,  dans  le 

(<)  G.  Tkulon,  Oriflf.  mariage ^  283, 

(2)  G.  Teulon,  Loc.  cit.,  409. 

(3)  G.  Teulon,  Loc,  cit,,  411. 


436      eu.    XVIII.    —    LA   CONDITION    DES   FEMMES   A   ROME 

principe,  une  signification  qui   n'était  pas  exclusivement 
consanguine.  Ainsi  au  temps  de  Numa,  le  mot  parricidium 
signifiait  non  le  meurtre  d*un  père  mais  celui  d*un  homme 
libre  quelconque.  Le  mot  familia  désignait  non  pas  les  con- 
sanguins exclusivement,  mais  tous  ceux  que  le  père  avait 
sous  sa  puissance,  même  et  surtout  les  esclaves.  En  ce  qui 
concerne  Théritage,  la  Loi  des  XII  Tables  n^avait  introduit 
pour  le  partage  héréditaire  du  patrimoine  aucun  privilège 
ni  de  seice,  ni  [de  primogéniture.  Elle  appelait  d'abord  les 
enfants,  en  y  comprenant  la  femme,  assimilée  à  un  enfant, 
dans  le  cas  du  moins  où  elle  avait  élé  soumise,  comme  les 
enfants,  à  la   manus  du  défunt.  A  défaut  d'enfant  et  de 
femme,  venait  le  plus  proche  agnat  ou  parent  paternel  ; 
entin,  à  son  défaut,  le  plus  proche  geniilis  (i).  Il  importe 
de  remarquer  combien  toutes  ces  dispositions  en  prennent 
à  leur  aise  avec  la  consanguinité,  et  en  effet,  le  fils  et  la 
fille  eux-mêmes  cessaient  de  faire  partie  de  la  famille,  alors 
qu  ils  étaient  émancipés  (2).  Enfin,  si  un  citoyen  venait  à 
mourir  intestat,   sa  succession  appartenait  à    la  famille, 
c'est-à-dire  à  un  groupe  qui  ne  comprenait  pas  seulement 
des  parents.   C'est   qu'en  effet,  dans  la  familia^  la    base 
de  la  parenté,  de  l'agnation,  ce  n'est  pas  le  mariage  du  père 
et  de  la  mère,  c'est  le  pouvoir  paternel,  la  patria  potestas. 
Les  agnats  sont  tous  ceux  qui  sont  sous  la  même  puissance 
paternelle,  qui  y  ont  été  ou  auraient  pu  y  être.  La  parenté  est 
limitée  par  la  puissance  paternelle  et  elle  est  aussi  déterminée 
par  elle  ;  avec  elle^  on  la  voit  commencer  et  finir.  Ainsi, 
sans  être  consanguins,  les  enfants  adoptifs  sont  néanmoins 
parents; au  contraire,un  fils  émancipé  cesse  d'être  agnat  (3). 
Il  n'y  a  pas  de  parenté  légale,  d'agnation,  entre  les  enfants 
d'une  même  mère,  mais  de  pères  différents  ;  au  contraire^ 
les  enfants  d'un  même  père  sont  parents,  quoique  nés  de 

(1)  Ortolan,  Hist,  lég.  rom.  Ii6. 

(2)  Ed.  Laboulaye,  Loc.  cit.,  24. 

(3)  G.  Teulon,  Loc.  cit.,  456. 
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mères  différentes  (1).  En  résumé,  le  moi  familia  représente 
surtout  une  idée  de  propriété,  une  idée  économique.  Au  con- 
traire, le  moigeyis  a  trait  à  la  génération  {gigneré).  En  Grèce, 
les  membres  d'un  môme -yâvo;  identique  k  gens,  se  nom- 
maient Y£vv7)Tat,  gennètes^  et  aussi  «  frère  de  lait  )>  (ôjxoYiXa- 
y.t£c)  (2).  A  Rome,  dans  la  gens  plébéienne  primitive,  il  n'y 
a  point  de  pater,  de  chef  patriarcal  ;  un  plébéien  n'a  pas  de 
pater^  mais  il  a  un  géniteur.  —  Chez  les  patriciens,  le  pa^ 
ter  familias  est  le  maitre  politique  de  la  famille  ;  il  a  ce 
qu'on  appelle  le  dominium  absolu  sur  la  femme,  les  enfants, 
les  esclaves.  Libre  à  lui  d'exposer  son  enfant,  de  le  tuer, 
de  le  vendre  comme  esclave  ;    si,  en  mariant  sa  fille,  il 
n'a  pas  renoncé  à  la  manus  qu'il  avait  sur  elle^  elle  reste 
sa  propriété  (3)  ;  mais  il  a  le  droit  d'émanciper  sou  fils  ou 
sa  fille  et  alors  les  enfants  cessent  d'être  sous  sa  puissance 
paternelle  (4).  —  En  fait,  ni  la  fille,  ni  le  fils,  n'avaient  sur 
les  biens  du  père  aucun  droit  de  copropriété,  le  père  ne 
leur  devait  rien,  ni  de  son  vivant,  ni  après  sa  mort.  Pour 
exhéréder  une  fille,  per  exemple,  il  suffisait  que  le  père 
l'omit  sur  son  testament  et   il  en  fut  ainsi  jusqu'à  Justi- 
nien  (5)  ;  car  la  consanguinité    seule   ne  constituait  à   la 
fille  aucun  droit.  —  Rapprochés  les  uns  des  autres  et  sériés, 
tous  ces   faits  font  bien  rentrer  la  familia  romaine  dans 
la  loi  générale  de  l'évolution  familiale,  telle  que  l'a  établie 
une  vaste  enquête,  embrassant  le  genre   humain  tout  en- 
tier. A  Rome  aussi  bien  qu'ailleurs,  le  clan  consanguin  a 
précédé  la  famille  qui  en  est  sortie.  Sans  doute,  à  l'époque 
où  Rome  entre  dans  l'histoire,  elle  est  en  plein  patriarcat  ; 
mais  des  indices  expressifs,  des  survivances,  attestent  en- 
core l'existence  antérieure   d'une  filiation   utérine.  Enfin, 
même  la /amt'/i'a  de  la  Rome  protohistorique,  soumise  au 

(i)  G.  Tkulon,  Orig.  famille,  200. 

(2)  G.  Teulon,  Orig.  famille,  218. 

(3)  Ed.  Laboulaye,  Loc,  cit,,  15. 

(4)  InstituteSy  titre  XII,  6. 
Q})  LAnouLAYE,  Loc,  cit.,  19. 
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gouvernement  despotique  Je  son  paler  familiaSy  est  wvt 
groupe  bien  plutôt  politique  que  consanguin.  Est  de  la  fa- 
mille toute  personne,  qui  est  soumise  soit  à  la  poiestas^ 
soit  à  la  manus  du  père»  et  celui-ci  a  le  droit  de  faire  sortir 
de  la  famille,  par  Témancipation,  son  fils  ou  sa  fille,  de 
même  qu'il  peut  y  faire  entrer  un  fils  adoplif.  Dans  ce& 
arrangements  privés  la  consanguin! lé  réelle  ne  compte 
guère. 

II.  —  Le  mariage. 

La  fille  romaine  étant  la  propriété  de  son  përe^  celui- 
ci  avait  tout  naturellement  le  droit  de  la  fiancer  et  de  la 
marier.  En  promettant  sa  fille  par  fiançailles,  le  père  de  fa- 
mille contractait  une  obligation  sérieuse,  entraînant,  en  cas^ 
de  non  réalisation,  d'abord  des  dommages-intérêts,  puis 
une  pénalité  civique^  Tinfamie.  Les  filles  romaines  étaient 
souvent  fiancées  en  très  bas  âge.  Ainsi  une  fille  d' Agrippa 
et  de  Pomponia  fut  promise  à  Tibère  (1),  dès  la  première 
année  de  sa  vie  (2).  Octavie,  fille  de  Claude  et  de  Messa- 
line,  avait  été  fiancée  à  sept  ans  (3).  En  outre,  la  majorité 
nuptiale,  pour  les  filles,  était  très  précoce  ;  à  douze  ans, 
on  les  pouvait  marier.  A  cet  ftge,  il  n'était  évidemment 
pas  bien  difficile  d'obtenir  leur  consentement,  qui  était  lé- 
galement nécessaire  (4).  D'ailleurs,  la  loi  contraignait  aa 
mariage  :  au  temps  d'Auguste,  une  fille  non  mariée  et 
sans  enfant  était  déjà  passible  des  peines  portées  contre  le 
célibat  et  le  manque  d'enfant  (5).  —  Sur  la  fille  mariée,  le 
père  conservait  son  pouvoir,  quand  il  n'avait  pas  renoncé 
ù  la  manus^  en  mariant  sa  fille  ;  il  avait  alors  le  droit  de  la 

(l)DuRUY,  Italie.n,  486. 

(2)  Friedlaendeh,  Mœurs  romaines  du  temps  d' Auguste ,  I,  354. 

(3)  Friedlabnder,  Ibid,,  I,  351. 

(4)  Friedlaender,  16w/,,  I,  252. 

(5)  Friedlaender,  Ibid,,  I,  351. 
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démarier  et  de  la  remarier  à  son  gré  et  cela  dura  jusqu'à 
Antonin. 

Pour  contracter  un  légitime  mariage,  six  conditions 
étaient  nécessaires  :  1**  qu'on  eut  le  jus  connubii,  le  droit 
de  mariage  en  général  :  ce  droit  existait  entre  Latin  et  Ro- 
maiUy  Latin  et  Latine,  Pérégrin  et  Pérégrine  ;  2^  que  les 
parties  eussent  donné  leur  consentement  ;  3""  qu'elles  eus- 
sent le  consentement  des  chefs  de  famille  ;  4^*  qu'elles  fus- 
sent pubères  ;  5^  qu'il  n'y  eût  pas  de  parenté  au  degré  pro- 
hibé. L'homme  qui  contracte  un  mariage  incestueux  est 
considéré  comme  n'ayant  ni  épouse  ni  enfant.  Alors  les  en- 
fants ont  une  mère,  mais  pas  de  père  ;  ils  ne  sont  pas  sous 
la  puissance  de  leur  auteur  :  ils  sont  dits  spurii  (Instit. 
de  Gaiusy  I,  64)  ;  6<^  que  les  parties  ne  fussent  déjà  ni  en 
état  de  mariage,  ni  en  état  de  concubinat  (1). 

Mais,  à  Rome,  il  y  avait  t)lusieurs  sortes  d'unions  conju- 
gales, reconnues  par  la  loi  :  1^  en  premier  lieu,  le  mariage 
solennel,  celui  des  Patriciens,  le  mariage  par  confarréa- 
/ton (2).  Dans  cette  forme  de  mariage,  en  présence  de  dix  té* 
moins,  le  Grand  Pontife  donnait  aux  époux  un  gâteau  de 
fleur  de  farine,  qu*ils  se  partageaient  ;  2°  le  mariage  par 
coemptioriy  par  achat  ;  c'était  le  mariage  plébéien.  La  céré- 
monie consistait  alors  à  symboliser^  devant  témoins  et  en 
présence  du  préteur,  une  vente  mutuelle,  par  l'échange 
d'une  petite  pièce  de  monnaie (3).  Puis  l'époux  séparait, 
avec  une  pointe  de  javelot,  les  cheveux  de  la  mariée,  ce 
qui  était  un  symbole  de  l'ancien  mariage  par  capture  ;  3*  le 
mariage  par  usage  était  le  mariage  des  pauvres  ;  il  se  con- 
cluait sans  frais,  ni  cérémonie,  par  une  simple  déclaration 
faite  devant  témoins.  Après  un  an  de  durée,  cette  union  de- 
venait légale  et  l'enfant  qui  en  naissait  était  légitime  et  ci- 
toyen (4).  Les  noces  par  confarréation,  les  justes  noces,  les 

(1)  Institutes  de  Gaius,  Des  noces,  58. 

(2)  Lbgouvé,  Hist.  mor.  des  femmes,  148. 

(3)  R.  MÉNARD,  Vie  privée  des  Anciens,  II,  159. 

(4)  R.  MÉNARD,  Vie  privée  des  Anciens,  II,  150. 
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noces  patriciennes,  donnaient  au  mari  la  manus  sur  la 
femme.  Ce  terrible  droit  de  la  manuSy  acquis  ainsi  par  le 
mariy  élait  Téquivalent  de  la  puissance  paternelle,  à  la- 
quelle il  succédait.  La  femme  in  manu  était  légalement 
considérée  comme  la  fille  de  son  mari,  par  suite,  comme 
la  sœur  de  ses  enfants  ;  et  si  son  mari  était  lui-môme  fils  de 
famille,  la  femme  in  manu  devenait  légalement  petite-fille 
du  Pater  familias.  Cette  situation  entraînait,  de  son  côté, 
l'extinction  de  la  puissance  paternelle,  de  la  tutelle,  du  pa- 
tronat, des  droits  de  parenté  et  d'agnation  avec  sa  famille 
consanguine.  Dans  le  mariage  avec  manusy  le  mari  deve- 
nait propriétaire  de  tous  les  apports  de  sa  femme,  même 
de  la  dot,  à  moins  de  stipulation  du  père,  décidant  que  la 
dot  lui  ferait  retour,  si  sa  fille  mourait  sans  enfants  ou  était 
répudiée.  —  Or,  le  mari  acquérait  ce  droit  de  la  manus  par 
toutes  les  formes  de  mariage,  môme  par  YtÂSUs^  par  le 
simple  cohabitation  pendant  un  an,  à  moins  que  la  femme 
n'eut,  chaque  année,  la  précaution  de  passer  trois  nuits 
hors  du  domicile  conjugal  (1).  De  tous  ces  divers  mariages, 
la  confarréation  seule  faisait  intervenir  la  religion  dans  la 
célébration  de  l'union  conjugale  ;  mais  les  trois  formes, 
qu* elles  marquent  ou  non  les  phases  d  une  évolution,  met- 
taient la  femme  à  la  discrétion  de  son  mari,  si  bien  même 
qu'il  acquérait  sur  elle  un  large  droit  de  correction.  Cepen- 
dant, du  moins  chez  les  familles  aristocratiques,  le  mari, 
dans  les  occasions  graves,  devait,  avant  de  sévir,  réunir  le 
tribunal  de  famille,  qui  connaissait  même  des  meurtres 
commis  par  la  femme. 

Cependant  le  mariage  avec  manus  avait  aussi  ses  avan- 
tages pour  l'épouse.  Sans  doute,  par  la  manusy  la  femme 
avait,  vis-à-vis  de  son  mari,  la  position  d'une  fille,  mais 
elle  en  acquérait  le  droit;  elle  héritait  du  mari,  elle 
lui  succédait  même  pour  la  totalité  des  biens,  si  elle  était 
seule  ;  pour  une  portion  virile,  s'il  y  avait  d'autres  héri- 

(i)  R.  Cubain,  Lois  civiles  de  Rome,  i79-i82. 
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tiers  ;  tandis  que,  sans  manus,  elle  était  entièrement  écar- 
tée de  la  succession.  Peu  à  peu  cependant,  on  en  arriva  à 
donner  à  la  femme  la  faculté  d'hériter  quand  môme,  en 
Tabsence  d'héritiers  au  degré  successible  :  alors  on  la  pré- 
férait au  fisc  (1). 

La  dot,  quand  elle  fut  instituée,  ^améliora  la  situation  de 
la  femme  mariée.  Cette  dot  aurait  commencé  par  ôtre,  au 
moins  en  pays  étrusque,  un  reste  d'hétairisme  et  beaucoup 
de  jeunes  filles  l'auraient  gagnée  elles-mêmes  en  trafi- 
quant de  leur  personne.  Plus  tard  et  sans  doute  plus  ordi- 
nairement, ce  fut  une  somme  constituée  à  la  jeune  fille 
par  sa  famille  et  confiée  au  mari,  qui  n'en  devait  toucher 
que  Tintérèt.  Au  début  ce  fut  un  don  facultatif,  non  une 
obligation  pour  les  parents  ;  mais  les  célèbres  lois  Jtdia  et 
Popœa  finirent  par  l'imposer  au  père,  afin  de  faciliter  le 
mariage  de  sa  fille  (2).  En  même  temps  qu'un  avantage 
pécuniaire,  la  dot  était  aussi  un  signe  d'honorabilité  ;  elle 
distinguait  l'épouse  de  la  concubine.  La  femme  sans  dot, 
Vindotata  était,  par  cela  seul^  méprisée.  A  mesure  que  di- 
minua la  solidité  du  lien  conjugal  et  la  sécurité  des  dots 
confiées  aux  maris,  on  entoura  la  dot  de  garanties,  de  pré- 
cautions légales  et  Ton  stipula  la  restitution  des  biens  de  la 
femme  en  cas  de  divorce  (3).  La  loi  Julia  de  adulteriis  alla 
jusqu'à  défendre  d'aliéner  la  dot  de  la  femme,  même  avec 
le  consentement  de  celle-ci.  Peu  à  peu  se  constitua  le  ré- 
gime dotal,  qui  séparait  nettement  les  deux  patrimoines, 
prohibait  les  donations  entre  époux,  interdisait  à  la  femme 
de  s'obliger  pour  son  mari,  de  lui  restituer  la  dot  pendant  le 
mariage.  Tel  fut  le  régime  une  fois  complété  par  Justi- 
nien  (4)  ;  mais  bien  avant,  la  femme  dotale  héritait  souvent 
des  biens  de  son  père,  et  même  les  faisait  régir  par  un  es- 


(i)  Ed.  Laboulayk,  Loc.  cit.^  47-48. 

(2)  Laboulate,  Loc,  cit.,  18. 

(3)  Laboulaye,  39. 

(4)  Laboulaye,  43. 
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clave  à    elle,    Yesclave    dotal.  Déjà   Plàute  critique   ces 
mœurs,  dans  son  Asinaire  : 

M  Argentum  adcepi;  dote  imperium  vendidi  »  (1) 

(J'ai  reçu  de  Targent  ;  j*aî  vendu  ma  puissance  pour  une  dot), 

dit  un  mari.  Ce  marché  se  concluait  en  effet  bien  souvent  ; 
car  les  coureurs  de  dot  devinrent  fort  nombreux.  Sous 
r£mpire  surtout,  la  patricienne  riche  ravala  fréquemment 
son  mari  au  rôle  de  serviteur  quand  elle  n'en  faisait  pas 
simplement  ce  que  nous  appelons  une  «  raison  sociale  », 
couvrant  ses  écarts  de  conduite.  Horace  nous  parle  de 
réponse  gouvernant  son  mari  de  par  sa  dot  (2).  Martial  dé- 
clare qu*il  ne  veut  pas  d'un  riche  mariage  ;  €  être  épousé 
par  sa  femme,  dit-il,  ne  lui  convient  pas  »  (uxori  nubere 
nolo  meœ)  (3).  Sénèque  mentionne  le  «  procureur  frisé  », 
qui  finit  par  remplacer  Tesclave  dotal  (4).  Enfin,  dernier 
progrès,  on  en  arriva  à  contracter  des  mariages  postulats, 
uniquement  destinés  à  éluder  les  pénalités  contre  le  céli- 
bat (5).  Par  la  toute  puissante  vertu  de  l'argent,  la  femme 
riche  avait  donc  réussi  à  transformer  radicalement  le  ma- 
riage antique  :  la  servitude  de  la  femme  ne  se  manifestait 
plus  que  symboliquement  dans  le  cérémonial  de  la  cap- 
ture :  cheveux  séparés  avec  la  pointe  d'un  javelot,  femme 
portée  par  le  mari  au-dessus  du  seuil  de  sa  porte,  alors 
qu'elle  entrait  dans  la  maison  nuptiale  (6).  Tout  ce  symbo- 
lisme archaïque  devait  même  prêter  à  rire  aux  sceptiques 
et  aux  ploutocrates  du  temps. 

Durant  la  Rome  protohistorique,  le  mariage  avait  été,  en 
fait,  indissoluble,  puisque  pendant  plus  de  cinq  siècles  il  n'y 

(1)  Asinaire j  V,  72. 

(2)  Od,  III,  18. 

(3)  Epig.  VIII,  12. 

(4)  Sénèque,  De  Matrim. 

(5)  Friedlaender,  Mœurs  romaines  au  temps  d'Auguste,  t.  î,  360. 

(6)  R.  MÉNARD,  Loc.  cit,,  II,  164. 
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eut  pas  de  divorce  à  Rome  et  que  Thistoire  nous  a  conservé 
le  nom  du  premier  mari  qui  répudia  sa  femme  :  il  s'appelait 
Spurius  Carvilius  et  renvoya  sa  femme  pour  une  raison  dé- 
mographique :  à  cause  de  sa  stérilité  (1).  Comme  partout,  le 
droit  de  répudiation  fut,  à  Rome,  laissé  au  mari  seulement. 
On  lit,  en  etîet,  dans  Plutarque,  que  «  Romulus  donna  licence 
au  mary  de  laisser  sa  femme,  si  d*adventure  elle  avait  em^ 
poisonné  ses  enfants  ou  falsiiié  ses  clefs  ou  commis  adultère 
et,  si  autrement  il  la  répudiait,  la  moitié  de  ses  biens  était 
adjugée  à  sa  femme  et  l'autre  à  la  déesse  Gérés  ».  Plutarque 
oublie  de  mentionner  dans  son  énumération,  juslement  la 
cause  principale  de  la  dénonciation  du  contrat  conjugal, 
celle  qui  motive  principalement  le  divorce  dans  toutes  les 
anciennes  civilisations,  la  cause  qu'invoqua  Spurius  Car- 
vilius :  la  stérilité.  Cependant  la  répudiation  n'était  pas  tout 
à  fait  laissée  au  bon  plaisir  de  Tépoux,  qui  devait,  au  préa- 
lable, assembler  et  consulter  la  famille.  Quand  il  s'agissait 
d*un  mariage  solennel,  par  confarréation,  il  fallait,  pour 
le  dissoudre,  une  cérémonie  contradictoire  :  la  diffaréa- 
tion  (2).  Dans  l'ancien  droit  de  Rome,  quand  le  divorce 
avait  été  motivé  par  un  crime  de  la  femme,  elle  perdait 
toute  sa  dot  ;  plus  tard^  on  n'en  retint  plus  qu'un  sixième, 
même  pour  le  crime  conjugal  par  excellence,  l'adultère, 
et  seulement  un  huitième  pour  les  autres  crimes  (3).  Sui- 
vant révolution  sociologique,  ordinaire  en  tout  pays,  les 
liens  du  mariage  romain  se  détendirent  peu  à  peu.  Même 
et  en  dépit  de  l'opposition  des  censeurs,  le  divorce  par  con- 
sentement mutuel  {Bond  fide)  finit  par  s'introduire  dans 
les  mœurs;  important  progrès,  puisque,  par  lui,  la  femme 
cessa  définitivement  d'être  traitée  comme  une  enclave.  Puis, 
la  législation  du  divorce  le  régla  surtout  par  des  sanctions 
pécuniaires  frappant  spécialement  l'époux  qui  avait  rendu 
le  divorce  nécessaire.  Mais  le  mari  adultère  perdait  seule- 

(1)  Plutarque,  Demandes  romaines.  Question  XIV. 

(2)  Romulus,  XXXV. 

(3;  DuRUY,  in  Italie  ancienne,  488. 


444      CH.    XVllI.    LA    CONDITION    DES   FEMMES    A    ROME 

ment  les  termes  d'usage  pour  la  restitution  de  la  dot  ;  car, 
par  toute  la  terre,  c'est  surtout  pour  la  femme  que  l'adul- 
tère a  lété  jugé  criminel.  Si  la  femme  divorçait  sans  motifs 
sérieux,  le  mari  retenait  un  sixième  de  sa  dot,  pour  chaque 
enfant,  mais  seulement  jusqu'à  concurrence  des  trois 
sixièmes.  Tout étajit  réglé,  de  manière  ou  d'autre,  on  pronon- 
çait la  formule  Res  tuaskabeto  :  «  Prends  ce  qui  t'appartient  », 
et  le  mariage  était  dissous  (1).  Même  la  tyrannique  m€mus 
du  mari  tinit  par  plier  et,  en  envoyant  le  repudium  à  son 
époux,  la  femme  put  l'obliger  àrafîrancliirdela  manus{2). 
Le  divorce  devint  donc  relativement  facile.  £n  abusant  de 
cette  facilité,  les  grands  et  les  personnages  importants  don- 
nèrent de  fâcheux  exemples,  vite  imités,  parce  qu'ils  ve- 
naient de  haut.  Auguste  obligea  letnari  deLivie  à  la  répu- 
dier, quoique  ou  parce  que  grosse.  Cicéron  répudia  sa 
femme  Terentia  pour  palper  un  nouveau  douaire.  Sénèque 
parle  de  femmes  qui  comptent  les  années,  non  par  les  noms 
des  Consuls»  mais  par  ceux  de  leurs  maris  successifs  ; 
même  un  mari  ne  durait  pas  toujours  un  an.  Juvénal  cite 
une  femme,  qui  s'était  mariée  huit  fois  en  cinq  ans  (3). 
Une  autre,  dont  parle  saint  Jérôme,  épousa,  après  avoir  eu 
vingt-trois  maris,  un  homme  ayant  eu,  de  son  côté,  vingt- 
trois  femmes  ;  mariage  assorti.  Mais  le  christianisme  déter^ 
mina  une  réaction  en  créant  des  abus  contraires.  Justinien 
interdit  le  divorce  volontaire,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  se 
consacrer  à  Dieu  (4).  Cessant  d'ôtre  un  contrat  civil,  le  ma- 
riage était  devenu  a  une  union  des  âmes  ». 

III.  —  De  r adultère  et  du  veuvage. 

Des  deux  autres  causes  de  dissolution  du  mariage, TaduN 
tère  et  le  veuvage,  j'ai  surtout  &  parler  de  la  première.  A 

(1)  R.  Cubain,  Loc,  cit,,  183. 

(2)  Italie  ancienne  y  487. 

(3)  Fribolaendbr,  Loc.  cit,,  I,  371. 

(4)  Laboulaye,  Loc.  cit.,  52. 
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Rome,  le  mode  de  répression  de  l'adultère  a  varié,  évolué, 
comme  le  mariage  lui-même.  Dans  la  Rome  protohislorîque, 
en  pleine  phase  patriarcale,  l'adultère  est  le  plus  grave  des 
attentats  à  la  propriété,  un  crime  capital  ;  il  faut  entendre 
naturellement  Tadultère  de   la  femme  ;    même  le  terme 
«  adultère  :»  ne  s*appliquait  alors  qu'à  la  femme  (1),  quoique 
pourtant  son  complice  jouât  aussi  gros  jeu.  La  Loi  des  douze 
Tables  considère  Tadultère  comme  un  crime  familial.  Sui- 
vant cette  loi,  la  femme  soupçonnée  ou  accusée  d'adultère 
est  traduite  devant  le  tribunal  domestique,  devant  tous  les 
cognats,  sans  doute  ceux  de  sa  famille,  quand  elle  était 
sous  la  puissance  paternelle,  puisque  le  père  fut  longtemps 
regardé  comme  le  grand  justicier  de  Tadultère  de  sa  fille  ; 
mais  il  est  évident  que  la  manus  maritale,  quand  elle  exis- 
tait, devait  dessaisir  la  famille  de   la  femme.  Quoiqu'il  en 
soit,  par  l'une  ou  ('autre  des  familles,  la  femme  adultère, 
si  elle  était  reconnue  coupable,  était  punie  de  mort  et  de- 
vait être  exécutée  par  les  parents  eux-mêmes,  comme  bon 
leur  semblait  :  Cognati  necanto^  uti  volent  (2).  Des  lois,  la 
loi  Scaniinia;  surtout  la  loi  Julia,  revendiquèrent  l'adul- 
tère comme  crime  public  ;  mais,  à  côté  de  ces  lois,  la  juri- 
diction familiale  continua  à  persister  jusque  sous  l'Empire. 
Mais,  avec  le  temps,  la  pénalité  s'adoucit:  à  la  peine  capi- 
tale succéda  le  bannissement,  la  rélégation  à  au  moins  deux 
cent  milles  de  Rome,  en  outre,  l'obligation  pour  la  femme 
de  porter  un  costume  infamant  :  la  robe  des  courtisanes  (3). 
Une  ancienne  coutume  romaine,  qui  peut  être  préhisto- 
rique, punissait  la  femme  adultère  d'une  de  ces  pénalités 
expressives,  qui  plaisent  surtout  aux  populations  sauvages. 
Celle-ci,  dont  on  trouve  l'analogue  chez  les  Peaux-rouges, 
consistait  à  enfermer  la  femme  coupable  dans  une  logette^ 
où  elle  était  livrée  aux  passants  masculins,  à  la  seule  con- 
dition que  ces  passants  portassent  sur  eux  des  sonnettes, 

(1)  Lecky,  II,  312. 

(2)  Lbgodvé,  Loc,  cit.,  18!. 

(3)  Paul  Lacohbe,  Famille  dans  la  Soc.  romaine. 
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afin  sans  doute  de  donner  de  la  publicité  à  ce  singulier  ta- 
lion (1).  Cet  usage  aurait  persisté  jusqu'à  Théodose,  qui 
Tabolit  ;  mais  peut-être  ne  s'appliquait-ii  qu'à  la  classe 
prolétarienne. 

Dans  le  droit  primitif  de  Rome  le  mari  outragé  avaît^  en 
cas  de  flagrant  délit,  le  droit  de  tuer  les  coupables  ;  mais 
il  restait  libre  de  garder  Tamant  pendant  vingt  heures,  pour 
se  procurer  des  témoignages^  et,  pendant  ce  temps,  de  le 
torturer,  môme  d'une  manière  si  spéciale,  que  je  ne  puis  la 
décrire,  mais  qui  s'appelait  «  raffanisation  ».  En  outre,  la 
loi  et  l'opinion  publique  ne   défendaient  pas  au  mari  de 
rançonner  l'amant.  La  loi  Julia^  publiée  soit  par  J.  César, 
soit  par  Auguste^  édicté,  contre  ceux  qui   souillaient  la 
couche  nuptiale  d' autrui,  la  peine  capitale  ;  mais  il  faut 
entendre  les  cas  où  l'acte  avait  été  commis  avec  violence, 
puisque  la  séduction  sans  violence  n'est,  par  la  même  loi, 
punie  que  de  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens,  si  le  sé- 
ducteur est  de  condition  honorable,  et,  dans  le  cas  contraire, 
d'une  punition  corporelle  suivie  de  relégation  (2).  En  cas 
de   flagrant   délit,    la   loi  Comelia  déclare  '  excusable   le 
meurtre   de   Tamant,  si  cet  amant  est  un  esclave  ou  un 
homme  de  mauvaise  vie,  un  entremetteur  (Leno)^  un  co- 
médien, un  aiîranchi  du  mari  ou  de  la  famille  (3).  Le  mari 
outragé  ne  pouvait  plus,  sous  peine  dHn/amie,  continuer  la 
cohabitation  avec  sa  femme  adultère  et  celle-ci  était  exclue 
des  temples,  même  de  ceux  qui  s'ouvraient  aux  femmes 
étrangères  et  aux  esclaves  (4). 

Nous  avons  vu,  tout  à  l'heure,  que,  dans  la  Rome  an- 
tique, le  mot  adultère  ne  s'appliquait  pas  aux  maris  et 
nous  venons  de  constater  que  la  pénalité  de  l'adultère  fut 
toujours  plus  douce  pour  l'homme.  En  réalité,  un  homme 

(1)  SocRATE,  Hist,  ecclés,^  Livre  V,  Gh.  xviii.  —  Diction,  de  Bayle 
(Article  Babelol), 

(2)  Institutes,  liv.  IV,  titre  XVIII. 

(3)  P.  Lacombe,  Loc.  cit. 

(4)  Wake,  II,  105. 
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marié  pouvait  être  poursuivi  et  puni,  pour  avoir  eu  des 
rapports  intimes  avec  une  femme  mariée  ;  mais,  hors  ce 
csls,  ses  infidélités  ne  tiraient  pas  à  conséquence.  Il  fallut 
même  arriver  à  Antonin  pour  qu*un  mari,  coupable  lui- 
même  d'adultère,  c'est-à-dire  de  commerce  avec  une  femme 
mariée,  ne  fut  pas  autorisé  à  poursuivre  eu  justice  sa 
femme  surprise,  elle  aussi,  en  commerce  adultérin  (1). 
Plante  tient  encore  pour  peccadilles  les  infidélités  d'un 
mari  :  €  Si  ce  vieillard,  dit-il,  s'est  passé  d'agréables  ca- 
prices en  cachette  de  son  épouse,  il  n'y  a  là  rien  d'extraor- 
dinaire ni  d'étrange  ;  il  a  fait  comme  les  autres  »  (2),  et 
nous  devons  en  croire  Plante,  si,  comme  il  Taffirme,  les 
courtisanes  étaient  alors  aussi  nombreuses  à  Rome  que  les 
mouches  un  jour  de  chaleur  (3).  Avant  de  quitter  ce  sujet 
du  mariage  proprement  dit,  à  Rome,  il  nous  faut  encore 
examiner  deux  faits  qui  s'y  rattachent,  d'abord  le  veuvage, 
puis  le  concubinat. 

Dans  la  Rome  primitive,  l'opinion  publique  blâmait  le 
remariage  des  veuves.  Celles  qui  ne  se  remariaient  pas, 
étaient  entourées  d'une  estime  particulière  (4)  et,  dans 
une  inscription  funéraire,  la  défunte,  nommée  Gornélia, 
dit  à  sa  fille  :  «  Imite-moi  et  ne  sois  qu'à  un  seul  (5)  ».  Il 
est  à  remarquer  qu'à  Rome»  comme  ailleurs,  cette  obliga- 
tion morale  d'être  fidèle  à  un  mari  défunt  n'était  pas  réci- 
proque :  l'homme  veuf  ne  s'est  jamais  cru  moralement 
obligé  de  ne  pas  contracter  un  second  mariage  ;  mais  c'est 
particulièrement  dans  les  pays  à  civilisations  patriarcales, 
que  l'on  essaie  d'imposer  à  la  veuve  ce  devoir  de  fidélité 
posthume,  survivance  atténuée  des  sacrifices  de  veuves, 
si  communs  dans  nombre  de  sociétés  barbares.  L'une  et 
l'autre  obligations  indiquent,  nécessairement,  qu'il   s'agit 

(1)  DéMENNIER,  I,  226. 

(2)  Asinaire,  v.  919,  920. 
<3)  Asinaire,  v.  919,  920. 

<4)  DuRUY,  Filon,  etc.  Italie  ancienne,  II,  488. 
(S>)  Hellénisme,  II,  225. 
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d'un  état  social  où  la  subordination  des  femmes  est  ex- 
trême, OÙ  elles  sont  considérées  comme  la  chose  de  leurs 
maris  qui,  eux,  n'ont  jamais  l'idée  de  se  tuer,  de  se  brûler 
vifs,  à  la  mort  de  leurs  femmes,  qui  même  se  croient  bien 
rarement  obligés  à  la  fidélité  posthume.  On  comprend 
qu*à  Rome,  où  la  femme  était  réputée  dans  la  main  (in  ma^ 
nu)  de  son  mari,  on  attendit  d*elle  qu'elle  continuât  à 
lui  appartenir  même  après  sa  mort.  Pourtant  cette  fidélité, 
jusque  dans  la  mort,  finit  par  devenir  une  vertu  de  plus  en 
plus  archaïque  et,  à  la  fin  de  la  République,  les  lois  Julia 
et  Papia  Poppœa^  soucieuses  avant  tout  du  maintien  de  la 
population,  autorisèrent,  d'une  part»  toute  veuve  ayant 
trois  enfants,  à  recueillir  la  fortune  totale  de  l'époux  dé- 
funt (1)  et,  d'autre  part,  obligèrent  la  veuve  à  se  remarier 
dans  les  deux  années  de  son  veuvage,  sous  peine  d'être 
soumise  à  toutes  les  incapacités  légales  imposées  aux  céli- 
bataires (2). 

Le  triomphe  du  Christianisme  détermina  en  fait  de  veu- 
vage un  retour  aux  vieilles  mœurs.  Constantin  édicta,  contre 
ceux  qui  contractaient  des  secondes  noces,  des  amendes  pé- 
cuniaires au  profit  des  enfants  du  premier  lit  (3).  L'Eglise 
d'Orient  promulgua  aussi  des  peines  contre  les  deuxièmes 
mariages  et  en  aggrava  la  sévérité  pour  les  troisièmes. 
Lors  du  Concile  de  Néocésarée»  l'empereur  Léon  donna 
force  de  loi  à  ces  mesures  ecclésiastiques  (Novelle  XC),  en 
alléguant  une  raison  singulière  :  L'homme,  disaient  les 
considérants  de  la  loi,  ne  doit  pas  être  inférieur  aux  bêtes  ; 
or  «  les  tourtereaux  n'ensevelissent  pas  une  première  union 
sous  une  seconde  )»  (4).  Tout  en  lui  imposant  pour  tou- 
jours l'état  de  veuve,  les  lois  du  Bas  Empire  maintenaient 
néanmoins  la  femme  dans  une  position  subordonnée  et  il 
allut  arriver  à  Justinien  pour  qu'on  lui  accordât  la  garde  de 

(1)  Laboulaye,  Loc.  cit. y  70. 

(2)  Laboulaye,  Loc.  cit. y  53. 

(3)  Italie  ancienne,  II,  488. 

4)  Laboulaye,  Loc.  cit.,  o4-o3. 
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ses  enfants  (1).  Déjà,  dans  TEvangile,  la  femme,  môme  la 
Vierge  Marie,  est  aussi  dédaignée  par  son  «  divin  fils  »  que 
la  P(^nélope  de  VIliade  par  Télémaque  et,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  les  Pères  de  TEglise  ont  généralement  tenu  le 
sexe  féminin  en  très  mince  estime. 


IV.  —  La  condition  sociale. 

La  loi  et  les  mœurs  ont  donc  fait  à  la  femme  romaine, 
même  et  peut-être  surtout  à  la  fille  et  à  la  matrone  patri- 
cienne, une  condition  très  asservie  aux  volontés  du  père, 
du  mari,  des  parents.  A  première  vue  et  à  en  juger  d'après 
les  textes  de  loi,  la  dépendance  de  la  femme  à  Rome  semble 
aussi  grande  que  celle  de  la  femme  grecque  ;  pourtant  la 
première,  la  femme  romaine,  jouissait  d'une  liberté  do- 
mestique beaucoup  plus  large.  A  Rome,  il  n'y  avait  pas  de 
gynécée  dans  la  maison  conjugale  ;  l'épouse  avait  même  à 
remplir  un  rôle  de  maîtresse  de  maison  ;  elle  pouvait  être 
la  compagne  et  non  la  servante  de  son  mari  ;  toujours  elle 
s'associait  à  sa  bonne  ou  à  sa  mauvaise  fortune  ;  elle  rece- 
vait ses  amis  et  faisait  les  honneurs  du  logis  (2).  Elle  assis- 
tait aux  banquets  et  y  occupait  la  place  d'honneur  ;  elle 
circulait  dans  les  rues,  allait  au  théâtre  avec  les  hommes, 
toutes  choses  interdites  à  la  femme  grecque.  Pourtant,  au 
moins  au  beau  temps  de  la  République,  on  n'avait  pas, 
dans  la  matrone  romaine^  une  grande  confiance,  puisque 
Fusage  du  vin  lui  était  sévèrement  interdit,  même,  à  ce  qu'on 
affirme,  sous  peine  de  mort  (3).  Bien  plus,  le  mari  devait, 
pour  être  convenable,  aimer  sa  femme  avec  discrétion, 
puisque  Catonle  Censeur  raya  de  la  liste  des  sénateurs  un 
certain  Manilius,  qui,  en  présence  de  sa  fille,  avait  embrassé 
sa  femme  avec  trop  de  tendresse  (4).  Il  faut  dire  que  Caton 

(1)  Lecky,  U,  366. 

(2)  R.  Ménard,  Loc,  cit,,  II,  149. 

(3)  Lecky.  I,  93. 

(4)  Du  Boys,  Loc.  cit.,  444. 
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n'était  guère  capable  de  commettre  lui-même  un  semblable 
excès,  la  tendresse  n'ayant  jamais  été  son  fort.  Un  autre 
Caton  ne  fut  pas  plus  affectueux  et  Ton  cite  de  lui  un  Irait 
montrant  que  le  pouvoir  du  mari  romain  sur  sa  femme 
s'étendait  fort  loin,  jusqu'au  prêt  de  l'épouse  à  un  ami,  ce 
qui  est  une  coutume  absolument  sauvage.  Pourtant  Plu- 
tarque  attribue  cette  pratique,  si  brutale,  au  vertueux  Ca- 
ton d'Utique.  Les  détails  du  fait  sont,  en  eux-mêmes,  cu- 
rieux. Hortensius,rami  de  Caton,  commença  par  demander 
en  prêt  Portia,  fille  de  Caton,  déjà  mariée  à  Bibulus  et 
mère  de  deux  enfants  :  c'était,  au  dire  de  Plutarque,  dans 
un  but  utilitaire,  uniquement  pour  avoir  un  enfant  de  bonne 
race.  Ce  but  une  fois  atteint,  Horlensius  promettait  de  res- 
tituer honnêtement  Portia  à  son  mari.  Caton  ne  fut  nulle- 
ment choqué  de  la  demande  ;  pourtant  il  refusa.  Alors 
Hortensius  se  rabattit  sur  Atartia,  la  femme  de  Caton. 
Toujours  obligeant,  Caton  en  référa  à  Philippe,  son  beau- 
père,  qui,  lui  non  plus,  n'y  vit  pas  d'inconvénient.  Un 
contrat  fut  donc  dressé  et  conclu  entre  les  trois  hommes  : 
Caton  le  mari,  Hortensius  l'ami  et  Philippe  le  beau-père.  Il 
ne  semble  pas  que  Martia  elle-même  ait  été  appelée  à  donner 
son  avis,  d'où  Ton  peut  inférer  que  Caton  avait  sur  sa 
femme  la  manus.  Martia  fut  donc  cédée  à  Hortensius,  puis 
ressaisie,  à  la  mort  de  ce  dernier,  par  son  ancien  mari  Ca- 
ton :  il  faut  dire  qu'à  ce  moment  elle  était  héritière  d'Hor- 
tensius  et  une  bonne  prise  pour  une  manus  maritale  un  peu 
crochue  (1).  Cette  transaction,  si  simplement  effectuée,  en 
dit  long  sur  la  sujétion  de  l'épouse  romaine,  même  à  la  fin 
de  la  République,  car  le  prêt  de  Martia  ne  saurait  être  un 
cas  unique  ;  si  le  souvenir  nous  en  a  été  conservé  de  préfé- 
rence, c'est  qu'il  intéressait  des  personnages  importants. 

Cette  absence  parfaite  de  délicatesse  dans  la  vie  conju- 
gale n'empêchait  pas  d'affecter  la  simplicité  des  vieux  âges. 
La  femme  romaine  devait  filer  et  tisser,  comme  la  femme 

(1)  Plutarque,  Caton  d'Utique,  XXXVI,  LXVIII 
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^'recque,  et  on  rapporte  que,  pour  donner  le  bon  exemple, 
l'empereur  Auguste  lui-même  s'astreignait  à  ne  porter  que 
des  vêtements  ouvrés  par  ses  filles  et  petites-filles  (1).  Car, 
dans  la  Rome  primitive  et  républicaine,  les  familles,  au 
moins  les  patriciennes,  se  suffisaient  à  elles-mêmes  parle 
travail  des  esclaves  et  des  femmes.  L'esclave  broyait  le 
grain  ;  la  femme  faisait  le  pain,  comme  elle  fabriquait  les 
vêtements.  Une  bonne  ménagère  était  fort  prisée.  On  la 
loue  d'être  habile  fileuse,  de  bien  administrer  sa  maison 
{Friedliinder,  I,  346,  noté  4).  On  enseignait  aux  petites 
filles  à  filer  et  à  tisser  (Friedlànder,  I,  34t>). 

Ce  qu'en  droit  on  appelle  la  capacité  civile  des  femmes 
fut  à  peu  près  nul  aussi  longtemps  que  se  maintint  la  fa- 
mille romaine,  si  spécialement  instituée.  Les  femmes,  tou- 
jours sous  la  tutelle  soit  du  père,  soit  du  mari,  soit  des 
agnats,  ne  pouvaient  sans  autorisation  s'obliger,  aliéner 
ou  tester  (2).  Le  mari  commença  par  avoir  la  pleine  pro- 
priété des  biens  de  sa  femme.  Cet  état  de  choses  se  modifia 
pourtant  peu  à  peu  ;  et  le  mari  finit  par  laisser  à  sa  femme 
la  libre  disposition  da  ses  biens  personnels,  sauf  de  la 
portion  affectée  aux  charges  de  la  maison  conjugale  (3).  On 
«n  arriva  même  à  esquiver  les  prohibitions  légales  :  un 
père  mancipait  sa  fille  à  un  ami  complaisant;  un  mari 
émancipait  sa  femme  par  testament,  en  lui  donnant  le 
droit  de  choisir  un  tuteur,  etc.  Si  bien  qu'après  Dioclétien, 
il  ne  reste  plus  de  vestige  de  l'ancienne  tutelle  de» 
femmes  (4)  et  le  mariage,  bien  loin  d'enchaîner  les  femmes 
riches,  leur  procura  une  liberté  presque  illimitée  (5). 

Mais,  à  côté  et  au-dessous  du  mariage  romain,  long- 
temps si  rigide  pour  les  femmes,  la  loi  romaine  tolérait  et 
«aême  reconnaissait  un  mode  d'union  sexuelle  moins  solen 

(t)  Suétone,  Octave^  eh.  lxiv. 

(2)  Ed.  Laboulaye,  Loc.  cit.,  63. 

(3J  H.  Sumner-Maine,  L'ancien  droite  399. 

(4)  Laboulaye,  Loc.  cit.,  71. 

(5)  Friedlaendrr,  Loc,  cit,^  I,  367. 
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nel,  une  sorte  de  mariage  libre,  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  justes  noces  des  patriciens  ;  je  veux  parler  du 
concubinat.  Le  concubinai  romain,  c'était  l'union  intime 
entre  personnes,  qui  ne  pouvaient  s'épouser  légalement. 
Souvent  la  concubine  était  une  personne  de  réputation 
équivoque  ou  de  condition  servile  ;  une  affranchie,  une 
esclave,  etc.  Les  lois  Julia  et  Papia  Poppea  autorisèrent 
expressément  le  concubinat  :  c'était  en  réalité  un  mariage 
de  qualité  inférieure.  Le  concubinat  indiquait  la  paternité  ; 
mais  l'enfant  suivait  la  condition  de  la  mère  et  pour  le  père 
il  n'était  également  qu'un  enfant  naturel  ;  il  n'entrait  pas 
dans  sa  famille  et  n'héritait  point  de  lui  (1).  EnGn,  dans  le 
concubinat,  il  n'y  avait  pas  de  dot  comme  dans  le  vrai  ma- 
riage (2).  Ce  fut  surtout  entre  le  patron  et  l'esclave  affran* 
chie  que  le  concubinat  fut  usité  et  en  même  temps  protégé 
par  les  lois,  cela  jusqu'à  Justinien.  Constantin  avait  auto- 
risé la  légitimation  par  mariage  des  eniants  nés  d'une  con- 
cubine de  condition  libre,  pourvu  que  l'homme  n'eût  pas 
d'enfants  légitimes.  Justinien  permit  la  légitimation  même 
dans  ce  dernier  cas  ;  mais  il  l'interdit,  si  la  femme  était 
une  esclave  affranchie  par  son  maître  et  ayant  déjà  d'autres 
enfants  (3). 

V.  —  L  éducation. 

Rome  s'est  surtout  distinguée  par  ses  aptitudes  guer- 
rières, juridiques,  administratives  ;  au  contraire,  dans  l'art, 
la  poésie,  la  science,  la  philosophie,  elle  n'a  guère  fait 
qu'imiter  son  institutrice  intellectuelle,  la  Grèce.  II  est 
donc  naturel  qu'à  Rome  on  ne  se  soit  pas  beaucoup  soucié 
de  donner  aux  filles  une  éducation  intellectuelle.  Long- 
temps les  mères  élevèrent,  seules,  leurs  filles,  s  efforçant 

(1)  R.  Cubain,  Loc.  cit.,  188. 

(2)  R.  Cubain,  Loc.  cit.,  189. 

(3)  Institutes  de  Gains.  —  Des  noces,  58  (Domenget), 
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<lc  leur  transmettre  traditionnellement  des  goûts  et  des  ap- 
titudes de  bonne  ménagère  ainsi  que  quelques  notions  sur 
la  religion  et  les  pratiques  religieuses  :  la  vie  de'  famille 
tenait  lieu  d'enseignement  scolaire.  On  mariait  les  filles 
quand  elles  jouaient  encore  à  la  poupée  et  le  reste  regar- 
<lait  répoux»  surtout  préoccupé  de  dominer  et  ordinaire- 
ment d'ailleurs  armé  de  la  manus.  Il  faut  arriver  au  siècle 
d'Auguste  pour  trouver  à  Rome  des  écoles  de  GUes,  où, 
chaque  matin,  les  familles  de  la  classe  moyenne  pouvaient 
envoyer  leurs  enfants.  Les  jeunes  patriciennes  étaient, 
comme  leurs  frères  et  souvent  avec  eux,  élevées  par  des 
précepteurs  dans  la  maison  paternelle.  Cette  instruction 
<listinguée  était  purement  littéraire;  on  s'attachait  à  meu- 
bler la  mémoire  des  jeunes  filles  de  figures  et  de  passages 
choisis.  On  leur  enseignait  aussi  la  musique  et  la  danse. 
Les  danses  romaines,  lentes  et  cadencées,  donnaient  aux 
jeunes  filles  un  port  noble,  une  démarche  gracieuse,  avan- 
tages dont  on  faisait  grand  cas.  La  musique,  au  moins  la 
musique  vocale,  tenait  une  place  notable  et  jugée  nécessaire 
dans  l'éducation  féminine  ;  car,  à  l'exemple  de  la  Grèce, 
Rome  faisait  souvent  figurer  les  jeunes  filles  dans  les  céré- 
monies publiques,  religieuses,  civiques,  funèbres.  Sous 
Auguste,  quelques  patriciennes  acquirent  ce  que  Ton  con- 
sidérait alors  comme  une  culture  supérieure  ;  c'est-à-dire 
la  haute  rhétorique  et  la  connaissance  de  tel  ou  tel  sys- 
tème de  philosophie  ;  tantôt  la  doctrine  d'Ëpicure,  tantôt 
celle  du  Portique,  etc.  Plutarque  affirme  que  Cornélie, 
femme  d'abord  de  Crassus,  puis  de  Pompée,  était  musi- 
cienne, lettrée,  avait  suivi  avec  profit  des  cours  de  philoso- 
phie et  même  étudié  la  géométrie,  alors  la  science  des 
sciences  (^),  comme  il  arrive  toujours,  aussi  longtemps  que 
les  sciences  d'observation  sont  dans  Tenfance.  Mais,  en 
somme,  on  est  fondé  à  dire,  qu'à  aucune  période  de  son 
évolution  historique,.  Rome  n'a  su  donner  à  ses  femmes, 

(l)  Frîedlaender,  Loc.  cit. y  HT,  126. 
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de  toute  condition,  une  éducation  propre  à  les  développer 
mentalement/à  les  mettre  en  état  de  se  conduire  saine-^ 
ment  et  raisonnablement,  alors  que  viendrait  à  cesser  la 
sujétion  à  laquelle  on  les  avait  si  longtemps  soumises.  Ce 
temps  vint  cependant,  pour  les  femmes  d'une  certaine  classe, 
et  il  les  trouva  très  mal  préparées. 

Lentement  d'abord,  avec  une  vitesse  accélérée  ensuite^ 
le  sort  des  femmes  nobles  et  surtout  riches  se  modiCa 
grandement. 

Les  droits  pécuniaires  et  la  liberté  d'agir  s'élargirent 
considérablement  pour  les  femmes,  de  la  Rome  protohisto* 
rique  au  Bas  Empire  ;  mais  on  ne  leur  accorda  jamais  ni 
droits  civiques,  sous  la  République,  ni  la  faculté  d'arriver 
au  pouvoir  souverain  sous  l'Empire.  On  assignait  simple- 
ment aux  filles  d'empereurs  un  apanage,  un  fonds  de 
terre  exempt  d'impôts.  Ce  fut  seulement  dans  l'Empire 
d'Orient,  que  les  femmes  en  arrivèrent  à  monter  sur  le^ 
trône  ;  mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  droits  civiques  pour 
personne  (1).  —  Les  citoyens  étaient  transformés  en  sujets 
Kisservis,  n'ayant  même  plus  conscience  de  leur  dégrada- 
tion politique  et  morale. 


VL  —  La  valeur  mentale  des  femmes  à  Home. 

Le  tableau  très  succinct  que  je  viens  de  tracer,  avec 
pièces  à  l'appui,  de  la  situation  faite  aux  femmes  dans  la 
Rome  antique,  depuis  la  Rome  protohistorique  jusqu'au 
Bas  Empire,  nous  montre  que,  dans  la  famille,  le  ma- 
riage et  la  grande  société,  la  condition  des  femmes  ro- 
maines a  lentement  évolué  de  la  sujétion  servile  à  la  li- 
berté de  plus  en  plus  large,  finalement  môme  à  la  licence. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  renseignements,  si 
nombreux,  si  précis,  que  nous  a  laissés  à  ce  sujet  l'anti- 

(1)  Laboulayk,  Loc,  cit.f  7,j-76. 
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qui  té  romaine,  concernent  surtout  la  femme  des  classes 
supérieures  soit  par   la  naissance,   soit  par  l'argent  (1). 
Dans  la  petite  bourgeoisie,  dans  le  prolétariat,  les  femmes 
ont   mené  ;une  obscure  existence,    qui   n'a   point    laissé 
d'autre  trace  que  des  pierres  tumuiaires,  sur  lesquelles  les 
maris  veufs  font  de  leurs  vertus  un  éloge  banal  et  uniforme. 
Un  mari  cependant  n'a  pas  craint  de  graver  la  joyeuse  épi- 
taphe  suivante  :  «  Le  jour  de  samort^  j'ai  témoigné  ma  re- 
connaissance aux  dieux  et  aux  hommes  (2)  i»  ;  mais  la 
plupart  des  inscriptions  funéraires  vantent  au  contraire  la 
chasteté,   l'humeur    casanière  des  défuntes,  même  leurs 
qualités  de  bonne  nourrice  (3)  et   il  est  à  croire  qu'en 
moyenne   elles   disent  la   vérité.    Mais  les  satiriques    ne 
mentent  point  non  plus,  quand  ils  signalent  les  déporte- 
ments  des  femmes  riches^  à  la  6n  de  la  République  et  sous 
l'Empire,   leur  futilité,  leurs  ioUes  dépenses,  leur  froide 
cruauté  pour  leurs  serviteurs  esclaves,  leurs  caprices  pa- 
thologiques et  erotiques  pour  les  gladiateurs,  les  athlètes, 
les  mimes,  etc.,  leur  besoin  de  se  singulariser  en  achetant  à 
des  prix  fous   des  nains,  des  monstres,  etc.  Sénèque  doit 
être  un  chroniqueur  exact,  quand  il  raconte  que,  pour  ne 
pas  être  dédaigné  des  dames,  il  fallait  avoir   quelque  liai- 
son galante  de  bon  ton,  au  moins  faire  une  rente  à  une 
femme  mariée  (4).  Martial  est  sans  doute  véridique,  quand 
il  reproche  à  une  femme  à  la  mode  de  n'ôlre  composée  que 
de  mensonges  et  de  porter  des  cheveux  qui  croissent  sur 
les  bords  du  Rhin.  11  n'a  peut-ôtre  pas  tort  quand  il  dit  à 
un  mari  :  «  Ta  femme  t'appelle  <k  Coureur  de  servantes  i»  ; 
elle-mùme    court    les    porteurs    de    litières  :    l'un   vaut 
l'autre  (5)  ». 

Mais  ces  mœurs  sont  celles  que^  dans  toutes  les  grandes 

(1)  Friedlaender.  I,  343-344-409. 

(2)  Frïf.dlaender,  409-410.    • 

(3)  Friedlaender,  410. 

(4)  SÉNÈyt'E,  Dt:  Bcneficiis,  9-3. 

(5)  EpigrammeSj  liv.  XII,  j8. 
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villes  modernes,  nous  voyons  encore  autour  de  nous  ;  ce 
sont  celles  qu*étale  une  minorité  de  femmes  moralement 
inférieures,  dégradées  et  disposant,  pour  des  raisons  très 
diverses,  de  grosses  sommes  d*argent,  dont  elles  sont  radi- 
lement  incapables  de  faire  un  bon  usage.  Les  hommes  qui 
les  fréquentent,  qui  les  admirent,  qui  souvent  défrayent 
leur  luxe  et  leurs  fantaisies  malsaines,  ne  sont  pas  d'une  es- 
pèce plus  relevée.  Tous  et  toutes  se  valent,  comme  leurs 
analogues  se  valaient  dans  la  Rome  impériale.  Dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  la  production  de  cette 
classe  de  dégénérés  excentriques  et  de  jouisseurs  inintelli- 
gents est  un  phénomène  morbide.  Sur  le  corps  social, 
comme  sur  l'organisme  individuel,  le  parasitisme  suppose 
et  active  quelque  tendance  à  la  décomposition. 

La  grandeur  romaine,  qui  n'était  pas  une  grandeur  mo- 
rale ou  intellectuelle,  avait  pour  ba^e  un  séculaire  abus  de 
la  force,  une  iniquité  tranquille  et  la  spoliation  des  vaincus. 
La  Rome  primitive  et  républicaine,  n'ayant  pas  songe  à 
dresser  ses  femmes  à  la  guerre,  y  avait  vu  surtout  des  ins- 
truments de  procréation.  Un  discours,  celui  du  censeur  Me- 
tellus  Numidicus,  engageant  ses  concitoyens  à  se  marier, 
nous  dépeint  nettement  cet  état  d'àme  :  «  Si  nous  pou- 
vions vivre  sans  femmes,  nous  nous  épargnerions  un  tel 
ennui  ;  mais,  puisque  la  nature  a  voulu  qu'on  ne  pût  ni 
vivre  tranquillement  avec  une  femme,  ni  vivre  sans  femme, 
occupons-nous  plutôt  de  la  perpétuité  de  notre  nation  que 
du  bonheur  durant  une  vie  si  ^courte  (1).  »  La  femme  étant 
jugée  un  mal  nécessaire,  les  lois  et  les  mœurs  avaient  or- 
ganisé en  conséquence  son  esclavage  domestique  et  lui 
avaient  fait  un  genre  de  vie  absolument  impropre  à  la  dé- 
velopper ;  d'ailleurs  on  ne  la  considérait  pas  comme  un 
être  perfectible. 

Cet  état  de  choses  n'avait  pas  été  incompatible  avec  la 
primitive  simplicité  romaine  ;  mais,  quand  la  modeste  cité 

(8)  AuLu  Celle  (Ménard,  II,  liiS). 
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de  Romulus  fut  devenue  une  fastueuse  capitale,  la  Ville 
Eternelle,  gorgée  des  dépouilles  du  monde  connu,  en  même 
temps  qu'un  grand  centre  industriel  et  commercial,  il  ne 
fut  plus  question  des  vieilles  mœurs,  si  ce  n'est  dans  les 
éliicubrations  des  rhéteurs;  alors  le  pouvoir  politique  et 
l'argent  s'engendrèrent  Tun  l'autre  dans  les  mains  d'une 
classe  moralement  très  inférieure,  sans  distioction  de  sexe. 
C'est  particulièrement  aux  femmes  de  cette  classe  que 
s'adressent  les  satires  des  poètes  et  les  objurgations  des 
moralistes,  durant  la  phase  décadente  de  Rome.  Ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  suffisent  à  établir  cependant  que  la 
femme  romaine  ait  été  essentiellement  inférieure  à  son 
compagnon  masculin. 


CHAPITRE  XIX 


1.A  F£MM£  DANS  l'eUROPB  BARBARE  ET  MÉDIÉVALE 


A.  »  Barbares  non  germaniques. 

Pour  achever  notre  enquête,  il  nous  reste  à  y  soumettre 
les  populations  de  TEurope  ancienne  et  moderne,  en  de- 
hors de  l'antiquité  [classique,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Que 
les  premiers  habitants  de  TEurope  aient  été  des  sauvages, 
l'archéologie  nous  l'atteste  pour  la  préhistoire  et  les  écri- 
vains de  l'antiquité  confirment  le  fait  par  de  très  nombreux 
témoignages.  Les  premières  civilisations  dignes  de  ce 
nom  fleurirent  sur  les  rivages  méditerranéens.  L'Egjrple 
d'abord,  la  Grèce  et  Rome  ensuite  furent  les  trois  grands 
foyers  où  se  réalisèrent  des  progrès  de  toute  sorte,  qui  peu 
à  peu  rayonnèrent  sur  l'Occident  sauvage  ou  barbare. 

Cette  Europe,  plus  ou  moins  primitive,  nous  intéresse 
par  sa  sauvagerie  même  ;  puisque  nous  en  provenons  di- 
rectement. Il  nous  importe  donc  de  savoir  si,  pour  la  fa- 
mille, le  mariage,  plus  généralement  pour  la  condition 
faite  aux  femmes,  elle  s'est  distinguée  des  autres  races  ou 
peuples  que  nous  avons  interrogés  ou  si,  au  contraire, 
elle  a,  sur  ce  point,  évolué  sensiblement  de  la  même  manière. 
Le  temps  me  presse  trop  pour  qu'il  me  soit  possible  de  faire 
cet  examen  autrement  qu'à  vol  d'oiseau  ;  je  citerai  cepen- 
dant les  plus  caractéristiques  des  faits  qui  s'y  rapportent. 
Nous  sommes  actuellement  assez  renseignés  pour  que  des 
indications  nous  puissent  suffire. 
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Pas  plus  que  les   primitifs  des  autres  contrées,  ceux  de 
l'Europe  n'ont  compris  tout  d'abord  le  mystère  de  la  géné- 
ration et  de  la  consanguinité.  La  coutume  de  la  couvade 
sufGrait  à  le  prouver.  Or,  Diodore  constate  que  cette  cou- 
tume était  encore  en  vigueur  chez  les  Corses  de  son  temps  : 
«  Ils  n'ont,  dit-il,  aucun  soin  de  la  femme  en  couches.  Dë& 
qu'une  femme  a   enfanté,  le  mari  se   couche  sur  le  lit, 
comme  s'il  était  malade,  et  s'y  tient  pendant  un  nombre 
de  jours  fixe  (1).  »  C'est  exactement  ce  que  continuent  à 
faire,  aujourd'hui  encore,  certains  Indiens  de  la  Guyane. 
Mais  Strabon  attribue  aussi  les  mêmes  usages  aux  anciens 
Ibères  (2).  Enfin  la  coutume  de  la  couvade  a  persisté  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  certaines  vallées  de  la  Biscaye  et  du 
Guipuzcoa  (3).  D'autre  part,  on  sait  que  le  système  de  la 
filiation  maternelle  a  longtemps   existé  chez  les  Aryens 
d'Europe,  même   avec   excès,   puisque,  chez  les  anciens 
Ecossais,  l'allaitement   suffisait  pour    constituer  une  pa- 
renté (4).  En  môme  temps,  les  femmes  de  l'ancienne  Europe 
jouaient  un  rôle  important  dans  la  famille  et  la  société» 
Ainsi,  en  traversant  les  Pyrénées,  Annibal  dut,  pour  obte- 
nir droit  de    passage,   convenir  avec    des    montagnards 
basques  (Euskes),  que  les  dommages  causés  par  ses  troupes 
seraient  compensés  et  les  contestations  réglées  par  un  tri- 
bunal indigène,  composé  de  femmes  (5).  Aujourd'hui  en- 
core, dans  les  pays  basques  de  France,  où  l'on  a  conservé 
des  domaines  famiUaux,  héréditaires  et  non  morcelables, 
l'administration  en  est  confiée  à  l'ainé  des  enfants,  quel 
que  soit  son  sexe.  Si  c'est  une  fille,  son  mari  vient  habiter 
avec  elle  et  prend  son  nom.  Quant  aux  enfants,  ils  portent 
tantôt  le  nom  de  leur  père,  tantôt  celui  de  leur  mère  (6). 

(1)  Diodore,  V,  14. 

(2)  Strabon,  III. 

(3)  Labade,  Hùt.  de  VEspagne,  I,  273  (Paris,  1834). 

(4)  LuBBOCK,  Cti;i7.,  136. 

(5)  Plutarqoe. 

(6)  G.  Teulon,  Loc.  cit.,  173.  —  Lb  Play,  Organisation   de  la  fa- 
mille, 40. 
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Mais  le  système  de  filiation  maternelle  n'était  pas  spécial 
aux  populations  plus  ou  moins  apparentées  aux  Ibères 
d'Europe.  Dans  la  Bretagne  celtique  et  insulaire,  chez  les 
Pietés^  la  succession  au  pouvoir  se  faisait  par  les  femmes  (!)• 
De  même,  en  pays  slave,  chez  les  Cosaques  Zaporogues, 
la  parenté  et  la  généalogie  se  déterminaient  par  les 
femmes  (2).  Chez  les  Slaves  méridionaux,  on  trouve  en- 
core en  vigueur  un  régime  analogue  à  celui  des  Basques. 
Quand  Tunique  héritière  d  une  famille  épouse  un  homme 
d'une  autre  gens^  celui-ci  se  détache  de  son  groupe  familial, 
prend  le  nom  de  sa  femme  et  est  considéré  comme  le  con- 
tinuateur de  sa  lignée  (3).  Il  en  est  de  même  auMonténégro 
et  sans  doute  bien  ailleurs. 

De  même  que  la  famille^  le  mariage  a  évolué,  en  Europe, 
chez  les  populations  que  n'a  pas  modifiées  la  civilisation 
ancienne  ou  moderne,  en  passant  par  les  phases  que  nous 

I  avons  précédemment  signalées.  Aux  îles  Baléares,  dit  Dio- 
dore,  les  femmes,  avant  de  se  marier,  c'est-à-dire  d'appar- 

I  tenir  à  un  seul  homme,  devaient  avoir  commerce  intime 
avec  les  parents  du  mari  (4).  Les  anciens  Irlandais  contrac- 

^  taient  des  mariages  temporaires,  pour  une  année  seule- 
ment. Ces  mariages  se  nouaient  et  se  dénouaient,  annuelle- 
ment, durant  une  grande  fôte  (5).  Strabon  afGrme,  de  son 
côté,  que  les  Irlandais  épousaient  leurs  sœurs,  même  leurs 
mères^  sans  distinction  (6)  ;  mais  cela  veut  dire  sans  doute 
que,  dans  les  clans  d'Irlande,  la  parenté  était  encore  con- 
fuse, qu'il  existait  sans  doute  des  parentés  fictives  et  que  la 

I  filiation  paternelle  était  encore  mal  établie.  De  son  côté, 
Jules  Césarparle  d'unions  polyandriques,  chez  les  Bretons  ; 

i 

(1)  M.  Lennan,  Loc.  cit.,  101. 

(2)  M.  Lennan,  On  Primitive  mariaye,  2i  3-189. 

(3)  Mazzarella,  Loc,  cit,,  97. 

(4)  DiODORE,  V,  14. 

(d)  Senchusmor  (D'Arbois  de  Jubaixvilt.e,  Iniroii.  au£  In$t.  primit» 
(fe  H,  8.  Maine), 
(6)  Strabon. 
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une  femme  aurait  été  commune  à  dix  ou  douze  hommes» 
le  plus  souvent  frères,  comme  dans  les  montagnes  du  Thi- 
bet  (1).  Dans   les    temps   modernes,  la   communauté  des 
femmes  ou    quelque    chose    d'approchant   aurait   encore 
subsisté  chez  les  Cosaques  Zaporogucs  (2).  De  même  que 
les  autres  races,  celle  des  Slaves  primitifs  a  aussi  pratiqué 
le  mariage  par  achat  et  la  polygamie  (3).  —  L'enlèvement  \ 
des  femmes,  ce  qu'on  a  appelé  le  mariage  par  capture,  a    \ 
dû  èlre  commun  dans  l'Europe  barbare.  A  une  époque  très 
récente  on  en  faisait  encore  le  simulacre  dans  le  pays  de 
Galles,  alors  qu'on  célébrait  les  mariages.  En  Circassie,  où 
la  razzia  des  femmes,  d'une  tribu  à  l'autre,  était  encore 
pratique  courante  dans  la  première  moitié  du  xix®  siècle, 
on  en  faisait  aussi  la  mimique,  dans  le  cérémonial  ordinaire 
du  mariage  (4).  Mais  en  Circassie,  on  n'en  était  pas  moins 
en  plein  régime  patriarcal.  Le  père  vendait  sa  fille  ;  même 
il  la  pouvait  tuer,  si  le  mari,  ne  l'ayant  pas  trouvée  vierge, 
la  lai  renvoyait.  La  femme  adultère  était  aussi  rendue  à  sa 
famille  et  à  son  clan,  à  sa  Fraternité  ;  mais  auparavant  le 
mari  lui  rasait  les  cheveux^  lui  fendait  les  oreilles  et  lui 
coupait  les  manches  de  ses  habits.  Les  parents,  qui  la  rece- 
vaient dans  cet  humiliant  état,  la  vendaient  ou  la  mettaient 
à  mort  à  leur  choix  (5).  Le  temps  me  manque  pour  énu- 
mérer  les  genres  de  mort  variés  que  les  barbares  d'Europe 
ont  infligés  aux  femmes  adultères.  En  général,  et  dans  toutes  < 
les  sociétés  humaines,  la  condition  des  femmes  a  été  triste  ; 
les  pères,  les  maris  les  ont  opprimées,  exploitées,  maltrai-    ' 
tées.  En  Albanie,  où  les  hommes    achètent  encore  leurs 
femmes,  ils  exercent  sur  elles  un  pouvoir  despotique,  les 
battent  comme  bon  leur  semble  et  les  répudient  à  leur  vo- 

(1)  De  bello  gallico,  V,  14. 

(2)  Campenhausen,  Bemerktingen  iiher  Russland. 

(3)  K.  Branicki,  Nationalités  slaves,  60. 

(4)  James   Stanislas    Bell,   Journal   tVune  résidence  en    Circassie^ 
t.  I,  343,  t.  II,  74.  —  M.  Lennan,  Lac.  ait, 

(5)  Klaproth,  Hist.  univ.  voy,,  vol.  XLV,  435. 
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lonté  (1).  Au  Monténégro,  la  femme  est,  pour  son  mari, 
une  véritable  bêle  de  somme  (2).  Datis  la  Gaule  ancienne, 
le  père  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  iemme  et  ses 
enfants,  qui,  parfois  même,  étaient  sacrifiés  sur  sa 
tombe.  En  Irlande,  la  femme  esclave  était  devenue  une 
unité  monétaire  et  dans  Tévaluation  des  compositions  ou 
des  amendes  à  payer,  le  prix  s'évaluait  toujours  en  femmes 
esclaves  ou  en  vaches  [Pretium  ancillœ  ou  Pretium  vac^ 
câs)  (3).  Ces  quelques  faits  typiques,  sur  lesquels  je  n'ai  pas 
À  insister,  suffisent  à  bien  montrer,  qu'à  l'état  inculte,  les 
races  blanches,  qui  ont  occupé  ou  occupent  encore  l'Eu- 
rope, ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres,  même  aux  plus  colo- 
rées, quand  il  s'agit  de  subalterniser,  d'opprimer  ou  d'ex- 
ploiter les  femmes.  Mais,  dans  ma  rapide  énumération,  je 
n'ai  point  encore  parlé  des  Germains,  sur  lesquels  je  de- 
vrai m'étendre  un  peu  plus  longuement  que  sur  les  autres 
barbares  d'Europe  ;  puisque  leur  droit,  en  se  teintant  de 
droit  romain,  a  imposé  à  la  plus  grande  partie  de  notre 
continent  l'empreinte  médiévale,  encore  insuffisamment 
effacée  dans  notre  Europe  moderne. 


B.  —  Les  barbares  de  race  germanique. 
1.  —  Famille  et  clan  germaniques. 

Après  ce  rapide  examen  des  populations  européennes 
durant  l'état  barbare  et  à  quelque  siècle  qu'elles  aient 
appartenu,  il  nous  reste  donc  à  étudier  un  peu  moins  som- 
mairement les  Germains.  A  l'époque  où  Tacite  les  a  dé- 
crites, les  populations  de  la  Germanie  n'étaient  pas  plus 
civilisées  que  les  autres  indigènes  européens  ;  elles  l'étaient 

(1)  Wakk,  I,  378. 

(2)  Wakk,  I,  378. 

(3)  Darbstb,  Etudes  histor.  sur  le  Droit,  373. 
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même  moins  ;  car  le  monde  gréco-romain  n'avait  pu  exer- 
cer sur  elles  aucune  action  profonde.  La  famille  telle  qu'ils 
la  comprenaient  faisait  encore  partie  intégrante  du  clan  et 
Tacite  semble  même  confondre  la  première  avec  le  second. 
Chez  eux»  la  filiation  utérine  avait  laissé  des  traces  encore 
très  visibles.  Le  fils  d'une  sœur,  par  exemple^  était  aussi 
cher  à  son  oncle  qu'à  sou  père.  Certains  Germains  même 
pensaient  qu'entre  oncle  et  neveu  la  parenté  était  plus 
étroite  qu'entre  père  et  fils  et,  en  recevant  des  otages,  ils 
préféraient  les  neveux  aux  fils  (1).  Plus  tard  encore,  jus- 
qu'à la  Loi  salique  corrigée  (emendata),  c'est-à-dire  jus- 
qu'à Charlemagne,  le  Germain,  qui  meurt  sans  enfant, 
a  pour  héritiers,  d'abord  son  père  et  sa  mère  en  concur- 
rence ;  puis  la  sœur  de  la  mère  de  préférence  à  la  sœur  du 
père  (2).  Cette  préférence  a  toujours  étonné  les  légistes  qui 
ne  savaient  rien  de  l'évolution  de  la  famille  en  général  (3)  ; 
mais  la  famille  germanique  a  encore  bien  d'autres  mœurs 
datant  du  clan  :  c'est  une  association  étroite,  dont,  à  peine 
d'infamie,  tous  les  membres  sont  solidaires,  soit  pour  la 
défense,  soit  pour  la  vengeance  communes  (4).  Mais  ces 
familles  et  clans  étant  encore  d'humeur  très  batailleuse,  la 
valeur  militaire  y  était  tenue  en  très  particulière  estime  et, 
par  là,  les  hommes  avaient  acquis  une  grande  suprématie 
sur  les  femmes.  Succéder,  par  exemple,  était  le  privilège  des 
membres  actifs  de  la  famille,  des  hardis  manieurs  d'épée. 
Quiconque  renonçait  au  serment,  à  la  commune  vengeance 
et  au  Conseil,  perdait  par  cela  seul  ses  droits  successo- 
raux (5).  Pour  la  mèmeraison,  les  mâles,  seuls,  se  parta- 
geaient la  valeur  des  compositions  pécuniaires  juridique- 
ment touchées,  le  Wehrgeld;  seuls  encore,  ils  héritaient  du 


(i)  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  XX. 

(2)  Ed.  Laboulaye,  Loccit.y  109. 

(3)  Ed.  Laboulaye,  Loc,  cit.j  iiO. 

(4)  Tacite,  Germania,  XXI. 

(5)  Laboulaye,  Loc.  ciÏ.,  87. 
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manoir  ;  enfin  ils  avaient  la  tutelle  des  femmes  (1).  Cepen- 
dant, dans  cette  famille  germanique,  le  chef  n'est  que  le  gar- 
dien et  le  protecteur  légal  des  enfants  et  des  femmes  ;  il 
n'est  en  rien  leur  propriétaire,  comme  l'était  le  pater  f ami- 
lias  de  Tancienne  Rome  (2).  L'établissement  du  fils  hors  de 
la  maison  commune,  le  mariage  de  la  fille  les  émancipent 
l'un  et  l'autre.  Pourtant,  chez  les  Lombards,  le  père  est 
libre  de  marier  sa  fille  sans  la  consulter  ;  mais  les  Lombards 
ont,  plus   que  les  autres    Germains,  subi  l'influence  ro- 
maine (3),  comme  il  est  naturel,  puisqu'ils  s'étaient  fixés  en 
Italie,  et  nombre  d'articles  de  leur  Code  dérivent  manifeste- 
ment de  cette  influence.  Mais,  envisagé  en  lui-même,  l'es- 
prit germanique,  tel  que  nous  le  montrent  les  mœurs  fami- 
liales, nous  reporte  aux  phases  premières  de  l'évolution 
sociale.  Il  en  est  particulièrement  ainsi  pour  Tunion  conju- 
gale. 

IL  —  Le  mariage  germanique. 

Dans  son  précieux  ouvrage  sur  les  Germains,  Tacite  af- 
firme que,  contrairement  aux  habitudes  des  autres  bar- 
bares, ils  sont  monogames  et  même  chastes,  sauf,  dit-il, 
un  petit  nombre  de  nobles  (4),  mais,  en  cette  matière,  une 
exception  aussi  grave  infirme  complètement  la  règle  ;  car, 
même  dans  les  pays  les  plus  polygames,  la  masse  du  popu- 
laire est  toujours  monogame,  non  par  goût  mais  par  néces- 
sité. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  leurs  royaumes  mé- 
rovingiens, les  roitelets  germaniques  pratiquaient  largement 
la  polygamie.  Ainsi  le  roi  Thierry  expulsa  de  la  Gaule  saint 
Columban,  qui  avait  eu  Timpertinence  de  blâmer  sa  po- 
lygamie (5).  Dagobert,  Charlemagne,  etc.,  eurent  plusieurs 

(1)  Laboclaye,  Loc,  cit,^  78. 

(2)  Laboulaye,  Loc.  cit.,  80-81. 

(3)  Loi  des  Lombards,  II,  1-lO-il  ;  H,  8-1. 

(4)  Germania,  XVIII. 
(j)  Lfxky,  II,  343. 
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femmes  légitimes  et  de  nombreuses  concubines.  Sous  ce 
rapport  même,  Dagobert  mérita  d'être  appelé  <  le  Salo- 
mon  de  la  Gaule  (1)  ».  Grégoire  de  Tours  nous  raconte 
aussi  comment  «  le  bon  roi  Contran  »  fît  successivement 
entrer  dans  son  lit,  d'abord  Vénéranda,  servante  d'un  de 
ses  hommes  ;  puis  Mercatude  ;  puis  Austrechilde  (2). 

Tacite  remarque  avec  quelque  étonnement  que,  chez  les 
Germains,  le  mari,  loin  de  recevoir  la  dot  de  sa  femme,  lui 
en  apporte  une  ;  il  ne  semble  pas  s'apercevoir  que  la  pré- 
tendue dot  est  seulement  le  prix  de  la  femme  payée  à  ses 
parents  (3).  Plus  tard,  le  prix  de  la  femme  devint  un 
douaire,  qui  reçut  le  nom  de  dot  et  qui  fut  propriété  de 
l'épouse  (4).  On  l'appela  «  don  du  matin  »,  Morgengabe, 
ou  Oscle  {Osculum),  la  considérant  comme  le  prix  du  pre- 
mier baiser  conjugal  ;  mais  la  Loi  des  Saxons  dit  encore 
textuellement  :.  «  Que  le  leude  du  roi  achète  une  épouse 
(uxorem)  partout  où  il  voudra  »  ;  simultanément  la  même 
loi  lui  interdit  de  vendre  ses  femmes  (5).  Le  père  germa- 
nique a,  sur  sa  fille,  une  potestas  réduite  à  un  droit  pécu- 
niaire, un  mundium  qu'il  faut  lui  racheter,  quand  on 
épouse  sa  fîlle  ;  et  alors  c'est  le  mari  acquéreur  qui  devient 
possesseur  du  mundium.  Que  si  la  femme  lui  est  ensuite 
enlevée  par  un  rapt  violent,  son  Wehrgeld^  sa  valeur  légale, 
lui  sera  payée  à  titre  de  composition  et,  si  elle  est  de- 
venue mère  pendant  la  durée  de  l'enlèvement,  l'enfant 
adultérin  tombera  sous  la  puissance  du  mari  lésé  (6)  ;  car 
la  femme  mariée  est  toujours  sous  le  mundium  de  son 
époux  qui  rappelle  de  loin  la  manus  romaine  (7).  Les 
Sagas  Scandinaves  elles-mêmes  nous  montrent  encore  les 

(1)  Hambaud,  107. 

(2)  Grégoire  db  Tours,  I,  197. 

(3)  Germania.  XVIII. 

(4)  VioLLBT,  Hût,  droit  français,  93. 

(5)  leges  Saxonum.  Tit.  XVIir,  i-2. 

(6)  La  BOULA  YE,  Loc.  cit,^  82,  83,  137. 

(7)  ViOLLKT,  Loc.  cit,,  244-247. 
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pères  recevant  de  leur  gendre  le  prix  du  mundium  qu'ils 
cèdent  (1).  —  Exactement  comme  la  femme  romaine  pas- 
sait de  la  potestas  du  père  à  la  manus  du  marî^  la  femme 
germanique  passe  du  mundium  paternel  au  mundium  ma* 
rital  ;  toujours  aussi  elle  est  maintenue  en  tutelle  (2).  Sans 
l'autorisation  de  Tépoux,  elle  ne  peut  ester,  acquérir,  alié- 
ner, hypothéquer,  contracter  aucune  obligation  (3)  ;  seule- 
ment son  douaire  ne  peut  être  aliéné  sans  son  consente- 
ment (4).  Comme  la  dot  romaine,  ce  douaire  devint  en 
pays  germanique  l'une  des  conditions  du  mariage  !<^gi- 
time  (5). 

Le  Morgengabe^  le  présent  du  lendemain  matin,  resta 
distinct  du  douaire  et  il  était  ordinairement  composé  de 
valeurs  mobilières  ;  mais  pas  toujours.  Ainsi  un  diplôme 
de  Morgengabe^  rédigé  en  Italie  sous  la  Loi  lombarde,  con- 
tient donation  du  quart  des  biens  meubles  et  immeubles  de 
l'époux  (6). 

La  femme  germanique  avait  donc  certains  droits  pécu- 
niaires; mais  elle  n*en  restait  pas  moins  toujours  plus  ou 
moins  mineure.  Veuve,  elle  avait  besoin,  pour  se  remarier, 
du  consentement  des  parents  de  son  mari  défunt  (7),  aux- 
quels le  nouvel  époux  devait  payer  non  plus  le  mundium^ 
mais  un  droit  de  valeur  double  de  ce  mundium,  le  reipus. 
La  valeur  du  reipus  était  le  double  de  celle  du  mundium^ 
sans  doute  parce  que  ce  second  droit  représentait  d'abord 
le  premier  mundium  payé  au  père  par  le  mari  mort,  puis 
un  second  mundium  qu'achetait  le  nouvel  époux.  Cette 
manière  de  voir  est  d'ailleurs  tout  à  fait  conforme  aux 
prescriptions  de  la  Loi  salique  relativement  à  la  propriété 

(1)  Niela  Saga,  ch.  i,  Ô-IO. 

(2)  Laboulaye,  Loc,  cit.,  137. 

(3)  VioLLBT,  Loc.  cit.,  247. 

(4)  Laboulaye,  Loc,  cit.,  140. 
(o)  Laboulaye,  Loc. H^,  119. 

(6)  Laboulaye,  Loc.  cit.,  127. 

(7)  Legouvé,  Hist.  morale  des  femmes,  92. 
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-du  reîpus^  puisque  la  veuve  doit  verser  trois  sacs  d'or  aux 
parents  de  son  premier  mari,  tandis  que  le  reste  appartient 
aux  plus  proches  héritiers  de  la  veuve,  aux  héritiers 
mules,  mais  par  les  femmes  :  au  fils  de  la  sœur,  au  frère 
de  la  mère,  au  cousin  maternel  (Loi  salique,  tît.  XLVU 

J'ai  dit  que  la  veuve  retombait  en  tutelle  ;  mais  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  tuteur  était  souvent 
son  fils  ;  même  la  Loi  salique  proclame  tuteur  de  ses 
frères  puînés  et  de  sa  mère  le  fils  aine,  dès  qu'il  a  atteint 
l'âge  de  quinze  ans.  La  Loi  lombarde  réglemente  de  cette 
manière  non  seulement  le  mariage  des  veuves,  mais  même 
leur  entrée  au  couvent  :  c'est  seulement  munies  du  consen- 
tement de  leur  fils  aine  qu'il  leur  est  permis  d'entrer  en  re- 
ligion (1). 

En  matière  de  répudiation  et  de  divorce,  le  droit  germa- 
nique a  évolué  progressivement,  en  donnant  plus  de  li- 
berté à  la  femme.  Ainsi  les  anciens  Germains  paraissent 
avoir  eu  le  droit  de  répudier  leurs  femmes.  La  Loi  des  Ba- 
varois, pour  réprimer,  en  cette  matière,  les  abus  du  bon 
plaisir  marital,  décide  môme  que  «  quiconque  aura  répudie 
son  épouse  par  pure  envie  paiera  quarante-huit  sous  d'or 
aux  parents  et  rendra  la  dot  de  la  femme  ainsi  que  tous  ses 
biens  (2).  Chez  les  Scandinaves  le  divorce,  d'abord  facul- 
tatif uniquement  pour  l'homme  (3),  finit  aussi  par  être 
permis  à  la  femme  ;  parce  que  <k  aucun  des  époux  ne  peut 
fMre  contraint,  contre  sa  volonté,  à  vivre  avec  l'autre  (4)  » . 
Déclaration  mémorable  et  qui  honore  ceux  qui  l'ont  for- 
mulée ;  car  elle  reconnaît  et  proclame  l'indépendance  con- 
jugale des  deux  époux,  c'est-à-dire  l'égalité  des  droits  en 
fait  de  mariage  et  rompt  ainsi  avec  la  prfitique  presque 

(1)  Legouvé,  Loc.  cit.,  312. 

(2)  Leges  Bavar,,  XIX,  1. 

(3)  melS'Saga. 

I  (4)  Wakb,  I,  381.  ,  i 
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invariablement  suivie  dans  le  reste  du  genre  humain,  de- 
puis la  plus  lointaine  antiquité  jusqu'à  nos  jours. 


111.  —  L adultère  chez  les  Germains. 

En  ce  qui  concerne  la  répression  de  l'adultère,  les  Ger- 
mains n'ont  guère  d'originalité  ;  cependant  leur  pénalité, 
d*abord  sanglante,  féroce^  devint  assez  vite  pécuniaire.  Au 
rapport  de  Tacite,  la  femme  adultère  était  rasée  et  dé- 
pouillée de  ses  vêtements  en  présence  des  parents  ;  puis  le 
mari  la  chassait  de  sa  maison,  en  la  poursuivant  à  coups- 
de  verges  (1).  D'après  les  lois  d'Islande,  il  y  avait  six 
iemmesy  sur  le  corps  desquelles  on  avait  droit  de  tuer, 
c'étaient  :  l'épouse,  là  fille,  la  mère,  la  sœur,  la  fille  adop- 
tive  et  la  mère  adoptive  (2).  La  loi  des  Bavarois  déclare  le 
meurtre  d'un  homme  légitime,  quand  il  a  été  tué  en  fla- 
grant délit  d'adultère  «  dans  le  lit  »  ;  alors  ses  parents 
n'ont  pas  le  droit  de  le  venger  (3).  La  loi  des  Burgondes 
excuse  le  meurtre  des  deux  coupables  par  le  mari,  en  cas 
de  flagrant  délit;  mais,  s'il  n'en  tue  qu'un  seul,  il  en  devra 
payer  la  valeur  juridique,  le  Wehrgeld  (4).  La  loi  des  Wisi- 
goths  veut  qu'on  amène  au  mari  les  deux  coupables^  que 
les  biens  de  l'homme  soient  confisqués  au  profit  du  mari 
oiTensé  ou  lésé.  La  femme  coupable  d'adultère  avec  un 
homme  marié  sera  remise  entre  les  mains  de  la  femme  de 
son  amant  et  celle-ci  en  disposera  à  son  gré  (5).  Par  sa 
préoccupation  de  ménager  le  plaisir  de  la  vengeance  à 
l'épouse  d'un  mari  adultère,  cette  loi  est  une  vraie  singula- 
rité. La  loi  des  Alamans  condamne  le  ravisseur  d'une 
femme  mariée,  d'abord  à  la  rendre  au  mari,  puis  à  payer  à 

(1)  Germania,  XIX. 

(2)  Dareste,  Loc.  cit.,  353. 

(3)  Leges  Bavar.,  titre  VII,  ch.  i,  2. 

(4)  Leg.  Burg.  Til.  LXVII,  1-2. 

(5)  Liy.  III,  tit.  IV,  par.  9. 
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«e  mari  quatre-vingts  sous  d'or  (1).  Pour  le  môme  crime, 
la  Loi  salique  élève  la  compensation  à  deux  cents  sous 
d'or  (2)  ;  celle  des  Saxons  va  jusqu'à  trois  cents  sous  (3)  ;  et 
elle  édicté  la  même  composition,  payable  au  père,  celte 
fois,  si  Ton  a  enlevé  non  une  femme  mariée,  mais  une 
tille  fiancée  (4)  ;  car,  dès  une  époque  très  ancienne,  les 
fiançailles  chez  les  Germains  ont  eu  la  valeur  d'un  contrat 
«érieux,  d'un  engagement,  auquel  on  ne  devait  pas  man- 
quer sans  motif  grave  et  que  les  autres  avaient  le  devoir  de 
respecter. 

IV.  —  Le  mariage  chrétien. 

Sans  doute  toute  cette  législation  germanique,  relative- 
ment au  mariage  et  à  tout  ce  qui  le  concerne,  est  grossière  : 
elle  se  préoccupe  surtout  du  côté  pécuniaire  ;  elle  a  tarifé  la 
propriété  conjugale  et  le  droit  de  propriété  des  parents  sur 
leurs  fîUes,  exactement  comme  celle  des  biens  ;  mais  elle 
n'a  jamais  eu  du  mariage  et  de  l'union  des  sexes  en  général 
les  idées  ascétiques  que  le  Christianisme  s'efforça  d'incul- 
quer au  monde  mérovingien  quand  il  en  devint  la  religion 
oiGcielle.  Le  mariage,  au  lieu  d'ôtre  un  fait  humain,  une 
nécessité  sociale,  un  contrat  civil,  revêtit  pour  l'Eglise  un 
sens  mystique.  Il  devint  un  sacrement,  le  vivant  symbole 
de  Tunion  perpétuelle  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ;  par 
suite,  se  remarier  quand  on  était  en  état  de  viduité,  c'était 
commettre  un  véritable  adultère  (Saint  Augustin).  La  né- 
cessité de  l'union  des  sexes  était  considérée  comme  une 
<les  suites  lamentables  du  péché  d'Adam.  Saint  Jérôme  ne 
voyait  au  mariage  qu'un  bon  côté,  celui  de  produire  des 
vierges. 

(1)  Lex  Alamafif  lit.  LI,  1-2. 

(2)  Lex  salica  Escardi,  tit.  XIV. 

(3)  Lex  Saxonum.  T.  VI,  1-2. 

(4)  Lex  Saxonum,  tit.  X,  1. 
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Grégoire  de  Tours  nous  raconte  comment  un  sénateur 
(l*Auvergne,  Injuriosus,  le  jour  ou  plutôt  la  nuit  de  soi^ 
mariage,  fit  à  son  épousée  une  allocution  mystique  pour  la 
décider  à  s'abstenir  de  l'œuvre  de  chair,  ce  à  quoi,  aussi 
dévole  que  lui,  elle  voulut  bien  consentir  (1).  Une  légende, 
inspirée  des  mêmes  idées,  rapporte  comment  un  saint,  saint 
Alexis,  se  cacha,  dans    sa   propre  maison,  pour  fuir  sa 
femme  et  vivre  séparé  d'elle  (2).  Enfin  on  connaît  le  moi 
.de  saint  Paul  :  «  Il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler  »  • 
L'union  conjugale  n'était  donc  qu'un  pis  aller.  —  Le  ma- 
riage  étant,  avant  tout,  une  allégorie  mystique  et  un  sa- 
crement ;  le  divorce  était  aux  yeux  de  l'Eglise  aussi  blâ- 
mable que  les  secondes  noces.  Sur  l'adultère  et  ses  effets 
relativement  au  lien  conjugal,  les  opinions  religieuses  va- 
rièrent. Papinien  ne  veut  pas  que  Tadultère  dissolve  Tunion 
conjugale.  Au  contraire,  saint  Jérôme  accorde  qu'il  délie 
les  deux  parties  et  que  la  femme  peut  quitter  son  mari 
adultère  (3).  Plus  tard,  au  Moyen  Age,  le  Droit  canonique 
ne  reconnut  un  mari  comme  coupable  d'adultère  que  s'il 
avait  séduit  une  femme  mariée  et,  même  dans  ce  cas,  il 
n'édicta  point,   contre  lui,  de  pénalité  particulière  :  Fan- 
tique  injustice  du  Droit  romain  avait  repris  pied  dans  le 
Droit  ecclésiastique  (4). 


V.  —  La  condition  des  femmes  en  pays  germanique. 

En  éloignant  la  femme  du  mariage,  si  grossièrement 
qu'il  fût  institué  chez  les  Germains  barbares  ;  en  la  détournant 
des  secondes  noces  ;  en  lui  prêchant  le  célibat  mystique^ 
le  Christianisme  n'avait  certainement  pas  amélioré  la  situa- 

(1)  Grégoire  de  Tours,  I,  37-40. 

(2)  Lecry,  II,  322. 

(3)  Vie  de  sainte  Fabiola, 

(4)  Legoové»  Loc.  cit.,  184. 
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lion  (les  femmes.  Dans  l'état  violent  et  troublé  (fe  la  so- 
ciété mérovingienne,  une  femme,  isolée,  ne  pouvait  guère 
vivre  en  sûreté.  —  Elle  était  sans  ressources  pécuniaires 
un  peu  sérieuses,  puisqu'elle  était  exclue  de  l'héritage  des 
biens  allodiaux  (I),  tandis  que  la  maison  d'habitation  et 
Tenclos  attenant  allaient  au  tils  aine.  Le  père  ne  pouvait 
avantager  sa  HUe,  puisque,  chez  les  Germains,  le  testa- 
ment était  inconnu  (2).  —  Accusée  en  justice,  elle  devait 
recourir  à  Tordalie^u  au  jugement  de  Dieu,  si  elle  avait 
un  champion.  D'ailleurs  la  loi  germanique  ne  lui  interdi- 
sait pas  de  combattre  elle-même,  en  champ  clos,  et  quel- 
ques viragos,  de  tempérament  amazonien,  ont  affronté 
vaillamment  cette  épreuve  ;  mais  c'étaient  là  des  cas  excep- 
tionnels (3).  Aussi  les  codes  barbares  avaient-ils  édicté 
nombre  d'articles,  visant  spécialement  les  femmes  et  leur 
condition.  Le  Wehrgeld  de  la  femme,  c'est-à-dire  sa  va- 
leur pécuniaire  et  juridique,  avait  été  parfois  évalué  au 
double  de  celle  de  l'homme,  sauf  pour  les  femmes  ca- 
pables de  combattre  virilement  elles-mêmes  à  main  ar- 
mée (4).  Mais  l'honneur  des  femmes  était  encore  plus  ex- 
poi^  que  leur  vie  dans  cette  société  pleine  de  violence  ;  et 
la  loi  germanique,  qui  estimait  tous  les  crimes  et  délits  en 
argent,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  compositions  et 
amendes,  avait,  pour  les  outrages  à  la  pudeur,  formulé 
toute  une  série  d'articles  établissant  un  tarif  gradué  des 
attentats.  Pour  avoir  serré  la  main  à  une  femme  libre,  à 
une  ingénue,  on  paie  quinze  sous  d'or  ;  une  pression  du 
bras  au-dessus  du  coude  coûte  trente  sous  (5).  Four  avoir 
touché  le  sein,  quarante-cinq  sous  (6).  Quiconque,  entre 
deux  villes,  découvre  la  tète  d'une   fille  ingénue,  la  dé- 

(1)  Lcx  salicdy  LXII,  6. 

(2)  Lahoulaye,  Loc.  cit.,  99. 

(3)  La  BOULA  YE,  Loc.  cit,,  i80. 

(4)  Lahoulaye,  Loc,  cit  ,  170. 

(5)  Ux  liipuar..  lit.  XXXIX. 

(6)  Lex  salica,  lit.  XXlIi,  4. 


472    CH.    XIX.    —    LA    FEMME   DANS    l'eUROPE    BARBARE,    ETC. 

coiffe,  paiera  six  sous.  Pour  avoir  relevé  son  vertement 
jusqu'au  milieu  du  tibia,  trois  sous;  jusqu'au  genou,  six 
sous  ;  plus  haut,  douze  sous.  Pour  viol,  quarante  sous. 
S'agit-il  d'une  femme  mariée,  alors  le  tarif  est  doublé  (1). 
La  séduction,  le  rapt  sont  ainsi  évalués  au  plus  juste  prix, 
suivant  l'âge  de  la  femme,  sa  condition,  les  circonstances  ; 
mais  je  ne  puis  citer  tous  ces  curieux  articles  tutélaires  de 
la  faiblesse  féminine,  au  milieu  d*hommes  toujours  prêts  à 
recourir  à  la  force. 

Si  Ton  tient  compte  de  la  barbarie  de  la  race  et  de  la 
grossièreté  des  mœurs,  on  ne  trouvera  pas  trop  d* iniquité 
dans  la  situation  faite  à  la  femme  par  les  Germains.  Sans 
doute,  là  comme  ailleurs,  elle  était  subordonnée  au  sexe 
masculin,  mais  sans  excès  criants.  Certains  droits  lui 
étaient  reconnus  ;  certaines  lois*  la  protégeaient.  Evidem- 
ment, les  vieux  Germains,  ceux  qui  avaient  créé  la  mytho- 
logie de  la  race,  ne  méprisaient  pas  le  sexe  féminin  ;  aussi 
lui  avaient-ils  fait  une  place  honorable  dans  leur  Panthéon. 
Sans  doute  les  femmes,  servant  d*échansons  aux  ombres 
des  guerriers  dans  les  festins  de  Walhala  (2),  même  les 
Walkyries  que  le  puissant  Odin  envoyait  sur  les  champs 
de  bataille  (3),  ne  sont  que  des  divinités  secondaires  ;  mais 
les  Parques  Scandinaves,  les  Nomes  sont  aussi  des  femmes  ; 
mais  la  mort  est  personnifiée  dans  la  terrible  Hel  (4)  ;  mais 
Freya  est  tout  à  fait  équivalente  à  la  Vénus  hellénique  (5)  ; 
mais  Herta  est  la  mère  commune  des  mortels  (6).  Enfin, 
même  dans  les  cérémonies  du  culte,  des  femmes  officiaient 
et  interprétaient  les  présages  (7).  Cependant  les  anciens 
Scandinaves  accusaient  de  légèreté  le  cœur  et  le  caractère 

(1)  Leges  Alemariy  titre  LVIII,  1-3. 

(2)  Les  Eddas  (Trad.  Puget,  50). 

(3)  Les  Eddas  (Trad.  Puget,  50). 

(4)  Tylor,  Civil  prtm.,  I,  345. 

(5)  Les  Eddas,  Loc.  cit,^  41. 

(6)  Tacite,  Germania,  43-45. 
(7j  Strvbon,  VII,  ch.  II,  3. 
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des  femmes  terrestres.  Dans  les  Poèmes  cTOdin  on  trouve 

des  sentences  comme  celles-ci  :  «   Le  cœur  des  iemmes 

est  monté  sur  des  roues  )»  et  «  la  paix  avec  les  femmes  est 

une  pensée  fugitive  (1)  ».  Mais  les  femmes  en  ont  vu  bien 

d'autres,     puisqu*on  a    pu  composer    des   volumes   rien 

qu'en    rassemblant  les  critiques,  injures  et    imprécations 

lancées  contre  elles  par  les  hommes  de  tous  les  temps,  de 

tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions.  —  Il  nous  reste 

maintenant  à  voir  ce  que  devint  la  condition  des  iemmes 

dans  le  régime  barbare  et^  par  bien  des  côtés,  étrange,  qui 

succéda,  en  Europe,  à  la  période  mérovingienne. 

C.  —  La  femme  au  Moyen  Age. 
I.  —  La  famille  et  le  mariage. 

Le  Moyen  Age  est  dire(^tement  issu  de  la  société  méro- 
vingienne, c'est-à-dire  des  institutions  et  coutumes  germa- 
niques ;  mais  les  Etats,  fondés  par  les  envahisseurs  ger- 
mains dans  des  contrées  antérieurement  romanisées  à  fond, 
y  trouvèrent  des  mœurs,  des  lois,  en  résumé  une  civilisa- 
tion fort  différente  de  la  leur  et^  en  bien  des  points,  supé- 
rieure. Dès  Torigine,  les  nouveaux  venus  durent  compter 
avec  l'organisation  et  les  traditions  du  Bas  Empire.  Entre 
la  jeune  barbarie  et  la  vieille  civilisation  décadente,  un  com- 
promis s'effectua  peu  à  peu.  Surtout  par  l'effort  patient  et 
constant  des  légistes  latins,  le  Moyen  Age  se  modifia  len- 
tement dans  le  sens  de  l'ancien  régime  impérial.  L'Eglise, 
elle-môme,  dont  l'organisation  était,  au  fond,  impériale, 
agit  dans  le  môme  sens  que  le  Droit.  Il  faut  donc  considé- 
rer la  Société  médiévale,  envisagée,  depuis  ses  origines  jus- 
qu'aux temps  modernes,  comme  une  graduelle  reprise  du 
monde  latin,  en  apparence  évanoui,  sur  le  germanisme 
qni  l'avait  renversé,  mais  qu'il  absorbait  peu  à  peu. 

(1)  Edda,  Loc.cit  ,  133-134. 
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Cette  vue  générale  se  vérifie^  quel  que  soit  le  côté  de  la 
société  médiévale  qu'on  étudie.  —  En  Italie^  par  exemple, 
les  filles  étaient  exclues  de  la  succession  paternelle,  et  rece- 
vaient seulement  une  dot,  comme  aux  beaux  temps  de 
Rome  (1).  En  Espagne,  le  père  avait  gardé  le  droit  de  ma- 
rier sa  fille,  sans  son  consentement  ;  mais  les  frères  n'héri- 
r       taient  pas  des  prérogatives  paternelles  (2).  En  régime  médié- 

!       val,  un  grand  fait  primait  tout  :  c'était  la  base  elle-même  de 
la  nouvelle  société,  le  système  des  fiefs  concédés  par  le  su- 

;        zerain.  Or,  ce  système  exclut  de  tout  partage  le  domaine 
féodal  et  il  engendra  le  droit  d'ainesse,  pour  les  mâles  ;  la 

l        terre, concédée  à  titre  de  fief,  ne  pouvait  être  aliénée  et  de- 
vait être  défendue.  Le  mariage  d'une  fille,  héritière  d'un 

;  fief,  ne  pouvait  donc  plus  être  laissé  au  bon  plaisir  d'un 
parent  de  sexe  masculin.  En  premier  lieu,  c'est  le  suze- 
rain que  ce  mariage  intéresse  ;  il  lui  faut  un  homme-lige, 
capable  de  s'acquitter  des  obligations  militaires  attachées 
au  fief.  C*est  pourquoi  le  suzerain  féodal  avait  le  droit 
d'obliger  la  fille  héritière  à  se  marier,  dès  l'âge  de  douze 
ans  accomplis.  Une  ancienne  coutume  de  Bretagne  justifie 
ces  mariages  précoces,  en  alléguant  que  n  toutes  malices 
peuvent  être  plus  tôt  en  femmes  qu'en  hommes  «>.  Comme 
la  jeune  fille^  et  pour  la  même  raison,  la  veuve  pouvait 
aussi  Ctre  contrainte  au  mariage.  À  soixante  ans,  néan- 
moins, une  femme  échappait  à  cette  servitude  et  on  en 
donnait  deux  motifs,  l'un  politique,  l'autre  religieux  : 
d'une  part,  à  soixante  ans,  on  devenait,  en  général,  quitte 
de  tout  service  de  corps  ;  d'autre  part,  disait-on,  le  ma- 
riage n'a  été  établi  que  pour  «  multiplier  le  siècle  sans 
,  péché  »  ;  or,  à  soixante  ans... (3)  ;  mais,  en  France,  une  obli- 
gation primaire  pesait  sur  les  vassaux  ;  ils  ne  devaient  ni 
se  marier,  ni  marier  leurs  héritiers  sans  le   consentement 


(1)  Lâboulayë,  Loc,  cit.,  4)2. 

(2)  Labollaye,  Loc.  cit.,  422. 

(3)  Laboulaye,  Loc.  cit.,  257. 
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du  suzeraiQ  (1;,  qui.  lui,  pouvait  mettre  toute  vassale  en 
demeure  de  prendre  un  mari.  Les  Assises  de  Jérusalem  au- 
torisent le  suzerain  à  présenter  à  la  vassale  récalcitrante 
trois  prétendants  de  même  rang  qu'elle,  et  entre  lesquels 
il  lui  faut  choisir.  Aucune  excuse  n'est  alors  réputée  légi- 
time, sauf,  comme  nous  lavons  vu,  l'âge  de  soixante 
ans  (2). 

Une  lois  mariée,  la  femme,  la  dame,  était  largement 
sous  la  puissance  de  son  mari,  auquel  était  laissé  même  le 
droit  de  correction,  mais  raisonnable^  dit  le  code  Beauma- 
noir  :  «  En  plusieurs  cas,  peuvent  les  hommes  être  excusés 
des  griefs  qu'ils  font  à  leurs  femmes,  ni  ne  s'en  doit  la  jus- 
tice entremettre  ;  car  il  loit  {licet)  bien  à  l'homme  à  battre 
sa  femme,  sans  mort  et  sans  mehoiug,  quand  elle  le  méfiait, 
si  quand  elle  est  en  voie  de  faire  folie  de  son  corps  ou 
quand  elle  dément  son  mari,  ou  maudit,  ou  quand  elle  ne 
veut  obéir  à  ses  raisonnables  commandements,  que  prude 
femme  doit  faire.  En  tous  tels  cas  et  en  semblables,  est-il 
bien  mestier  que  le  mari  chastie  sa  femme  raisonnable- 
ment (3)», 

Mais,  dans  la  société  médiévale,  il  y  avait  plusieurs 
étages  et  des  situations  fort  inégales.  —  Dans  la  bour- 
geoisie, le  mariage  dépendait  beaucoup  moins  du  suze- 
rain ;  car  il  n'y  avait  pas  de  fiefs  à  prendre  en  considéra- 
tion. Les  bourgeois  reconnus  avaient  le  droit  de  ne  payer 
qus  des  taxes  déterminées,  d'aller  où  bon  leur  semblait,  de 
disposer  librement  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens, 
enfin  de  marier  et  doter  leurs  enfants.  Mais  la  fille,  une 
fois  dotée,  apanagée,  ne  devait  plus  venir  à  la  succession 
de  ses  père  et  mère  (4).  Dans  les  mariages  non  nobles,  les 
mariages  de  roture,  le  régime  de  la  communauté  des  biens 


(1)  Laboulaye,  Loc   cit.,  259. 

(2)  Assises  de  Jérusalem.  C.  224. 

(3)  Code  Beatimanoir,  tit.  57. 
f    (4)  Laboulaye,  Loc.  Cft.,  364. 
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devint  la  r^gle  (1).  Dans  quelques  provinces  françaises,  car 
la  législation  était  loin  d'être  uniforme,  les  femmes  de  la 
bourgeoisie  en  arrivèrent  à  disposer  de  leurs  biens  autant 
V  que  le  droit  romain  l'avait  permis  (2).  Pour  le  vilain  et 
surtout  pour  le  serf^  la  situation  était  bien  différente.  Le 
seigneur  avait  sur  eux  le  droit  germanique,  dit  de  forma- 
riage,  c'est-à-dire  le  droit  d'empêcher  le  vilain  ou  le  serf  de 
se  marier,  quoique  le  vilain,  attache  à  la  glèbe  seulement 
en  vertu  d'un  contrat,  ne  fut  pas,  comme  le  serf,  entière- 
ment à  la  merci  du  maître.  Ce  fut  même  pour  racheter  ce 
droit  d'empêcher  les  mariages,  que  serfs  et  vilains  se  sou- 
mirent à  payer  des  redevances,  à  subir  des  coutumes  plus 
ou  moins  vexatoires,  parfois  odieuses,  connues  sous  le  nom 
de  «  droit  du  seigneur  »  (3).  Les  colons  et  même  les  serfs 
finirent,  avec  l'agrément  du  seigneur,  qui  y  trouvait  son 
avantage,  par  former  des  communautés  vivant  sur  des  lots 
de  terre  déterminés.  Dans  ces  communautés,  il  n'y  avait, 
pour  les  successions,  aucune  préférence  de  sexe  (4)  : 
mais  les  filles  mariées  en  dehors  de  la  communauU* 
perdaient  le  droit  d'hériter  (5).  D'une  communauté  à 
l'autre,  on  faisait  des  mariages  d'échange  :  par  exemple 
deux  serfs,  de  communautés  différentes,  et  ayant  chacun 
un  fils  et  une  fille,  échangeaient  leurs  filles,  dont  cha- 
cune épousait  le  fils  de  l'autre  et,  dès  lors,  elles  apparte- 
naient à  la  communauté  de  leurs  maris  (6).  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  tous  ces  arrangements  fussent  aisés  à  con- 
clure. Sur  les  serfs,  le  droit  du  maître  avait  peu  de  limites. 
Dans  un  ouvrage  juridique,  écrit  au  xui*  siècle,  et  intitulé 
Miroir  de  justice^  on  lit:  «  De  Sem  et  de  Japhet  sont  issus 
les  Gentils  chrétiens  et,  de  ceux  de  Cham,  les  serfs,  que  les 

(1)  Laboulayb,  Loc,  cit.,  370. 

(2)  H.  S.  Maine,  Ancien  droite   loO. 

(3)  Laboulaye,  Loc.  cit,,  331. 

(4)  Laboulaye,  Loc,  cit,,  318-319. 

(5)  Laboulaye,  Loc,  cit,,  321. 

(6)  Laboulaye,  Loc,  cit.,  323. 
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chrétiens  peuvent  donner  et  vendre,  comme  leur  autre 
chattel  »  (meubles)  (1).  Aune  époque  plus  moderne,  on  a  de 
mAme  justilié  Tesclavage  des  noirs,  en  les  tenant  pour  lapos- 
téi  i(é  maudite  de  Cham.  Au  temps  où  a  été  écrit  le  Miroir  de 
justice^  l'esclavage  des  noirs  ne  comptait  guère  en  lEurope, 
aussi  les  «c  rejetons  de  Cham  »  sont  encore  de  race  blanche  ; 
seulement  ils  sont  serfs  et,  pour  les  opprimer,  on  trouve 
des  arguments  religieux. 

Nous  avons  vu  que  la  veuve  noble  pouvait  faire  corps 
avec  le  fief,  comme  autrefois  la  veuve  grecque  avec  les 
biens  patrimoniaux.  De  même  aussi  que  les  veuves  grec- 
ques et  romaines  elle  possédait,  en  propre,  un  douaire, 
constitué  lors  de  son  mariage  et  qui  était  sa  principale  res- 
source, après  la  mort  de  son  mari  (2).  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  quand  le  divorce  devenait  nécessaire  après 
adultère  de  la  femme,  celle-ci  perdait  non  seulement  ce 
douaire,  mais  encore  tous  les  gains  nuptiaux  (3).  Cette  pé- 
nalité pécuniaire  n'était  pas  la  seule  qu'encourût  Tépouse 
infidèle.  En  premier  lieu,  il  y  avait,  pour  le  mari,  le  droit, 
si  universel,  de  tuer  les  deux  coupables,  s'il  les  surprenait 
en  flagrant  délit.  Tout  le  Moyen  Age  a  reconnu  ce  vieux 
droit  de  vengeance.  La  coutume  du  Berry  allait  plus  loin  ; 
elle  autorisait  le  mari  justicier  à  se  faire  aider  par  son  fils, 
pourtant  avec  cette  restriction  :  «c  Mais  que  ledit  fils  ne  jette 
pas  la  main  à  la  mère,  mais  seulement  aide  son  père  à  sur- 
vaincre son  ennemi  »  (4).  Le  Moyen  Age  avait  aussi  con- 
servé ou  adopté  la  curieuse  pénalité  germanique,  dont 
parle  Tacite  (5j,  mais  à  ce  qu'il  semble,  en  l'appliquant  aux 
adultères  des  deux  sexes.  Au  xiv«  siècle,  plusieurs  rois  de 
France,  Philippe  de  Valois,  Philippe  le  Bel,  Jean  le  Bon, 
Charles  V,  Charles  VI,  condamnèrent  les  adultères  à  cou- 

(1)  Laboulâye,  Loc.  cit.^  313. 

(2)  Laboulâye,  Loc.  cit.,  275. 

(3)  Laboulâye,  Loc.  cit.,  293. 

(4)  Beaumanoir,  in  fint*  (cité  par  Laboulâye,  Loc.  cit.,  389). 

(5)  Germania. 
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rirnuspar  la  ville,  quelquefois  en  étant  fustigés  chemia 
faisant  et  en  outre  à  payer  une  amende  au  Roi.  £n  1463, 
Louis  XI  abolit  cette  vieille  coutume  pour  la  ville  de  Per- 
pignan (.1).  Dans  ses  Etablissemenis^  saint  Louis  avait 
<3dicté  d'autres  peines,  tirées  du  régime  féodal  lui-mème. 
Ainsi,  pour  adultère  avec  la  femme  de  son  seigneur,  le 
vassal,  bien  entendu  noble,  perdait  son  fief  et,  dans  le  cas 
inverse,  le  seigneur  perdait  sa  suzeraineté  (2)  ;  mais  l'af- 
faire pouvait  s'arranger  par  simple  composition,  à  prix 
d'argent,  à  la  vieille  mode  germanique. 


II.  —  La  condition  sociale  des  femmes. 

Envisagée  d'une  manière  générale,  la  condition  des 
femmes,  au  Moyen  Age,  varie  très  sensiblement  suivant  la 
date  et  la  localité.  Dans  l'ensemble  des  contrées  et  des 
siècles  médiévaux,  la  position  des  femmes  est  fort  subor- 
donnée ;  pourtant,  dans  de  certaines  circonstances,  on  ac- 
corde à  des  femmes  des  droits  qui  nous  étonnent.  En  gros, 
cependant,  la  loi  civile  et  les  lois  canoniques  considèrent 
les  femmes  comme  étant  de  nature  inférieure  à  celle  de 
rhomme.  Même  le  sexe  féminin  est  réputé  essentiellement 
corrompu  ;  il  est  sage  de  marier  les  femmes  de  bonne  heure, 
de  les  mater,  de  les  habituer  aux  pratiques  de  dévotion, 
aux  travaux  intérieurs.  On  leur  donne  peu  ou  point  d'édu- 
cation ;  à  regret,  on  apprend  aux  jeunes  filles  à  lire  ;  ja- 
mais* à  écrire.  Quelques  filles  de  riches  bourgeois  cepen- 
dant reçoivent  une  instruction  d'hommes  et  apprennent  à 
lire  le  latin  et  à  philosopher  ;  ce  sont  des  clergesses.  Héloïse 
est  le  type  de  ces  femmes  savantes  et  nous  savons  qu'elle  a 
mal  tourné  (3). 

(1)  Diction,  de  la  pénalité, 
(2j  Liv.  I,  ch.  L  et  lu. 
(3,  Is  SAURAI,  Pédagofjie,  67. 
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Peu  à  peu,  la  situatioa  des  femmes  s'améliora  beaucoup. 
Les  plus  anciens  fiefs  étaient  concédés  sous  condition  de 
service  militaire  et,  par  là  même,  semblaient  exclure  à  ja- 
mais les  femmes  ;  mais  la  rigueur  des  coutumes  finit  par 
s*amender;  les  femmes  furent  admises  à  hériter  des  fiefs; 
même  on  les  leur  donna  ou  plutôt  on  les  leur  vendit  pour 
de  l'argent  avec  obligation  de  pourvoir,  de  façon  ou  d'autre, 
au  service  militaire  (1).  Dès  que  les  femmes  nobles  furent 
ainsi  admises  à  posséder  les  fiefs,  leur  position  sociale 
changea  singulièrement  :  elles  représentaient  dès  lors  le 
fief  concédé  et  purent  exercer  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté (2).  On  en  vit  siéjrer  comme  juges  souverains  et 
rendre  des  arrêts  en  personne,  ou  du  moins  les  faire  rendre 
par  un  bailli  (3).  Au  xvi"  siècle,  des  femmes,  en  Anjou  et 
en  Touraine,  prirent  part  aux  élections  pour  les  Etals  Géné- 
raux, etc.  (4).  Dès  le  x"  siècle,  les  femmes  furent  admises 
partout,  en  France,  à  la  succession  des  fiefs  (3)  :  seulement 
la  loi  satique  les  excluait  du  trône.  On  pensait,  rapporte 
Froissart,  «  que  le  royaume  de  France  est  de  si  grande  no- 
blesse, qu'il  ne  doit  mie,  par  succession,  aller  à  femelle  (H)  r>. 
En  général,  ce  qu'on  refusait  plus  ou  moins  aux  femiiios, 
c'était  la  capacité  civique  ;  mais  pour  la  capacité  civile,  le 
Moyen  Age  fut  beaucoup  plus  largue.  La  femme  commer- 
<jante,  par  exemple,  la  «  marchande  publique  »,  pouvait, 
au  xiii'*  siècle,  intenter  une  action  judiciaire,  vsans  autorisa- 
tion de  son  mari,  c'est-à-dire  avait  un  droit  que  lui  refuse 
aujourd'hui  notre  Code  civil  (7). 

Après  les  Croisades,  quand  elle  eut  vu  de  près  les  sei- 
gneurs sarrazins,  beaucoup  plus  policés  qu'elle-mc^me,  la 

(1)  Hallam.  Hist.  Moy.  A(je,  I,  186. 

(2)  Laboulaye,  Loc,  cit. y  442. 

(3)  Laboulvye,  Loc.  cit.,  44-4. 

(4)  ViOLLBT.  Hist.  du  Droit  français,  249. 
(.ï)  LABorLAYK,  Loc.  Cit.,  47i. 

(6)  Froissart,  liv.  I,  ch.  xxii. 

(7)  ViOLLET,  Loc,  cit. y  248. 
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noblesse  féodale  se  piqua  de  courtoisie,  de  galanterie,  de 
belles  manières  et  Ton  vit  fleurir  la  Chevalerie,  c'est-à-dire 
le  culte  des  Dames  et  du  bon  droit,  dans  les  limites  où  ce 
culte  respectait  les  devoirs  envers  le  suzerain.  Jacques  II 
d'Aragon  veut  que  tout  homme,  chevalier  ou  non,  qui  ac- 
compagnera une  dame  ne  puisse  être  ni  arrêté,  ni  inquiété, 
à  moins  qu'il  ne  soit  coupable  de  meurtre  (1).  Dans  les 
batailljîs  ou  mêlées,  les  chevaliers  portaient  sur  leur  ar- 
mure des  écharpes  et  devises,  en  l'honneur  de  leur.s 
dames  (2). 

On  lançait  des  défis  «  au  plus  amoureux  des  ennemis  »  ; 
dans  les«  Cours  d'Amour  i>,  on  discutait  sur  la  métaphy- 
sique amoureuse.  En  théorie,  une  dame  devait  faire  de  sa 
personne  deux  parts.  Tune,  le  corps,  vile  matière,  était  la 
part  du  mari  ;  l'autre,  Tâme,  le  cœur,  était  réservée  à 
Tamant.  L'expérience  a  montré  combien,  dans  la  pratique, 
celte  distinction  trop  subtile  est  difficile  à  observer.  Durant 
le  Moyen  Age,  cette  quintessence  théorique  n'empêcha 
point  la  plus  grossière  immoralité.  D'ailleurs  on  finit  par 
admettre  que  la  beauté  et  la  valeur  conféraient,  à  ceux  qui 
en  étaient  doués,  le  privilège  de  violer  les  lois  ordinaires  du 
mariage  (3).  Enfin  et  surtout  il  importe  de  ne  pas  oublier 
que  la  morale  chevaleresque,  le  perpétuel  souci  du  boa 
droit  «  auxquels  s'engageaient  par  serment  les  chevaliers  (l), 
ne  visaient  que  la  classe  aristocratique.  Pour  les  roturiers, 
les  vilains  et  les  serfs,  le  bon  'plaisir  se  donnait  librement 
carrière.  Or,  ces  classes  inférieures  constituaient  la  masse 
même  de  la  population.  Du  reste,  la  littérature  médiévale, 
celle  des  romans,  des  fabliaux,  des  poésies  celle  des  chro- 
niqueurs, etc.,  nous  renseignent  de  la  façon  la  plus  crue 
et  la  plus  authentique  sur  le  fonds  d'immoralité  grossière 
que  cachait  fort  mal  tout  cet  étalage  de  beaux  sentiments. 

(1)  Laboulayb,  Loc.cit.,  252. 
<2)  Hallam,  Loc,  ciL,  IV,  252-253. 

(3)  Hallam,  Loc.  cit. y  254. 

(4)  Baret,  Amadis,  205. 
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III.  —  Le  Christianisme  et  la  société  médiévale 

A  tous  les  points  de  vue^  la  société  romaine  du  Bas  Em- 
pire était  d'une  moralité  très  inférieure.  Les  conquérants 
germaniques  y  apportèrent,  en  plus,  leurs  mœurs  barbares, 
leurs  instincts  débridés.  Or,  ce  fut  à  ces  populations,  à  la 
fois  dissolues  et  impulsives,  avides  surtout  de  plaisirs  sen- 
suels, que  le  Christianisme  vint  prêcher  Tabstinence,  les 
macérations,  surtout  l'horreur  des  œuvres  charnelles. 
L'éducation  fut  longue,  épineuse  et  ne  réussit  guère  que 
sur  une  très  petite  minorité  de  tempéraments  ascétiques. 
Elle  ne  pouvait  convenir  à  ces  demi-sauvages. 

L'Evangile  selon  saint  Mathieu  prêche  la  continence  ab- 
solue ;  il  veut  «  que  Ton  se  fasse  eunuque  pour  le  Royaume 
des  cieux  (I)  ».  Les  Germains  n'en  avaient  pas  la  moindre 
envie.  Dans  le  mt'^me  évangile,  Jésus  proclame  que,  pour 
lui,  les  liens  du  sang  ne  sont  rien  :  «  Qui  est  ma  mère?  et 
qui  sont  mes  frères  7  et,  étendant  sa  main  vers  ses  disci- 
ples :  Voici,  dit-il,  ma  mère  et  mes  frères  (2)  ».  Au  point 
de  vue  chrétien,  le  mariage  ne  vaut,  pas  plus  que  la  fa- 
mille, d'être  pris  en  considération,  car  «  après  la  résur- 
rection il  n  y  aura  plus  ni  mari,  ni  femme  »  ;  tous  les  élus 
seront  devenus  des  anges  (3).  Or,  au  moins  jusqu'à  l'an 
mille,  le  Moyen  Age  a  vécu  dans  la  perpétuelle  attente  de 
cette  Résurrection  et  du  Jugement  dernier  qui  la  devait 
suivre  ;  il  en  était  terrorisé.  Il  ne  s'agissait  plus  du  souci 
de  la  population.  A  quoi  bon  ?  L'état  de  mariage  était  un 
pis  aller,  toléré  tout  juste  par  l'Eglise.  L'union  conjugale 
avait  cessé  d'être  un  contrat  civil,  pour  devenir  un  sacre- 
ment, le    grossier    symbole    de  l'union    du  Christ    avec 

# 
a)  Matthieu,  XIX,  H- 12. 

(2)  Matthieu,  XII,  47-49. 

(3)  Matthieu,  XXII,  30. 

-    Letonrneau  31 
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l'Eglise.  Les  àmes^  seules,  se  mariaient.  Or,  les  âmes  sont 
éteroelles;  leur  union  devait  donc  continuer  dans  le  ciel, 
après  le  court  passage  sur  la  terre.  Pour  ce  motif,  TEglise 
condamna  et  finit  par  abolir  le  divorce,  en  le  remplaçant 
par  la  séparation  de  corps,  qui,  elle,  n'était  que  temporaire 
selon  le  vœu  de  TEglise  (1)  ;  elle  déclara  même  bigame 
tout  célibataire  qui  épousait  une  veuve  (2).  Nombre  de 
saints  et  de  conciles  virent,  dans  le  mariage  ou  le  concubi- 
nage des  prêtres,  des  crimes  abominables  (3)  et  cependant 
c'était  là,  pour  le  clergé,  une  soupape  de  sûreté  si  néces- 
saire que  beaucoup  de  paroisses  obligeaient  leurs  prêtres  à 
avoir  des  concubines  par  simple  précaution  (4). 

Comme  le  romain  Spurius  Carvilius,  TEglise  médiévale, 
dont  les  doctrines  tenaient  lieu  de  science  et  de  philosophie» 
ne  voyait,  dans  lu  femme,  qu'un  mal  nécessaire.  Par  un  cer- 
tain côté  ce  mépris  du  sexe  iéminin  ne  répugnait  pas,  en 
principe,  à  l'esprit  violent  et  grossier  du  Moyen  Age.  Si 
pourtant  il  fut  quelque  peu  tenu  en  échec,  ce  fut  surtout  par 
la  nécessité  politique,  alors  que  les  suzerains,  monarques 
et  grands  vassaux,  trouvèrent  avantage  à  concéder  à  des 
femmes  des  tenures  féodales.  D'autre  part,  la  formation 
d  une  bourgeoisie,  libre  de  posséder,  même  de  s*enrichir, 
sous  certaines  conditions,  et  dont  la  moitié  féminine  pou- 
vait posséder  au  même  titre  que  les  hommes,  donna  un  fâ- 
cheux exemple,  en  affranchissant  nombre  de  femmes,  du 
côté  économique,  qui  n'est  pas  le  moins  important.  Mais 
cette  lente,  graduelle  et  partielle  amélioration  du  sort  des 
femmes  s'effectua  particulièrement  au  bénéfice  des  seules 
classes  dirigeantes.  Dans  la  classe  servile,  l'oppression, 
sous  des  formes  variées,  ne  s'allégea  que  bien  tardivement. 
Les  serfs  des  deux  sexes  étaient  trop  souvent  traités  comme 
des  animaux  domestiques,  des  «  enfants  de  Cham  »  ;  mais 

(1)  Laboulayb,  Lêc,  cit.,  29i. 

(2)  Laboulayk»  Loc.  cit.,  293. 

(3)  Lkcky,  II,  330. 

(4)  Lkcry,  IÏ,  332. 
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ta  femme,  théoriquement  ravalée  par  l^Eglise,  avait  encore 
-à  compter,  en  dehors  de  son  labeur  quotidien,  avec  les  ca-> 
priées  seigneuriaux,  avec  la  férocité  sensuelle  dçs  gens  de 
guerre,  enfin  avec  la  brutalité  de  ses  proches  ;  car  le  «  droit 
de  correction  »,  que  concède  le  code  Beaumanoir,  n'était 
pas,  entre  mari  et  femme,  un  droit  seulement  seigneurial. 
Trop  de  survivances  de  cette  longue  période  d'asservisse- 
ment féminin  subsistent  encore  dans  nos  lois  et,  plus  en- 
core, dans  nos  mœurs.  J'en  sigalerai  quelques-unes  dans  le 
prochain  chapitre,  le  dernier  de  ce  livre  et  qui,  pour  cela 
même,  aura  un  caractère  un  peu  plus  général. 


CHAPITRE  XX 


LA    FEMME   A    TRAVERS   LES    AGES 


I.  —  Avani  la  femme. 


Depuis  l'avènement  de  la  méthode  transformiste^  un  devoir 
s'impose  à  quiconque,  petit  ou  grand ,  défriche  une  parcelle^ 
quelle  qu'elle  soit,  du  domaine  scientiQque.  Ce  devoir  con- 
siste à  s'efforcer,  dans  tout  essai  de  généralisation,  de 
remonter  aussi  loin  que  possible  vers  les  origines.  Particu- 
lièrement impérative  est  cette  obligation,  quand  on  traite 
un  sujet  relevant  de  la  sociologie  positive.  S'en  affranchir» 
c'est  risquer  fort  de  ravaler  son  étude  au  niveau  très  infé- 
rieur de  tant  d'élucubrations  littéraires,  très  indûment 
appelées  sociologiques.  Or,  après  avoir,  dans  les  chapitres 
précédents,  retracé  pas  à  pas  et  objectivement  les  conditions 
des  femmes  dans  les  diverses  races  et  civilisations»  il  nous  . 
faut  maintenant  fondre  ensemble  toutes  ces  études  fragmen- 
taires et  nous  efforcer  d'en  tirer  un  tableau  général  de  la 
condition  des  femmes  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Sans 
doute,  tout  en  étant  devenu  un  être  singulier,  Thomme 
n*est  néanmoins  qu'un  rameau  issu  d'une  souche  animale, 
une  espèce  zoologique,  très  lentement  perfectionnée,  et  les 
divers  types  de   sociétés  sont  Tœuvre  de  ce  parvenu  du 
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règne  animal.  Mais^  comme  Touvrier  humain  qui  les  a  créés, 
les  organismes  sociaux  résultent  d'une  très  graduelle  évo- 
lution,  dont  le  point  de  départ  nous  échappe  ;  car,  entre  les 
petites  familles  patriarcales  et  polygamiques  des  anthro- 
poïdes actuels  et  la  plus  misérable  société  humaine,  celle 
des  Fuégiens  par  exemple,  s'ouvre  encore  un  hiatus.  — 
Pour  le  combler,  au  point  de  vue  sociologique  comme  au 
point  de  vue  anatomique,  nous  pouvons  recourir  aune  espèce 
mi-partie  simienne  et  humaine,  récemment  exhumée  par 
le  D' Dubois,  àu  Pithecanthropus  erecius^qui  est  à  la  fois  le 
plus  élevé  des  singes  et  le  plus  inférieur  des  hommes.  Après 
n'avoir  eu  longtemps  qu'une  existence  virtuelle,  hypothé- 
tique mais  logiquement  nécessaire,  ce  singe  humain  ou  cet 
homme  simien  a  fini  par  être  découvert.  Du  moins,  grâce 
aux  patientes  recherches  du  D'  Dubois,  nous  possédons 
aujourd'hui  quelques  pièces  de  son  squelette,  notamment 
son  crâne,  et  nous  voyons  que,  précisément  par  ses  carac- 
tères crâniens,  le  pithécanthrope  ou  anthropopithèque, 
comme  on  voudra  l'appeler,  se  place  très  exactement  entre 
les  signes  anthropomorphes  connus  et  l'homme  inférieur.  Il 
n'est  donc  pas  téméraire  de  croire  que  ce  chaînon  organi- 
que, si  parfaitement  intermédiaire  au  point  de  vue  anato- 
mique, l'a  été  aussi  au  point  de  vue  sociologique  et  qu'il 
a  dû  vivre  en  société,  comme  les  singes  anthropoïdes,  mais 
dans  des  hordes  moins  grossières  et  plus  durables. 

Or,  nous  savons  pourquoi  nos  anthropoïdes  actuels  ne 
peuvent  constituer  que  de  petites  et  éphémères  agglomé- 
rations, de  simples  familles  polygames  ;  cela  tient  unique- 
ment à  l'humeur  jalouse  et  despotique  des  vieux  mâles,  qui 
expulsent  rageusement  les  jeunes  rivaux  avec  lesquels  ils 
ne  veulent  pas  partager  leur  harem.  Au  contraire,  les  clans 
humains  les  plus  primitifs  ne  connaissent  pas  ces  mœurs 
de  sultans  ombrageux,  puisque  toujours  les  relations 
sexuelles  s*y  peuvent  ramener  à  une  promiscuité  diverse- 
ment réglementée  ;  mais  un  fait  général,  l'exogamie  de  ces 
clans  humains  communautaires,  atteste  encore  que  les  petites 
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so  ciétés  des  précurseurs  de  rhomme  n'ont  pas  sans  peine 
rompu  avec  les  mœurs  des  grands  singes.  L'exogamie  en 
efiet  ne  peut  être  qu'une  survivance  de  la  jalousie  simienne. 
Par  conséquent^  notre  ancêtre,  Tanthropopithèque,  quoique 
plus  perfectible  que  le  gorille,  a  dû  tout  d'abord,  comme  ce 
dernier,  garder  anxieusement  ses  femelles  et  ravir  celles 
des  autres  jusqu'au  jour  où  un  embryon  de  mariage  com- 
munautaire s'établit  entre  les  diverses  hordes  de  son  espèce. 
A  partir  de  ce  moment  la  petite  famille  des  grands  singes 
devint  un  groupe  plus  considérable,  puisqu'elle  conservait 
ses  jeunes,  et  peu  à  peu  elle  se  transforma  en  un  clan  rudi- 
mentaire,  où  le  type  humain  se  différencia  graduellement, 
reçut  sa  première  façon  et  finalement  se  décha  de  l'anima- 
lité, tout  en  en  conservant  plus  d'un  caractère. 

JJans  ces  premiers  spécimens  de  l'humanité,  les  indivi- 
dus, quel  que  fut  leur  sexe,  se  ressemblaient  fort.  Comme 
il  arrive  chez  les  anthropoïdes,  le  type  féminin  ne  le  cédait 
pas  sensiblement  au  type  masculin  en  force  et  en  courage. 
Celui-ci  ne  pouvait  donc  être  tyrannique;  d'ailleurs  et  pour 
la  même  raison,  on  ne  voit  guère,  dans  la  plupart  des 
espèces  mammifères,  les  mâles  prendre  plaisir  à  maltraiter 
les  femelles,  qui,  étant  aussi  bien  armées  que  leurs  com- 
pagnons, sauraient  au  besoin  se  défendre.  Au  sein  des 
petits  clans  pithécanthropiques,  il  a  dû  en  être  de  même.  Du 
reste,  en  dehors  des  empêchements  résultant  de  la  gros- 
sesse, de  la  maternité,  de  l'élevage  et  de  la  protection  des 
jeunes,  les  femmes  primitives  devaient  remplir  exactement 
les  mêmes  fonctions  sociales  que  les  mâles,  chasser  et 
combattre,  comme  eux  et  avec  eux,  pour  l'alimentation  et 
la  défense  communes.  Les  particularités  anatomiques,  que 
nous  appelons  «  caractères  sexuels  secondaires  »,  n'ont  pu 
s'accentuer  nettement  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  différen- 
ciation sociologique,  de  la  division  du  travail  dans  les  deux 
sexes. 

Ces  premiers  clans  ou  mieux  ces  clans  primaires,  nous  ne 
les  pouvons  connaître  directement  par  l'observation  ;  mais 
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nous  sommes  plus  heureux  pour  leurs  dérivés,  les  clans  de 
nos  primitifs  contemporains,  où  Ton  peut  étudier  de  visu  la 
situation  faite  aux  femmes. 


II.  —  Les  clans  primaires  et  leur  influence. 


Le  clan  australien,  que  j'ai  décrit  au  début  de  ce  Cours, 
est  le  moins  altéré  de  ces  petits  groupes  communautaires 
que  Ton  trouve  à  l'origine  de  tous  les  peuples  et  races. 
Actuellement,  et  sous  certaines  conditions  que  j'ai  signa- 
lées, l'appropriation  d'une  ou  plusieurs  femmes  par  un 
homme  existe  dans  le  clan  australien  ;  mais  le  mariage 
collectif,  communautaire,  de  clan  à  clan,  est  encore  le 
régime  dominant,  celui  qui  règle  les  unions  sexuelles  :  dans 
ce  système,  toutes  les  femmes  d'un  groupe  sont  les  épou- 
ses-nées de  tous  les  hommes  d'un  autre  groupe,  qui  inver- 
sement sont  leurs  maris  par  droit  de  naissance.  —  Pour 
des  êtres  cultivés,  délicats,  ce  régime  des  relations  sexuelles, 
qui  ressemble  trop  à  la  prostitution,  serait  intolérable  ; 
mais,  pour  des  hommes  et  des  femmes  encore  assez  voisins 
de  Tanimalité,  il  n'a  rien  de  choquant  et  môme  il  oiïre  de 
sérieux  avantages.  Dans  ces  clans,  les  femmes  n'ont  pas  de 
maîtres,  de  propriétaires  individuels  ;  leurs  maris  collectifs 
se  solidarisent  avec  elles  :  qui  les  offense  ou  les  maltraite 
s'expose  à  de  sérieuses  rétaliations.  Les  enfants,  nés  de  ces 
unions  communautaires,  n'ont  pas  de  pères  individuels, 
mais  tous  les  hommes  du  groupe  marital  sont  leurs  pères 
lictifs,  de  môme  que  toutes  les  femmes  de  l'autre  clan  les 
traitent  indistinctement  comme  leur  progéniture. 

Aujourd'hui  l'ancienne  organisation  du  groupe  australien 
est  fort  altérée  :  par  capture,  troc  ou  don,  bon  nombre  de 
femmes  y  sont  devenues  propriétés  individuelles  et  souvent 
elles  sont  horriblement  traitées  parleurs  maîtres.  En  môme 
temps,  la  parenté,  la   consanguinité,  d'abord  confuse,  se 
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précise  et  Ton  noie  certains  degrés  de  la  filiation  utériae* 
De  par  cette  consanguinité  particulière,  certains  houimes 
ont  sur  certaines  femmes  des  droits  particuliers  et  quel-- 
quefois  tyranniques  ;  mais  ce  sont  surtout  les  droits  du 
propriétaire  individuel  par  excellence,  du  mari,  quand  il  y 
en  a  un,  qui  sont  abusifs.  Maître  absolu  d*une  femme,  qui 
na  plus  de  clan  (ulélaire,  il  peut  à  son  gré  la  battre,  la 
blesser,  la  tuer,  au  besoin  même  la  manger,  sans  que  per- 
sonne s'y  oppose  (1).  A  Viti,  où  le  clan  n'existe  plus  qu'à 
rétat'de  survivance,  des  atrocités  de  ce  genre  se  peuvent 
commettre  sans  qu'aucune  protection  intervienne.  J'ai  cité 
le  fait  de  ce  Vitien,  nommé  Loti,  qui  put,  tranquillement 
et  sans  rétaliation,  tuer  sa  femme,  la  faire  cuire  et  la  man- 
ger uniquement  dans  le  but  d'étonner  ses  voisins  et  ses 
compagnons,  de  se  singulariser  (2).  —  C'est  qu'à  ce  point 
de  l'évolution  sociale,  Thomme  est  devenu  plus  méchant  et 
la  femme  plus  soumise,  plus  passive  qu'à  l'origine. 

Comme  les  anthropoïdes  actuels,  les  anthropopithèques 
d'abord,  les  premiers  hommes  ensuite  durent  avoir,  sans 
distinction  de  sexe,  les  mêmes  devoirs.  Frugivores  et  vivant 
sous  un  climat  tropical,  l'existence  leur  était  facile.  Le 
soin  de  l'alimentation  n'exigeait  pas  encore  des  individus 
de  trop  pénibles  efforts  et  les  deux  sexes  avaient  des  occu- 
pations identiques.  Plus  tard,  quand  la  nécessité  contrai- 
gnit à  adopter  le  régime  Carnivore,  la  chasse  devint  une 
fonction  sérieuse,  parfois  dangereuse,  à  laquelle  la  mater- 
nité et  l'élevage  des  enfants  rendirent  souvent  la  femme 
impropre,  en  même  temps  qu'ils  développaient  de  plus  en 
plus  les  instincts  violents  et  féroces  de  l'homme.  —  Enfin, 
quand  les  clans  se  multiplièrent  assez  pour  se  gêner  par 
leur  concurrence  vitale,  la  chasse  à  l'homme,  la  guerre, 
vint  porter  à  rextrême,  chez  nos  premiers  ancêtres,  les 
penchants  les  plus  sauvages.  Pourtant,  de  nombre  d'exem- 

(1)  Carl  Lumholtz,  Chez  les  cannibaies  [Tour  du  monde,  1889). 

(2)  T.  Pritchard,  liétniniacences,  371. 
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pies  que  j*ai  cités  dans  les  leçons  précédentes,  en  parlant 
des  primitifs  modernes,  on  est  en  droit  de  conclure  que, 
par  son  organisation  première,  la  femme  n'est  guère  plus 
impropre  que  Thomme  à  supporter  les  fatigues  et  à  braver 
les  hasards  de  la  guerre.  Aussi  longtemps  que  les  petites 
sociétés  humaines  n'ont  eu  ni  industrie^  ni  demeure  (ixe,  la 
femme  a  dû  forcément  suivre  son  mâle  et  participera  toutes 
ses  aventures  dô  chasse  ou  de  guerre.  De  nos  jours  encore, 
en  Australie,  la  femme  accompagne  l'homme  alors  qu'il 
quête  le  gibier  et,  dans  les  conflits  guerriers,  qui  presque 
toujours  sont  des  rétaliations  juridiques,  elle  se  tient  à  ses 
côtés  pendant  le  combat,  pour  lui  passer  au  moment  voulu 
les  javelots  dont  il  a  besoin.  De  toute  évidence,  la  femme 
n*a  pu  devenir  casanière,  avant  qu*il  existât  une  demeure 
fixe,  un  abri  sérieux,  caverne  ou  case.  Mais,  à  partir  de  ce 
moment,  la  maternité  et  la  longue  période  de  Tallaitement 
aidant,  la  moitié  féminine  des  petites  sociétés  d*alors  dut  se 
civiliser  moralement  plus  et  plus  vite  que  la  moitié  mascu- 
line ;  car  il  est  sûr,  au  point  de  vue  de  la  genèse  psychique, 
que  les  soins  maternels  sont  aussi  propres  à  développer 
l'altruisme  que  le  sont  la  chasse  et  la  guerre  à  rendre  gros- 
sier, violent  et  sanguinaire.  La  femme  devait  donc  néces- 
sairement devenir  d'autant  plus  inhabile  à  ôter  la  vie  qu'elle 
passait  plus  de  temps  à  la  donner  et  à  l'entretenir.  Lente- 
ment, les  deux  sexes  évoluèrent  ainsi  dans  des  sens  diamé- 
tralement opposés,  Thomme  s'habituant  de  plus  en  plus  à 
recourir  à  la  force  et  la  femme  devenant  do  moins  en 
moins  capable  de  se  défendre.  Il  fut  donc  aisé  plus  tard, 
quand  fut  détruite  la  solidarité  étroite  des  premiers  clans, 
quand  il  se  constitua  des  sociétés  plus  grandes,  plus  com- 
plexes, surtout  plus  individualistes,  de  faire  peser  sur  les 
femmes  le  plus  lourd  des  occupations  pénibles  et  en  mî^me 
temps  nécessaires  au  maintien  du  corps  social.  C'est  pour- 
quoi, à  peu  près  par  toute  la  terre,  l'homme  a  fini  par  faire 
de  la  femme  son  premier  animal  domestique. 
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IIF.  —  La  formation  du  type  dit  féminin. 

De  nos  jours,  nulle  personne  éclairée,  quel  que  soit  son 
sexe,  ne  peut  plus  croire  que  la  première  femme  ait  été 
tirée,  miraculeusement  et  à  l'âge  adulte,  du  côté  ou  de 
Tune  des  cotes  de  TAdam  biblique  ;  et  sûrement  aucun  de 
nos  petits  Bossuets  contemporains  n*oserait  répéter,  même 
devant  un  auditoire  spécialement  trié,  la  phrase  suivante^ 
que  V Aigle  de  Meaux  a  pu  écrire  sans  le  moindre  dommage 
pour  sa  renommée  :  «  Que  les  femmes  considèrent  leur 
origine  et,  sans  trop  vanter  leur  délicatesse,  qu'elles  se  sou- 
viennent qu'elles  ne  sont  après  tout  qu'un  os  surnuméraire, 
où  il  n'y  a  de  beauté  que  celle  que  Dieu  y  voulut  met- 
tre (1).  »  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  curieux  passage ^ 
Bossuet  considère  la  femme  uniquement  au  point  de  vue 
esthétique.  La  beauté  de  la  femme  est  en  effet  spéciale  à  son 
sexe  ;  mais  elle  n'est  cependant  qu'un  trait,  entre  beaucoup 
d'autres,  du  type  dit  féminin.  Or,  nous  avons  à  nous  de- 
mander tout  d'abord  comment  s'est  constitué  ce  type,  qui, 
aussi  bien  au  point  de  vue  psychique  qu'au  point  de  vue 
morphologique,  diffère  du  type  masculin. 

C'est  d'une  très  lente  évolution  que  l'espèce  humaine 
est,  comme  toutes  les  autres,  résultée.  En  premier  lieu» 
l'ordre  des  primates,  dans  lequel  figure  cette  espèce,  s'est 
différencié  des  autres  mammifères  ;  puis,  par  les  aptitudes 
au^si  bien  que  par  la  conformation,  l'anthropopithèque  ou 
pithecanthropus  s'est  distingué,  dans  le  groupe  môme,  des 
autres  types  spécifiques,  en  même  temps  qu'il  se  créait  une 
industrie  rudimentaire^  des  armes  artificielles,  même  ua 
gite  protecteur.  Dès  lors,  entre  les  deux  sexes  de  l'espèce 
humaine  commença  à  s'établir  une  certaine  division  du  tra- 
vail destinée  à  s'accentuer  de  plus  en  plus  au  cours  de 

(1)  Bossuet,  Elévaiions  sur  les  Mystères, 
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révolutioQ  sociale  :  à  l^homme,  la  chasse  et  la  guerre  ;  à 
la  femme,  l'élevage  des  petits,  des  enfants,  et  les  occupa* 
lions  casanières  et  paciGques.  A  Torigine  le  partage  ne  fut 
point  rigoureux.  La  femme  primitive  ne  le  cédait  guère  en 
vigueur  et  en  hardiesse  à  son  màle  et  elle  dut  souvent  Tai- 
der  dans  sa  lutte  contre  les  rivaux  humains  ou  animaux  ; 
mais  elle  ne  constituait  à  ce  point  de  vue  qu'une  réserve  de 
force  ;  aussi  finit-elle  par  se  déshabituer  peu  à  peu  de  figu- 
rer dans  ces  confiits  violents.  Mais  nous  savons  que  si, 
comme  le  voulait  Lamark,  la  fonction  peut  créer  Torgane^ 
le  défaut  d'usage  de  l'organe  a  de  son  côté  pour  effet 
d'affaiblir  et  même  d'abolir  la  fonction.  Le  train  pacifique 
de  l'existence,  fût- il  même  aggravé  par  de  pénibles  cor- 
vées, ne  pouvait  donc  manquer  de  modifier  à  la  longue  la 
nature  physique  et  morale  du  sexe  féminin  et,  une  fois  suf- 
fisamment fixés,  les  changements,  les  caractères  nouveaux 
se  transmirent  en  vertu  de  la  loi  d'hérédité  sexuelle,  sur- 
tout dans  la  ligne  féminine,  en  s'accentuant  de  plus  en  plus 
à  travers  les  âges  jusqu'à  créer,  dans  les  races  civilisée» 
surtout,  notre  type  féminin,  plus  faible  sans  doute  que  le 
type  masculin,  plus  féminin  même  que  celui  de  la  femme 
sauvage,  moins  simien  que  l'homme  et  surtout  plus  rappro- 
ché que  lui  du  type  infantile.  En  résumé,  comme  on  Ta  sou- 
vent remarqué,  tantôt  pour  rabaisser,  tantôt  pour  relever 
la  nature  féminine  et  en  exagérer  les  charmes,  notre  type 
contemporain  de  la  femme  est  bien  intermédiaire  entre 
rhomme  et  t^enfant.  Mais  les  avocats  du  beau  sexe  n*ont 
pas  manqué  de  remarquer  que  chez  les  singes  anthropoïdes, 
la  forme  enfantine  est  beaucoup  moins  éloignée  du  type  hu- 
main que  la  forme  adulte.  Le  fait  est  incontestable  et  en  lui 
appliquant  les  données  transformistes,  qui  font  de  l'évolu- 
tion individuelle  une  répétition  sommaire  de  l'évolution  de 
Tespèce,  on  peut  supposer  que  les  primates,  en  général,  ont 
du,  au  cours  très  lent  de  leur  formation,  traverser  d'abord 
une  période  de  tranquillité  extrêmement  longue,  dans  une 
région  édénique  où  ils  n'avaient  pas  de  compétiteurs  à  com~ 


492     CH.  XX.  LA  FEMME  A  TRAVERS  LES  AGES 

battre  ;  puis,  une  seconde  période,  séculaire  ou  millénaire , 
de  lutte  acharnée  avec  des  rivaux  dangereux.  Au  cours  de 
ce  second  âge,  l'organisme  des  grands  singes  se  serait 
adapté  à  un  genre  de  vie  devenu  difficile,  en  acquérant  plus 
de  force  brutale  et  simultanément  quelques  caractères  ana- 
tomiques  inférieurs;  mais  le  souvenir  de  la  phase  précédente, 
de  Tâge  d'or  anthropoïde,  s'accuserait  encore  dans  la  for- 
mation générale  du  sioge  enfant. 

La  même  explication  vaudrait  pour  Thomme  ;  en  eiïet, 
par  le  grand  volume  relatif  de  sa  tête,  surtout  de  son  en* 
céphale,  par  la  petitesse  relative  de  sa  face,  par  l'absence  de 
système  pileux,  par  la  délicatesse  de  son  squelette,  Tenfant 
humain  est  plus  loin  de  l'animal  qu'il  ne  le  sera  à  l'âge 
adulte  et  l'on  peut  en  dire  autant  de  la  femme,  qui,  toute 
sa  vie,  conserve  certains  caractères  anatomiques  semi-en- 
fantins (1). 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  hypothèse,  on  ne  sau- 
rait contester  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels  elle  repose. 
Mais  si  Ton  peut  y  voir  des  survivances  organiques,  rap- 
pelant les  phases  évolutives  des  espèces  simiennes  et  hu- 
maines à  travers  les  âges  écoulés,  il  n'y  faut  pas  chercher 
des  arguments  pour  démontrer,  dans  l'espèce  humaine,  la 
suprématie  d'un  sexe  sur  l'autre.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'aujourd'hui,  dans  nos  sociétés  civilisées,  la  femme  est, 
en  général,  plus  faible  et  moins  combative  que  son  com- 
pagnon ;  c'est  que,  par  sa  conformation,  par  sa  structure 
organique,  elle  se  rapproche  plus  que  l'homme  du  type 
enfantin.  Cela,  bien  entendu,  avec  de  nombreuses  excep- 
tions; car,  ni  les  femmes  viriles,  ni  les  hommes  inclinant 
vers  le  type  féminin  ne  sont  rares.  Si,  comme  on  l'a  quel- 
quefois prétendu,  rhomme  moderne  se  féminise  (2),  surtout 
dans  les  grandes  villes,  cela  pourrait  résulter  seulement, 
€omme  il  a  dû  jadis  arriver  pour  la  femme,  d'une  existence 

(1)  Havklock  Ellis,  Man  and  WornaUf  390. 

(2)  Havelock  Elus,  Man  and  Womanf  392. 
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plus  casanière,  faisant  moins  fréquemment  appel  à  la  vi- 
gueur virile,  par  suite  en  amenant  le  déclin,  et  ce  pourrait 
être  le  contraire  d'un  progrès. 

Pour  en  revenir  à  l'évolution  mentale  des  femmes  pri- 
mitives et  à  ses  conséquences  sociales,  Texpérience,  celle 
qui  est  écrite  dans  l'ethnographie  coniparée,  nous  montre 
qu'en  se  spécialisant  dans  les  occupations  casanières  et  fa- 
miliales, les  femmes  donnèrent  beau  jeu  à  la  brutalité  mas- 
culine et  décidèrent  la  sujétion  qui,  presque  partout  et 
toujours,  a  depuis  lors  pesé  sur  elles.  Nous  avons  même 
pu  constater  que,  dans  les  races  et  les  contrées  où,  par 
survivance,  les  femmes  ont  conservé  quelques  aptitudes 
amazoniennes  ou  guerrières,  elles  sont  encore  plus  libres 
et  plus  respectées  qu'ailleurs  par  les  hommes.  Sous  ce 
rapport,  le  vaste  groupe  ethnique  constitué  par  l'ancienne 
Egypte  comme  centre,  la  Lybie  et  l'Ethiopie  comme 
annexes,  est  particulièrement  digne  d'intérêt.  Mais  le  plus 
ou  le  moins  d'asservissement  des  fen.mes  est  en  rapport 
étroit  avec  la  forme  de  la  famille  et  du  mariage.  A  ce  sujet 
nous  avons  parcouru  une  longue  exposition  analytique 
dont  il  importe  maintenant  de  résumer  le  sens,  en  repre- 
nant les  faits  dès  l'origine  des  sociétés  humaines. 

IV.  —  Sujétion  féminine  dans  le  mariage  et  la  famille. 

Le  clan  australien,  le  plus  archaïque  qui  subsiste  encore, 
est  cependant  un  clan  en  décadence,  puisque  l'appropriation 
individuelle  des  femmes  s'y  tolère  avec  tous  ses  abus,  puis- 
que la  petite  famille  commence  à  s'y  différencier.  Tous  les 
clans  primitifs  ont  dû  se  dissocier  ainsi,  quand  on  s'avisa 
de  tenir  quelque  compte  de  la  consanguinité  individuelle, 
quand  le  groupe  cessa  d'être  une  grande  famille  à  parenté 
confuse.  Nous  avons  vu  que  les  primitifs  ne  comprirent 
d'abord  rien  ni  à  la  génération,  ni  à  la  filiation  et  même  ne 
s'en  inquiétèrent  pas  ;  la  menstruation,  la  partUrition  et  ses 
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fjuites  leur  semblèrent  des  phénomènes   étranges,  même 
mystérieux  ;  ils  y  rattachèrent  des  idées  et  des  craintes   su- 
perstitieuses, qui  aggravèrent   notablement   le    sort    des 
femmes,  à  qui  l'on  imposa,  à  chaque  période  menstruelle, 
h  chaque  accouchement,  des   purifications,  des   claustra- 
tions, d'onéreuses  servitudes.  Bien  longtemps  on  ne  soup- 
çonna môme  pas  que  l'homme  fût  pour  quelque  chose  dans 
la  grossesse  de  la  femme.  Quand  on  s'avisa  de  le  supposer^ 
on  imagina  les  ridicules  cérémonies  de  la  couvade,  par  les- 
quelles rhomme,  en  même  temps  qu'il  reconnaissait  sa  pa- 
ternité, s'efforçait  aussi   de  détourner  sur  lui,  au  moins 
pour  une   part^  la  malveillance  des  esprits  méchants,  qui 
guettaient  la  mère  pendant  et  après  le  travail  de  la  parla- 
rition.  La  couvade  a  été  constatée  dans  assez  de  races  et 
assez  souvent  pour  autoriser  à  croire  que  Tétat  mental  dé- 
celé par  elle  a  été  commun  à  tous  les  peuples  à  un  moment 
donné  de  leur  évolution.  Je  ne  saurais  citer  la  trop  longue 
liste  des  exemples  de  couvade  signalés  depuis  l'antiquité  jus 
qu'à  nos  jours.  Je  rappellerai  seulement,  qu*eu  1852,  on  Ta 
retrouvée  encore  chez  les  Galibis  de  la  Guyane  française  (1). 
De  Timpuissance  des  primitifs  à  comprendre  le  rôle  de 
rhomme  dans  la  fécondation  est  résulté,  tout   naturelle- 
ment, le  système  de  filiation  purement  féminine,  par  imma- 
culée conception,  c'est-à-dire  la  famille  maternelle,  qui  per- 
sista bien  longtemps  après  que  le  mystère  de  la  génération 
eut  été  compris  d'une  manière  générale.  —  £n  passant  en 
revue  toutes  les  races,  j'ai  longuement  parlé  de  ce  système 
de  filiation  maternelle,  de  son  universalité  primitive  et  des 
survivances  qu'il  a  laissées  derrière  lui.  En  ce  moment,  j*y 
reviens  seulement  pour  remarquer  qu'en  bien  des  contrées^ 
il  a  contribué  à  alléger  la  servitude  des  femmes,  à  leur  va- 
loir certains  égards,  à  leur  garantir  certains  droits,  ou  même, 
comme  il  était  arrivé  chez  les  Peaux-Rouges,  une  sorte  de 
royauté  de  ménage,  n'ayant   d'ailleurs   rien  de  commua 

(1)  Maurbl,  BulL  Soc»  d' An/ Arop.,  juin  1884. 
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avec  la  domination  matriarcale,  qu'on  s*est  plu  quelquefois 
à  y  voir.  Au  contraire,  T institution  de  la  famille  paternelle» 
quand  elle  s'elTectua,  produisit  souvent,  elle,  une  réaction 
tyranniquef  un  vrai  patriarcat,  cette  fois,  qui  mettait  à 
l'absolue  discrétion  du  père,  du  chef  de  famille,  non  seule- 
ment la  femme,  mais  les  enfants  et  les  serviteurs.  Le  pa- 
triarche biblique  est,  par  excellence,  la  personnification  de 
ce  système  familial  ;  mais  le  père  grec  et  le  paier  familias 
romain  ne  lui  cèdent  guère  en  domination  despotique. 

Cette  monogamie  tyrannique,  tempérée  d'ailleurs  par  le 
libre  concubinage  du  mari,  a  été,  comme  nous  Tavons  vu, 
le  terme  dernier  d'une  longue  évolution  commençant  à  la 
disparition  du  mariage  communautaire  et  passant  d*abord 
par  le  mariage  entre  groupes  de  frères  et  de  sœurs,  le  ma- 
riage polyandrique,  puis  le  mariage  polygamique,  le  ma- 
riage à  temps,  le  mariage  par  capture  et  surtout  le  mariage 
par  achat,  qui  est,  par  excellence,  le  mariage  patriarcal  et 
despotique.  Dans  les  divers  modes  de  mariage  monoga- 
mique, la  situation  de  lu  femme  a  été  très  diverse.  La 
femme  n*est  point  assujettie  au  mari  aussi  longtemps 
qu^elle  reste  dans  sa  famille  ou  dans  son  clan^  et  enfante 
pour  son  groupe.  Au  contraire,  elle  est  plus  soumise  quand 
c'est  elle  qui  va  s'adjoindre  à  la  famille  de  l'époux.  Elle 
l'est  surtout  quand  l'union  conjugale  est  surtout  un  acte 
individuel,  quand,  par  achat  ou  autrement,  la  femme  est^ 
sans  protection  sérieuse,  mise  à  la  discrétion  de  son 
mari. 

Les  formes  de  l'union  conjugale  ont  été  nombreuses; 
dans  toutes,  la  sujétion  de  la  femme  a  été  plus  ou  moins 
grande.  Presque  invariablement  aussi,  les  divers  systèmes 
conjugaux  ont  été  inspirés,  non  par  des  considérations  mo- 
rales, mais  par  des  intérêts  collectifs  ou  individuels,  se 
souciant  très  peu  de  respecter  la  liberté,  les  préférences,  la 
dignité  du  sexe  faible.  La  simple  nomenclature  des  péna- 
lités usitées,  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  races, 
contre  la  femme  adultère,  retrace  un  vrai  martyrologe,  at- 
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testant  bien  clairement  que,  presque  toujours,  la  femme 
mariée  a  été  considérée  comme  une  propriété,  envers  la- 
quelle le  propriétaire  peut  beaucoup  se  permettre. 

Jusqu'à  une  date  très  moderne,  la  seconde  moitié  du 
xvtii^  siècle,  des  peines  cruelles  et  parfois  dégradantes  frap- 
pèrent les  adultères,  surtout  les  femmes,  mais  en  variant 
beaucoup  suivant  le  rang  des  coupables.  Au  xvi®  siècle 
même,  il  y  eut  comme  un  regain  de  fureur  dans  la  répres- 
sion. Un  pape.  Sixte  V,  donna  Texemple,  en  condamnant 
à  mort  les  adultères,  mais  avec  des  variantes  :  dans  un  cas 
d'adultère  où  un  gentilhomme  de  Salerne,  nommé  Carlo 
Tasca,  avait  eu  une  liaison  illicite  avec  la  femme  de  son 
homme  d'aiTaires,  mari  complaisant  qui  s'était  volontaire- 
ment prêté  à  Taventure,  le  Saint-Père  sévit  avec  une  sorte 
de  rage.  Le  mari  et  la  femme  furent  pendus  ;  Tasca,  en  sa 
qualité  de  gentilhomme,  alla  seulement  aux  galères  ;  la  ser- 
vante fut  fouettée  pour  s'être  tue  (1).  En  France,  en  juillet 
1501,  un  juge  de  Casteljaloux  condamna  une  femme,  Cathe- 
rine Labat,  convaincue  d'adultère,  à  être  battue  et  fustigée, 
puis  enfermée  à  perpétuité  dans  un  couvent  ;  en  outre,  la 
moitié  de  ses  biens  était  adjugée  à  son  mari  (2). 

Kn  France  encore,  il  fallut  arriver  presque  jusqu'à  nos 
jours,  à  l'Assemblée  Constituante,  pour  que  Ton  osât  enfin 
considérer  le  mariage  comme  un  contrat  civil  et  non  plus 
comme  un  sacrement  ;  mais  nos  Codes  autorisent  encore  le 
mari  à  punir  par  le  meurtre  l'adultère  de  sa  femme,  c'est-à- 
dire  à  se  faire  juge  et  bourreau  dans  une  cause  où  il  est 
trop  intéressé.  La  première  rédaction  du  Code  Napoléon 
(art.  324)  allait  même  plus  loin.  Tout  homme  qui  s'enfer- 
mait dans  sa  maison  avec  une  femme,  pouvait  être  attaqué 
et  tué  impunément  par  le  mari,  le  père  ou  le  frère  de  cette 
femme  (3).  Notre  Code   actuel  prononce  encore  contre  la 


(1)  Dictionnairr  de  la  pénalité. 

(2)  Dgsmazes,  Curiosités  judiciaires,  323. 

(3)  H.  L.  Maine,  Just,  prim.,  376. 
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femme  adultère  une  pénalité  de  trois  mois  à  deux  ans 
(art.  337);  tandis  qu'il  juge  sufQsamment  puni,  par  une 
amende  de  cent  francs  à  deux  mille  francs,  le  mari  qui  en- 
tretient une  concubine  dans  la  maison  conjugale  (art.  339). 
L'inégalité  de  traitement  est  d'autant  plus  criante,  que, non 
seulement  en  France,  mais  en  Europe  et  depuis  les  origines 
de  notre  histoire  moderne,  la  femme  mariée  a  toujours  été 
traitée  en  mineure.  En  Angleterre,  au  temps  de  Cromwell, 
la  femme  mariée  était  même  moins  qu'une  mineure  ;  elle 
était  littéralement  la  sujette  de  son  mari,  à  tel  point  que,  si 
elle  l'avait  aidé  dans  un  crime,  elle  était  supposée  avoir 
obéi  et  n'était  pas  tenue  pour  complice  ;  mais  si  au  con- 
traire elle  tuait  son  époux  et  seigneur,  elle  risquait  d'être 
brûlée  vive,  comme  si  elle  avait  commis  un  parricide  (1). 
Les  vieilles  lois  anglaises  considéraient  absolument  le  mari 
comme  le  seigneur  de  sa  femme.  Le  meurtre  d'un  homme 
par  sa  femme  était  légalement  une  trahison^  que  Ton  ap- 
pelait basscy  pour  la  distinguer  de  la  haute  trahison^  et  la 
coupable  devait  être  envoyée  au  bûcher  (2),  pour  l'exemple. 
Cette  parfaite  absence  d*équité,  quand  il  s'agit  des 
femmes,  subsiste  encore  dans  la  conscience  d'un  très  grand 
nombre  de  nos  contemporains,  même  des  plus  célèbres. 
Elle  éclate,  par  exemple,  dans  certains  jugements  formulés 
par  Napoléon  V^  et  pijeusement  insérés  dans  .le  Mémorial 
de  Sainie-Bèlène  :  a  La  femme  est  donnée  à  l'homme  pour 
qu'elle  fasse  des  enfants.  La  femme  est  notre  propriété  ; 
nous  ne  sommes  pas  la  sienne  ;  car  elle  nous  donne  des 
enfants  et  Thomme  ne  lui  en  donne  pas.  Elle  est  donc  sa 
propriété,  comme  l'arbre  est  celle  du  jardinier.  »  —  «  Une 
femme  unique  ne  saurait  suffire  à  un  homme  pour  cet  objet. 
Elle  ne  peut  être  sa  femme  quand  elle  est  malade  ;  elle 
cesse  d'être  sa  femme  quand  elle  ne  peut  plus  lui  donner 
d'enfants.  L'homme  que  la  nature  n'arrête  ni  par  Tàge,  ni 

(1)  Rocx-Ferrand,  Civil,  europ,^  t.  V,  p.  207. 

(2)  Stuart  Mill,  Assujettissement  des  femmes^  64. 
Letourneau  32 
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par  aucun  de  ces  inconvénients,  doit  avoir  plusieurs 
femmes  (1).  »  L'argumentation  n  e$t  pas  forte  et  certains 
roitelets  nègres  de  l'Afrique  centrale  ne  raisonnent  pas  au- 
trement que  le  grand  empereur.  Mais  on  peut  alléguer  que 
Bonaparte  était  un  homme  du  passé,  un  survivant,  un  Ita- 
lien du  xvi"*  siècle^  égaré  dans  le  monde  moderne.  L'atté- 
nuation n'est  pas  possible  pour  un  de  nos  écrivains  contem- 
porains les  plus  connus,pour  A.  Dumas  fils.  Or^dans  un  pam- 
phlet qui  Gt  jadis  beaucoup  de  bruit  (2),  ce  fin  lettré  a  écrit  : 
c  L'époux  a  le  droitd'admiûistrer  une  correction  à  Vépouse 
vassale  au  lendemain  de  son  mariage,  à  la  première  infrac- 
tion légère,  mais  attentatoire  au  foyer  proprement  dit? 
qu'elle  se  sera  permise  (3).  »  Est-elle  adultère  ?  Alors,  se- 
lon A.  Uumas,  elle  cesse  d'appartenir  à  l'humanité.  Ce 
n'est  pas  une  femme;  c'est  la  <  guenon  du  pays  de  Nod  ». 
Aussi  le  mari  peut-il  l'exécuter  de  sa  main  vengeresse  avec 
pleine  conscience  de  son  droit,  en  lui  disant  :  «  Tu  es  la 
femelle  de  Gain  :  je  te  tue  (4).  »  c  La  femelle  de  Caïn  !  » 
voilà  évidemment  qui  justifie  tout  ;  mais  il  est  étrange  de 
rencontrer  de  pareils  arguments  sous  la  plume  d'un  Fran- 
çais très  cultivé  du  xix*  siècle.  Sans  être  aussi  féroces  que 
ce  littérateur  enragé,  les  rédacteurs  et  commentateurs  de 
nos  Codes  ont  cependant  traité  la  femme  mariée  en  esclave, 
même  en  esclave  concubine,  qui  a  l'obligation  de  suivre 
son  mari,  sans  avoir  le  droit  de  s'en  dispenser,  fût-ce  pour 
raison  de  santé  (5)  ;  son  devoir  étroit  est  d'habiter  et  même 
de  cohabiter  avec  l'époux,  bon  gré,  mal  gré  ;  enfin,  et  cela 
est  plus  fort  encore,  elle  doit  Y  aimer.  Un  savant  juriscon- 
sulte, Pothier,  en  effet,  écrit  ceôi  :  «  Une  femme  ne  peut 
rien  opposer  pour  se  défendre  de  l'ordre  marital  ;  elle  n'est 
pas  même  admise  à  dire  que  l'air  du  lieu  où  la  conduit  son 

(1)  Mémorial,  passim, 

(2)  U homme  femme. 

(3)  L* homme- femme,  37. 

(4)  Uhomme-femme,  176. 

(5)  PoTHiER,  Traité  du  contrat  de  mariage,  II.  248. 
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mari  est  contraire  à  sa  santé  ou  qu'il  y  règne  des  maladies 
contagieuses  (1).  »  —  «  La  femme  doit  aimer  son  mari,  lui 
être  soumise.  Elle  est  obligée,  envers  lui,  au  devoir  conju- 
gal lorsqu'il  le  demande  (2).  » 

Pour  ne  pas  calomnier  nos  législateurs  français  de  la  6n 
du  siècle  dernier^  il  est  juste  de  dire  que  le  premier  projet 
de  code  civile  rédigé  par  la  Convention,  contenait  des  dis- 
positions beaucoup  plus  larges.  Ainsi  cette  rédaction  donnait 
aux  époux  le  droit  de  régler  librement  les  conditions  de 
leur  union  (tit.  Ilf,  art.  1),  leur  accordait  un  égal  pouvoir 
dans  l'administration  de  leurs  biens  (Ibid.),  admettait  le]di- 
vorce,  soit  à  la  volonté  de  l'une  des  parties,  soit  par  con- 
sentement mutuel  (tit.  VI,  art.  2)  ;  enfin  allait  jusqu'à  dé- 
fendre de  stipuler  aucune  restriction  à  cette  faculté  du  di- 
vorce (tit.  YI^  art.  5).  Mais  les  auteurs  de  ce  projet  ont  eu 
le  sort  réservé  à  tous  les  précurseurs  devançant  de  trop  loin 
leur  époque  :  ils  ont  prêché  dans  le  désert.  Même  aujour- 
d'hui le  mariage,  selon  notre  code,  fait  encore  de  la  femme 
mariée  une  mineure,  lui  impose  toujours,  comme  stricte 
obligation,  «  le  devoir  conjugal  »,  quand  même  il  lui  répu- 
gnerait, et  un  siècle  a  dû  s'écouler  pour  qu'une  loi  sur  le 
divorce,  mais  conçue  de  la  plus  étroite  manière,  ait  pu 
enfin  être  adoptée  dans  notre  pays,  qui  a  la  réputation 
d'être  très  révolutionnaire.  Pourtant  on  ne  saurait  trop  re- 
dire» avec  et  après  Stuart  Mill,  qu'en  subordonnant  légale- 
ment un  sexe  à  l'autre,  les  relations  sociales  sont  rendues 
essentiellement  mauvaises  et  qu'aujourd'hui  elles  consti- 
tuent l'un  des  principaux  obstacles  aux  progrès  de  l'huma- 
nité (3). 

Si  convaincu  que  l'on  puisse  être,  a  priori^  de  la  supé- 
riorité native  du  sexe  masculin  sur  Tautre,  on  est  pourtant 
bien  obligé  de  reconnaître  que  tous  les  hommes  ne  possè- 


(1)  PoTHiER,  Traité  du  contrat  de  mariage  y  II,  24S. 

(2)  POTHIER,  Ibid. 

(3)  Stuart  Mill,  Assujettissement  des  femmes. 
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dent  pas  sur  toutes  les  femmes  cette  prééminence  innée, 
qu'on  invoque.  Comment  nier,  que,  dans  les  sociétés  soi- 
disant  fort  civilisées,  un  très  grand  nombre  d'hommes  ont 
encore  une  mentalité  sauvage  ?  or, la  loi  n'en  met  pas  moins, 
par  le  seul  fait  du  mariage,  une  femme  à  la  discrétion  de 
ces  brutes,  c'est-à-dire  fait  de  cette  femme  une  vraie  mar- 
tyre (1).  Les  cas  de  ce  genre  sont  si  fréquents  qu'ils  nous 
semblent  sinon  naturels,  au  moins  inévitables  :  le  spectacle 
n'en  émeut  personne. 

Or,  la  plupart  des  jeunes  (lUes  ne  peuvent  ni  ne  savent 
choisir  leur  mari  et,  dans  les  classes  aisées  ou  riches,  le 
grand  régulateur  des  mariages  est  l'argent.  La  dot  et  le 
douaire,  institués  jadis  aux  époques  où  les  filles  étaient 
exhérédées,  à  titre  de  compensations  ou  de  ressources  su- 
prêmes, ont  été  maintenus  et  même  ont  grossi,  quand  elles 
n'avaient  plus  de  raison  d'être^  puisque  la  loi  de  succession 
n'exceptait  plus  les  femmes.  Aujourd'hui,  la  grosse  dot  sert 
surtout  non  pas  à  sauvegarder  l'avenir  de  la  femme  et  son 
indépendance,  ni  à  représenter  la  contribution  de  l'épouse 
au  budget  conjugal,  mais,  trop  fréquemment,  à  donner  à 
un  mari,  de  capacité  et  de  moralité  médiocres,  la  faculté  de 
vivre  dans  une  oisiveté  plus  ou  moins  noble.  —  En  réalité 
elle  marque  alors  un  mariage  par  achat  ;  mais,  à  l'inverse 
des  pratiques  usitées  dans  les  sociétés  barbares,  l'homme 
n'est  plus  l'acquéreur  :  il  est  la  marchandise. 

Cependant,  pour  la  plupart  des  femmes,  le  mariage  est  la 
seule  carrière  possible  :  leur  éducation,  les  mœurs,rorgani- 
sation  sociale  elle-môme  ne  leur  en  ouvrent  guère  d'autres. 
Dans  son  ouvrage  sur  la  Femme  pauvre  au  xix'  siècle, 
M"«  Daumié  constate,  d'après  la  statistique,  qu'à  Paris, 
dans  la  classe  ouvrière,  les  deux  tiers  des  femmes  non  seu- 
lement ne  se  marient  pas,  mais  en  outre  sont  réduites  à  la 
domesticité,  à  l'indigence,  à  pire  encore  ;  qu'elles  sont  trois 
fois  moins  employées  que  les  hommes  et  avec  un  salaire 

(1)  Stuart  Mill,  Loc.  ci7.,  77. 
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inférieur  de  plus  de  moitié  (1).  Elle  en  conclut  que  Taboli- 
tion  de  la  dot,  avec  nos  lois  et  nos  mœurs,  serait  celle  du 
mariage  même  (2),  ce  qui  est  vraisemblable,  au  moins  dans 
certaines  classes. 


V.  —  La  mentalité  féminine. 

De  la  longue  investigation  qui  a  fait  l'objet  des  chapitres 
précédents  et  a  embrassé  le  genre  humain,  se  dégage  un 
fait  sociologique  de  premier  ordre  :  depuis  Torigine  des  so- 
ciétés humaines,  à  l'exception  peut-être  de  Tàge  d*or  des 
clans  tout  à  fait  primitifs,  la  femme  a  été  plus  ou  moins 
opprimée  et  exploitée  par  l'homme.  Chemin  faisant,  j'ai 
indiqué  les  causes  sociales  de  cet  assujettissement  des 
femmes.  Mais  ces  causes  ne  seraient-elles  point  greilées  sur 
une  infériorité  organique  et  mentale  du  sexe  féminin  ?  On 
l'a  souvent  prétendu,  mais  le  plus  souvent  avec  un  évident 
parti-pris  et  en  prenant  les  résultais  pour  les  causes.  Dès  le 
début  de  ce  livre,  j'ai  pu  constater  que,  dans  l'ensemble 
du  règne  animal,  la  sexualité  féminine  n'entraîne  pas, 
essentiellement  et  par  elle-même,  l'infériorité  relative 
des  femelles.  Par  la  confrontation  des  races  humaines,  on 
reconnaît  de  même,  que,  chez  les  types  humains  primitifs, 
la  femme  ne  diffère  pas  sensiblement  de  son  compagnon, 
qu'à  vrai  dire,  sauf  les  différences  sexuelles  proprement 
dites,  le  type,  que  nous  appelons  féminin,  existe  surtout 
chez  les  peuples  civilisés  et  doit  donc,  pour  la  plus  grande 
part,  résulter  de  la  division  du  travail,  de  la  dissemblance 
des  occupations,  que  les  sociétés  complexes  ont  établies  entre 
les  deux  sexes.  De  la  diversité  du  genre  de  vie  sont  prove- 
nus des  caractères  sexuels  secondaires,  les  uns  anatomiques, 
les  autres  physislogiques  et  psychiques,  formant  d  ans  leur 

(1)  V.  Daumié,  Loc,  cit.^  407  (note). 

(2)  V.  Daumié,  Loc.  cit.,  429. 
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ensemble  un  type  spécial,  héréditairement  transmîssible^  le 
plus  souvent  mais  non  toujours,  dans  la  ligne  féminine. 
Alors  seulement  a  été  créé  ce  que  nous  appelons  «  la  femme  ». 

Bien  des  fois  on  a  décrit,  étudié,  analysé  ce  type  féminin, 
souvent  en  le  ravalant  au-dessous,  parfois  en  Texaltant  au- 
dessus  du  type  masculin.  Que  faut-il  retenir  de  ces  compa- 
raisons, que  Tanthropologie  a  rendues  plus  précises  et  plus 
sérieuses  ?  Sans  entrer  dans  le  détail  trop  touiTu  des  faits» 
de  part  et  d'autre  allégués,  on  peut  les  résumer,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  tout  à  Theure,  en  disant,  qu'au  point  de  vue 
morphologique,  la  femme  est,  moins  que  son  compagnon 
viril,  éloignée  de  Tenfant  (1).  La  conclusion  est  d'ordre  pu- 
rement anatomique  ;  elle  ne  justifierait  d*ailleurs  en  rien 
Toppression  et  le  dédain  de  laiemme,  si  même  elle  valait 
également  pour  le  côté  physiologique  et  psychologique. 
Toujours  en  efTet  la  femme  a  servi  d'indispensable  trait 
d'union  entre  l'homme  et  l'enfant.  C'est  là  un  rôle  dont  il 
serait  fou  de  contester  la  noblesse  et  l'utilité  sociales.  Mais 
la  femme  n'est  pas  et  ne  saurait  être,  toujours  et  unique- 
ment, nourrice,  éducatrice  et  tutrice.  Quelle  est  sa  valeur 
psychique,  en  elle-même,  comparée  à  celle  de  l'homme  en 
dehors  de  toute  considération  sexuelle? 

La  question  a  une  grande  importance  pratique  puisque» 
pour  diverses  raisons,  dont  les  principales  tiennent  à  l'or- 
ganisation sociale  elle-même,  des  millions  de  femmes  sont, 
dans  nos  modernes  Etats  civilisés,  destinées  à  être,  toute 
leur  vie,  des  mères  et  des  épouses  seulement  virtuelles.  — 
Pour  la  force  musculaire,  la  précision,  la  rapidité  des  mou- 
vements, la  femme  en  général  est  inférieure  à  Thomme. 
Elle  est  aussi,  toujours  en  général,  plus  portée  à  l'action 
réflexe,  impulsive.  Plus  que  l'homme,  elle  est  sujette  et 
apte  à  former  des  jugements  intuitifs,  parfois  très  sûrs, 
mais  instinctifs,  presque  indépendants  du  raisonnement» 
parents  au  contraire  de  l'action  réflexe  et  contre  lesquels 

(1)  Havblock  Ellis,  3/an  and  Woman,  390-394. 
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les  argumentations  les  plus  logiques  ont  peudepouvoir.Un 
psychologue  américain.  Lester  Ward,  fait  remonter  l'origine 
de  rîntuition  féminine  à  Tàge  sous-humain,  dont  j*ai  parlé 
au  commencement  de  ce  chapitre,  et  le  rattache  au  besoin 
de  protéger  la  progéniture  (1).  Dans  la  vie  pratique,  celte 
faculté  d'intuition  est  souvent  d'une  grande  utilité,  par 
exemple,  dans  les  occasions  nombreuses  où  il  faut  prendre 
des  décisions  immédiates,  ce  dont  sont  ordinairement  inca- 
pables les  esprits  réfléchis,  qui  ont  besoin  de  peser  le  pour 
et  le  contre  (2).  La  femme  est,  plus  que  l'homme,  émo- 
tionnelle. Souvent  elle  se  laissera  impressionner  moins  par 
les  arguments  d'un  orateur,  d'un  interlocuteur,  que  par  les 
gestes,  le  timbre,  l'accent,  le  ton  d'autorité  ou  Fonction  du 
discoureur  (3). 

Dans  les  applications  supérieures  de  l'intelligence,  la  dis- 
semblance mentale  entre  les  deux  sexes  s'accuse  par  des 
traits  de  môme  ordre  que  les  précédents.  Incontestablement 
les  grands  artistes  créateurs  ont,  tous,  été  de  sexe  mascu- 
lin. En  musique,  en  peinture,  en  sculpture,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  sont  de  création  masculine.  Stuart  Mill,  qui  ne 
conteste  point  le  fait,  en  atténue  cependant  la  portée,  en 
remarquant  que,  de  par  les  exigences  sociales  et  les  mœurs, 
très  peu  de  femmes  peuvent  se  donner  ou  recevoir  une 
forte  éducation  artistique.  Toutes  les  femmes  artistes,  dit- 
il,  sont  des  amateurs  et,  pour  être  juste,  il  les  faudrait  com- 
parer non  aux  maîtres,  mais  aux  amateurs  masculins  ;  alors 
on  verrait  que  les  unes  et  les  autres  s'équivalent  (4).  Un 
autre  écrivain  anglais,  féministe  comme  Stuart  Mill,  et  que 
pour  ce  motif  j'invoque  aussi  de  préférence,  après  avoir 
reconnu  l'infériorité  relative  des  femmes  dans  la  culture 
des  beaux-arts,  leur  trouve  cependant  et  à  bon  droit  une 
supériorité  dans  l'art   dramatique,  les   actrices  de  premier 

(1)  L.  Wabd,  Psychic  Factors,  174-173. 

(2)  Stuart  Mill,  Assujettmement  des  femmes,  132. 

(3)  H.  Ellis,  Loc,  cit.,  185. 

(4)  Stoart  Mill,  Loc.  cit.,  160161. 
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ordre  étant  plus  nombreuses  que  les  acteurs  .  équiva- 
lents (1). 

En  littérature,  d'après  Sluart  Mili,  Tinfériorité  féminine 
se  réduit  à  un  seul  point  ;  mais  il  est  grave  ;  c'est  le  défaut 
d'originalité  (2).  Il  faut  entendre  la  haute  originalité  de  la 
pensée,  même  de  la  pensée  philosophique.  «  Elles  n'ont, 
dit-il,  pas  produit  encore  de  ces  grandes  et  lumineuses 
idées,  qui  marquent  une  époque  dans  Thistoire  de  la 
pensée  (3).  »  En  somme,on  est  en  droit  de  conclure,  que,  ni 
dans  les  arts,  ni  dans  la  littérature,  ni  jusqu'ici  dans  la 
science  et  la  philosophie,  aucune  fenme  ne  s'est  élevée  au 
premier  rang,  mais  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  ont 
cultivé  les  divers  domaines  de  Fart,  de  Ik  pensée  et  du  sa- 
voir avec  autant  et  souvent  même  plus  de  succès  que  la 
moyenne  des  hommes.  —  Ce  sont  là  les  enseignements  du 
passé  ;  mais  ils  ne  sauraient  nullement  préjuger  l'avenir. 
Jusqu'ici,  le  sexe  féminin  a  été  enchaîné  plus  ou  moins 
étroitement  ;  tout  a  été  combiné  pour  détourner  les  femmes 
de  la  haute  culture  intellectuelle.  Peut-être  y  a-t  il  lieu  de 
s'étonner  que  bon  nombre  d'entre  elles  aient,  malgré  tout, 
réussi  à  s'y  distinguer. 

Quételet,  jugeant  d'après  les  chiffres  bruts  de  la  statisti- 
que, trouve  que  le  penchant  au  crime  est,  chez  la  femme, 
quatre  ou  cinq  fois  moins  développé  que  chez  l'homme  (4). 
Plus  philosophique,  Stuart  Mill  pense  que  la  moindre  cri- 
minalité des  femmes  tient  surtout  à  leur  existence  assujettie 
et  casanière  ;  on  en  doit,  conclut-il,  pouvoir  dire  autant 
des  nègres  esclaves  (5).  Mais  Quételet  se  réfute  lui-môme 
en  constatant  que,  dans  la  criminalité  domestique,  la  part 
des  femmes  est  bien  plus  élevée  que  celle  des  hommes  (6). 

(1)  H.  Ellis,  hoc,  cit,,  324. 

(2)  Stuart  Mill,  Loc.  cit.,  lo2. 

(3)  Stuart  Mill,  Loc.  cit.,  lî)2. 

(4)  Quételet,  Physique  sociale,  II,  353. 
(o)  Stuart  Mill,  Loc.  cit.,  170-171. 
(6)  Quételet,  Loc.  cit.,  355. 
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Enfin,  il  y  a  peu  d'années,  une  doctoresse  russe,  M^î*  Tar- 
nowsky,  a  rétabli  Téquilibre  criniinologique  entre  les  deux 
sexes,  en  considérant  la  prostitution  comme  le  succédané 
des  crimes  que  les  femmes  ne  commettent  pas  (1). 

C'est  en  eiïet  dans  les  conditions  mêmes  de  l'existence 
faite  aux  femmes  et  non  dans  une  diiïérence  essentielle  de 
rorganisati'/ mentale,  qu'il  faut  chercher  Torigine  des  par- 
ticularité.»  jjonnes  ou  mauvaises  de  la  nature  féminine. 
Presque  au  début  des  sociétés  humaines,  la  femme  a  été 
subjuguée  par  son  compagnon  ;  nous  Tavons  vue  tour  à 
tour  bête  de  somme,  esclave,  mineure,  sujette,  tenue  à 
l'écart  de  la  vie  libre  et  active,  souvent  maltraitée,  oppri- 
mée, châtiée  avec  fureur  pour  des  actes  que  son  proprié- 
taire masculin  commettait  impunément  sous  ses  yeux.  Les 
lois,  la  religion,  la  morale  lui  ont  toujours  fait  un  devoir 
étroit  de  la  soumission  irraisonnée.  L'éducation  domesti- 
que et  sociale  la  dressait  à  n'être  qu'une  servante  ou  un 
docile  instrument  de  plaisir.  La  culture  intellectuelle, 
quand  elle  exista,  fut  réservée  aux  seuls  hommes.  Aux 
femmes  un  ne  la  communiquait  que  très  exceptionnelle- 
ment. Cela  est  vrai  pour  tous  les  pays,  comme  je  l'ai  mon- 
tré jadis.  Aujourd'hui,  je  citerai  seulement  quelques  traits 
relatifs  à  l'éducation  féminine  en  France  depuis  quelques 
siècles. 
^  A  la  fin  du  xu®  siècle,  un  jurisconsulte  de  renom  écrit  : 
«  A  famé  ne  doit-on  apprendre  lettres  ni  escrire,  si  ce  n'est 
espéciaument  pour  estre  nonain  ;  car,  par  lire  et  escrire  de 
famé,  sont  maint  mal  avenu  (2).  »  Au  xvi"  siècle,  un  grand 
pédagogue  dit  à  propos  de  l'éducation  des  femmes  nobles 
de  son  temps  :  «  Dès  leurs  plus  jeunes  ans,  elles  ont  été 
élevées  dans  l'oisiveté,  exercées  à  la  danse,  aux  pratiques 
du  luxe...  apprenant  dans  les  livres  à  la  mode  ce  que  c'est 
que  la  passion,  le  libertinage,  l'adultère.  Race  légère,  impu- 

(1)  Pauline  ïarnowsky,  Etude  anthropométrique  sur  les  prostituées  et 
les  voleuses  (Paris,  1889). 

(2)  R.  RoussELOT,  Education  féminine  en  France^  I,  72. 
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dente,  orgueilleuse,  dissolue,  d'humeur  chagrine  et  con- 
tredisante, entêtée,  vindicative,  bavarde  et  mauvaise 
langue  (1).  »  Mais,  quelle  qu'elle  fût,  l'éducation,  selon  la 
Renaissance,  ne  s'adressait  qu'aux  filles  de  qualité  {inge- 
nuas  puellœ).  Les  femmes  ayant  reçu  l'instruction,  réputée 
sérieuse  à  cette  époque,  étaient  toutes  filles  ou  femmes  de 
savants  ;  elles  avaient  été  instruites  par  leurs  pères  ou  par 
leurs  maris  (2),  et  non  dans  les  rares  écoles  des  couvents, 
plus  propres  d'ailleurs  à  atrophier  qu'à  développer  rintelli- 
gence  féminine. 

Qui  oserait  cependant  contester  la  néfaste  influence  d'une 
mère  inférieure  sur  sa  descendance,  à  laquelle  elle  imprime 
un  cachet  de  déchéance,  à  la  fois  par  l'hérédité  et  par  l'édu- 
cation. Mais  il  s'en  faut  que  le  mari  lui-même,  s'il  n'a  pas 
une  rare  solidité  de  caractère,  échappe  à  la  dégradation. 
Avec  raison  Stuart  Mill  dit  que,  si  une  femme  ne  pousse 
pas  son  mari  en  avant,  elle  le  retient  (3)  ;  or,  la  iemmo, 
telle  que  l'ont  faite  jusqu'ici  l'évolution  historique  et  l'édu- 
cation, a  été  le  plus  souvent  aveuglément  conservatrice. 


VI.  —  Condition  des  femmes  dans  V avenir. 

Aucun  progrès  social,  sérieux  et  durable,  n'est  donc  pos- 
sible, si  la  femme  n'y  participe  pour  y  aider  et  en  bénéfi- 
cier. Celte  vérité,  en  apparence  banale,  n'en  a  pas  moins 
été  longtemps  méconnue  et  n'est  même  encore  franche- 
ment admise  que  par  une  minorité  intelligente.  Comment 
atteindre  ce  résultat  ?  La  première  réforme,  et  elle  est  en 
voie  d'exécution,  quoique  timidement  encore,  c'est  de 
mettre  autant  que  possible  les  deux  sexes  sur  un  pied 
d'égalité,  dans  l'éducation,  dans  le   mariage,  dans  la  fa- 

1)  Agrippa,  Vanité  des  sciences  (1530),  cité  par  R.  Rousselot,  112. 
2)R.  Rousselot,  Ibid,,  189. 
(3)  Loc,  cil,,  212. 
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mille  et  dans  la  grande  société.  Le  sexe  féminin  ou  mascu- 
lin est  une  étiquette  qui  peut  couvrir  des  marchandises  fort 
différentes.  Bien  des  hommes  sont  inférieurs  au  type  moyen 
de  la  femme  ;  bien  des  femmes  dépassent  la  mesure 
moyenne  de  leur  sexe.  Que  toutes  les  aptitudes  soient  libres 
de  se  développer  sans  contrainte  ;  l'équilibre  se  fera  de  lui- 
même.  Mais  si  l'un  des  sexes  pouvait,  à  bon  droit,  récla- 
mer certains  privilèges  et  immunités,  à  coup  sûr  ce  serait 
le  sexe  dit  faible  auquel  la  nature,  personne  peu  équitable, 
a  imposé  la  lourde  obligation  de  reproduire  l'espèce,  de 
nourrir  et  d'élever  les  jeunes.  Une  civilisation  future,  plus 
humaine  et  mieux  armée  que  la  nôtre,  pourra  peut-être 
alléger  ce  fardeau  ;  il  restera  toujours  très  lourd  et,  dans 
1  avenir,  comme  il  l'a  fait  dans  le  passé,  il  créera  à  la 
femme  des  conditions  désavantageuses  dans  la  concurrence 
individuelle,  aussi  bien  pour  les  travaux  manuels  que  pour 
les  travaux  intellectuels.  En  fait,  presque  toujours,  les 
femmes  qui  se  sont  distinguées  dans  les  arts,  les  lettres, 
avaient  été  peu  ou  point  mères. 

Dans  notre  organisation  sociale,  telle  qu'elle  est,  avec 
ses  imperfections  et  ses  vices,  il  est  déjà  possible  d'amé- 
lioré notablement  le  sort  des  femmes;  mais  l'évolution, 
plus  ou  moins  rapide,  qui  se  prépare  ne  saurait  viser  seu- 
lement l'un  des  sexes  ;  pour  que  la  condition  des  femmes 
devienne  digne  et  juste,  il  faut  que  celle  des  hommes  se 
soit  modifiée  dans  le  même  sens  ;  il  est  nécessaire  qu'une 
réforme,  graduelle  mais  profonde,  ait  transformé  en  mieux 
toutes  les  institutions  :  le  mariage,  la  famille,  le  régime  de 
la  propriété  et  du  travail,  l'organisation  politique.  Durant 
les  années  précédentes,  en  étudiant  successivement  chacun 
des  principaux  départements  de  la  sociologie,  j'ai  eu  soin 
d'indiquer  dans  quel  sens  doivient  s'effectuer  ces  futures 
transformations.  Aujourd'hui  je  ne  puis  que  renvoyer  à 
mes  conclusions  d'alors.  Si  elles  sont  fondées,  surtout  si  le 
mouvement  en  avant  ne  s'arrête  point,  il  est  permis  de 
croire  que,  dans  un  état  social  plus  sain,  plus  juste,  mieux 
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ordonné,  la  différence  sociale,  mentale,  même  physique 
entre  les  deux  sexes  sera  atténuée.  Alors  il  y  aura  moins  de 
femmes-joujoux  et  aussi  moins  d'hommes  brutaux  jus- 
qu'à la  bestialité  ;  ni  l'homme  ni  la  femme  n'y  perdront  et 
certainement  le  corps  social  y  gagnera  beaucoup. 


FIN 
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